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Suite  de  l'Épopée  romanesque;  poërttes  sur 
étauCres  sujets  que  Charlemagne  eu  ses  Pala-^ 
dms;poëTnes  tirés  des  fables  grecques  ;  sujets 
'purement  imaff,naires  ;  rom^ans  de' chevalerie 
de  la  Table  ronde  ;  Giron  le  Courtois  de 
tAlamanni  ;  Vie  de  ce  poète  y  idée  de  son 
poëme. 

UionGés  enfin ,  non  sans  }>eine ,  de  cette  bran» 
che  beaucoup  trop  féconde  des  poëmes  romanes^* 
ques  italiens  (i),  nous  aurions  lieu  d*étre  effrayés , 
si  les  deux  autres  que  nous  avons  précédemment 
indiquées  (2)  ,  les  romans  de  la  Table  ronde  et 
ceux  des  Amadis  étaient  aussi  fertiles»  et  si  ceus^ 


■**>-MlM«« 


(i)  Le  chapitre  précèdent  contient  lui  seul^  ou  les  extraits^  ou 
les  simples  notices,  d'envicon  quarante  poëmes. 
(%)  Chap.  III  de  cette  seconde  pajctie. 
T.  t 


\ 
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qui  ont  pour  fondement  d  autres  fables  conntieSf 
et  les  romans  <ie  <pur^  im^ination  qui  sont  en- 
core autre  cbose^^  avaient  Ae  leur  côté  la  même 
abondance*  Fort  heureusement  il  n^en  est  rien. 
La  falle  de  Charlemàgne  et  de  s^  pairs  venait  ea 
la  priorité;  elle  conserva  la  préférence  «  et  peu 
s'en  fallut  même  que  cfette  préférence  ne  fol  ex- 
clusive. Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  qui 
nous  reste  à  connaître,  commençons  par  les 
poèmes  étrangers  aux  Amadis  comme  à  la  Table 
ronde,  et  qui^  devant  moins  nous  intéresser, 
idoivent  aussi  nous  arrêter  moins* 

Il  faut  ranger  parmi  les  poèmes  romanesques 
la  vieille  histoire  de  iu  JDesùruction  de  Troie ,  en 
vingt  chants ,  imprimée  dès  le  quinàûème  siècle , 
et  dont  rauieui* ,  d'ailleur^s  tout-àfait  inoo^nu , 
est  un  certain  Jacques  »  fils  de  Charles,  prêtre 
florentin  (i).  Les  choses  y  sont  prises  de  fort  haut 
avant  le  siège  de  Troie ,  et  conduites  fort  loin 
«près.  Le  poëçne  «commence  par  la  conquête  de 
la  Toison  d'or,  et  redescend  non  seulement  jus*  ' 


(i)  Ser  JMapù  ai  Carlo ,  jjtete  fiotentàm.  Ce  nom  el  dsfte 
^aliW  sont  insctit^  à  k'fio  de  son  poëme }  on  n'en  sait  pas  davan» 
|age.  Le  titre  du  poëme  est  :  Il  Tfcjano  àove  si  traita  ûtUe  le 
haliaglie  chêfecetoli  Grecicon  U  Trojanij  Vinegia,  t49t , 
iD-4".  j  ibidem ,  i  SoQ ,  10-4"*  >  configure  ;  el  après  plusieurs  autres 
éditions ,  ibidem ,  1 56g ,  in^}^^ ,  sous  le  titre  de  7>Yyi»to>  l'/f  va2 
traita  la  destruction  dé  Troja ,  faita  per  H  tSreci ,'  e  esmè  pdt^ 
1^1  instruction fufdifiçata  Homn^  Jhtduyue  FeroHà^  d^» 
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(}a^à  lafdiidàliôtt  4e  RoiÂe^  mais  )ns<|a'au  tempâ 
de€ëtor  eft  à  la  gilierre  <!ë  Jiigutiha.  Il  plaît  au 
'QuiadNà  Àe  dire  qbe  ce  sujet  n'y  est  pas  mal 
tràifë  (i)»  ^  Veiik  peu  près  du  même  stjle  qae 
VAkciro/ii  el  les  autres  poèmes  de  cette  nature 
dont  iicMrs  aVoM  ci-dëyàntpàHé(2).  L'auteur,  il 
est^Mr&i',ik'éAl>lië  pas  de  marquer  le  passage  d'ud 
cJhàfA!;  à  Vàùte'é ,  par  la  manière  dont  il  finit  et  dont 
il  céoMMenée;  maii  s'il  a  celte  partie  des  form^ 
du  roman  épique,  il  n'a  aucun  des  agréments  qdé 
iWaé^ill^<^lrôuvequelquefoi&  dans  ceux  méihes 
qui  li'itRït  d'autre  mérilé  que  de  la  frapper  ou 
de  là  surprendre.  Les  événements  y  sont  liés  et 
amenés  sans  art ,  et  tels  à  peu  près  qu'ils  se  suc-* 
cèdent  dans  Dictys  de  Crète  et  Darès  de  Phrygicy 
pois  dans  Virgile  et  dans  les  historiens  de  Rome. 
Cest  la  fiable ,  sans  ce  qui  amuse  >  et  l'histoire 
«mis  ce  qui  instruit* 

Ce  f  lit  encore  aux  formes  du  poêmè  romanesque 
que  le  laborieux  Louis  Éàlce  (3)  eut  le  courage^ 
ou  si  l'on  veut  la  patience  de  réduire  le  mémç  so- 
^et,  qu'il  tira  de  V Iliade  et  de  YÉnéide  tout  en<^ 

tiètes,  sbtts  le  titre  de  Y  Achille  e  TEneà  (4).  Il 

. j — — 1-.-4 _ -^ 

(i)/7i  versiiiaUaninùn  màiàfnemt'iiùeisio  "èog^ofà  tràtiàtà 
MiA  segu&nte,  Trtmaïuo  ;  il  Trùjàno ,  t\c.,u  VI ,  jjp.  475. 

(2)  Cbaf.  IV  de  celte  !(è<Soii4e  t>ârtie. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  53a  et  suiv. 
*    (4)  L'ÂéiOe  t  TÉtlea  ik  H^ssm-  Li>d.  ï>oiàe ,  âovè  %&  ies^ 
smdQ  VMstarm  d^VA  It^ià  ^ffomerà  à  éiueÙa  àéK  Entii^ 
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divisa  cette  ilnmense  matière  ea  ciQqu£^te^ciEK[ 
chants , ,  qui  ont  tons,  pour  exoiide  quelque» 
maximes  philosophiques»  renfermées  le  plus  squ^ 
vent  dans  une  seule  octave  9  et  finissant  tous  par 
ces  renvois  au  chant  suivant ,  qui  ne  donnent  pas 
toujours  le  désir  de  voir  le  chaut  suivant  comtp 
mepcer*  Son  style  est  sans  doute  beaucoup  meilr 
leur  ;  sa  manière  est  sage,  sa  parration  claire  et 
facile-;  mais  cinquante  -  cinq  chants  soni  hk&a 
lopgs(i). 

L*  UUsse  (2),  dans  lequel  le  même  auteur  mit  ea 

I 

a  Firgilio ,  Jlmbedue  Vha  dwinamente  ridotte  in  oUaya  rima  , 
Vinegia,  1 572,10-4°. 

(1)  Il  n*j  ten  a  pas  taoilis  àe  vingt-quatre  pour  U  seule  Éneide\ 
isins  un  ronoian  ëprcfue  beaucoup  plus  anden ,  tire  du  poème  de  Vii^- 
^le  ,«iais'dontraGt«m  y  à  la  vérité ,  se  cootinue  jusqu'après  la  mort 
de  Gésat ,  et  mime ,  si  Ton  en  croît  le  titre  (  car  je  n'ai  pu  me  prtMHrer 
ce  bel  ouvrage  ),  embrasse  jusqu'au  temps  de  Taureur»  Chacun  des 
cbants  a  pour  exorde  une  invocation  â  la  manière  des  rQroan:|.  Ce 
n'est  point,  dit  le  Quadrîoy  t.  VI, p.  ^'jôyime  traduction  de 
f  Enéide,  mais  t Enéide  transformée  en  roman.  L^auteur  est  in* 
connu.  Voici  le  titre  du  poème  i  lAcotfuncia  il  Ubro  de  lofaniôsù 
et  eccettente  poeta  P^rgiUo  Mantwano ,  ehiamato  la  Enduit 
volgare^  nel  quaU  si  nartano  li  ffranfactiper.  hd  descriptif  0t 
oppressa  la  morte  di  Cesare  imper  adore ,  con  la  morte  di  tutti 
ligranprincipi  ,  e  signeri  di  granfama  li  quali  a  li  di  nostri 
sono  stati  in  Italia^  corne  leggendç  chiaramente  potrai  inten^ 
dère>  La  date  de  l'édition  placée  à  la  fin  est  :  Bologne  ).  a5  décembre 
1491,  in-4». 

(2)  L*  UUsse  di  M.  Lad.  Dotes  da  lui  ttatto  daW  Odissea 
(tÇçmfiro  ç  ridQUQ  m  QUara  rima  ^  ViAe|ia  ^ .  1 5  73  »  in*4^ 
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Tmgt  chants  tout  le  sujet  de  V Odyssée^  porte 
moins  de  ces  signes  auxquels  on  reconnaît  le  ro- 
man épique^  Aux  débuts  de  chant ,  point  de 
maximes ,  point  d*exordes  \  le  récit  continue  sim- 
plement comme  dans  les  poèmes  héroïques  ,^  et  le 
premier  ehant  même  commence  sans  invocaticm  » 
sans  exposition.  «  Tous  les  Grecs  étaient  retour- 
Dés  dans  leur  patrie  »  et  aTaient  rcTU  leur  terre- 
natale  , .  tous  ceux  du  moins  qui  avaient  échappé 
à  la]  mopt  et  que-  le  fer  des  Troyens  n^avait  paa 
moissonnés (i)«. M  Mais,  à  la  fin.de  tous  les  chants, 
rauteur  met  encore  le  cachet  du  genre  romanes- 
^e>  en  s*interrompant  lui-même^  en  congédiant 
son  auditoire  y  et  le  renroyant  à  Tautre  chanta 
«  Tâémaque  s*est  mis  au  Ht  ;  qu'il  y  reste  :  pour 
moi,  je  Yeux  le  laisser  là.  pour  ne  pas  ajouter 
d'autre  papier  à,  cette  feuille  (2)  ;  le  soleil  vient 
de  se. coucher  dans  FOcéan  ^  Homère  faisant  ici 
une  pause  ».  }e  suspendrai  aussi  mou  chant  (3).  >^ 
Tantôt  c'est  :  mais  pour  que  la  longueur  de  ce 
récit  ne  vous  ennuie  pas,  j^e  raconterai  le  reste 
une  autre  fois  (4)1;  tantôt  :  c'est  ce  que  je  Tousr 


(i)    Erano  tutU  1  Gred  ritomati 

A  Ia  lor  pairie ,  a  le  natie  comrade  y  etc. 

(a  I  ;  st.    l.) 

(!i)  Fin  du  c.  r. 
(5)^da.c.UL 
(4)— ducJV. 


6  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  ' 

iîé3erve.pour  l'autre  chant,  si  vous  voulez  renten-' 
drCc  (i)  »  et  tau  tôt  :  ce  qui.  arrive  ensuite  à  ce 
l^aroii.  ipviqcible  (  et  notez  bien  que  ee  Baron  est 
1Jlryjs&e.)i,  est  écrit  dans  Fautre  chant,  pour  votre 
plisusii;  {2i)ii.  ^îôâi  du  reste.  Ces  formes  peu  home* 
3;i({ues  sont  des.  disparates  d- autant  plus  étran|;es  , 
que  dsMia  tout  le  cours  de  sa  narration ,  le  tou  de 
Vi^qâeuir  est  te  plu&  sérieiax  du  monde, 

Dan^  dettx  aatves  granda poèmes ,  qui  parurent 
de  sou  W9iifc,  iltraitadu  motnades  sufets  abso^. 
])uneut  remanesques  ;  il  choisft  deux  héros  dont 
]ea  aveutuçes.  fabuleusea  iibut  suite  au  vomau  des^ 
Amadis^  Pabn^^in  d*Oiive  et  Primaléon,  soa 
fils  (3},  Chacun  d*èux  fiât  ]e  sujet  d^nn  véritable 
roman  épi^e ,  Fun  eu  trente<>deux  et  TautiTe  èa^ 
trente- neuf  chants.  Il  lèspublia  Tun  après  Feutre  ^ 
à  une  seule  année  d^intervalle  (4).  Cette  fieusilit^ 
parait  merveilleuse  ;.  mais  le  merveilleux  d^)a•^ 
rait,  quand  ou  Toit  combien  le  style  da  oes  <|[eux 
poénies  est  ^ible ,  traj^aut  et  peu  tra«  aillé.  Ce 
zi*est:  absolument  qu^e  de  la  pix>se  rlmae  ;  et. 
n'ayanli  eu.  d^aptre  peine  que,  ^e  ver^sifiier  les. 
tciitdttotiffîs^  eSu  pilQS^.iiali.Quii^^ckL  dtîyx  romans. 

^ ■  ■        ■  ■    1   ■  ■  ■    I  ■Ml  ■     ;,   M,  *    g  .  ■     'i-ii^'v    ',''i^m 

(i)Findu'CvV. 
(a)— 4tic,VJ;  • 

(3)  Je  parlerai  des  Amadisdâns  le.cbapitre  suivant 
(;4)  Palmerifio  di  Olwaj  Yenezia  y  1 56i ,  in4^.4  l^mûUon^ 
fgliuolo  4çl  R^  PalmerinOy  Ye^e^ia ,  iSGa,  ia-^"^ 
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e^agnolsy  il  n^est  pasétonnantqpedaasunelangae 
aussi  abondante  en  rimes  »  Tauleur  ait  pu  fournir 
deux  fois^ensipeu  de  temps^une  silongne  earrière. 

Quant  au  fond  même  de  ce  double,  swiet,  il 
n'est  pas  d'un  intérêt  àases  vif  pour  ràebeter  la 
faiblesse  de  l'exécution^  Pigmalion ,  roi  db  Macé- 
doine 9  mais  roi  de  la  façon  du  premier  autieur  de 
ces  romans ,  eut  un  fils  nomme  Flùwndo  ^  qtlir 
devint  amoureux  d'Agriane^  fille  dfun.empeveur' 
de  Gonstantinople.  L^ntelligencedes  deuoL  aman  ta 
eut  des  suites^  Pbur  le»  cacher  i  A^ane  fit  pér^ 
ter-  sur  la  montagne  d'Olive  reafànl;  dbut .  elle  ae^ 
coucha- en  seoreU  Enveloppé,  dans  unecerbeiJle^ 
il  fiil  su^endu  aux  branches  d'un  paltniw.  Unr 
^illàgeoia  (}]ai  vînt  à  passeur  ayant  entendu:  lea 
cris  de  cet  enfant ,  en:  .eut  pitié  »  le  détacha  du 
palmier ,  l'emporta  dans  sa  maison  ,  et  ne  sachant 
de  quel  mom  l'appeler^  Inî.  dbnna  celui  de  Falr 
merin*  d'Olive  »  À  cause.de  Tarbre  eb  de  kmoiiia- 
gne  où  il  l'avait  trouvé.  Agriaoe  fut  ensuite  ïMr- 
née  avec  Ti^ise,  roi  i:»urpateur'  de  Hongrie  $ 
mBx&  Florendo-  attaqua  ce  roi ,  leiua  9  et  isecon* 
quit  tous  ses  droits,  sur  sai  dhère  Agrîane. 

Palmerin,  leur  fiUv  avait  montré  dès  aa  pré- 
miè^^  jeunesse  un  courage  k  toi:rt6  épreuve.  Ins* 
trait'  de  bofiine  heure  que  le  paysan:  qui  l'avait 
recueilli  ti'étliit'poitit  son  père,,  ilétaiti  allé  cher^ 
cherlesaventuresi  II  mérita  d'âtra  armé  dieva*» 
lier  enr  Macédoinepâr  florêndor  son  père,  qui 
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ne  Le  cotmaissait  pas ,  et  se  couvrit  de^loire  <kQS 
des  eitpéditiôns  périlleuses  et  ioiataiues*  Point  de 
chevalier  sans  une  maîtresse  ;  Paliuérin  prit  pour 
la  sieupela  filleder^mpereur  d'Allemagne 9  prin- 
cesse très  belle  et  très  tendi^^ ,  mais  cfui  »  par  mal  - 
heur,  n'avait  pas  un  uoni  très  poétique:  elle  s*ap« 
pelait  Polinarde.  Cest  pourlui  plau^  que  Palme-* 
3rin  fit  des  exploits  «t  entreprit  des  guerres  k  pe 
point  finir.  Une  de < ses  expéditions  fut  de  délivrer 
Jf'lorenda  et  Agriane  d'unepi^ison  où,' ils  avaient 
été  jetés  après  que  Florendo  eut  .détrôné  et  tué 
8OQ  riva)  y  lè  roi  1  usurpateur  -  de  Hongrie.  C'est 
après  cet^explc»^:qu!i]^  reconnaissent  .Palmeria 
pourIeurfîl9jù'empereurd6Con&taQtin(^le.ajrsiiit 
enfin  consenti  au  mariage  de  sa  fille  Agriaï^  aveô 
Florendo ,  Temp^'eur  d' AHen\agnet  consent  au6^si 
à  donner  Polinarde  sa  fille  au:  brave  Palnlerja 
d*01ive«  Pâlmerin  finit ,  ^pi^.  bie^i  d^itii^e^  ext 
ploits,  par  sivccéderÀ  son  père .je^J^isbù.bea!^^' 
père ,  sur  le  trône  dé  Maçxédoiae  et  sur  f^ejui  de 
Constantînople  ;  et  eç  fut  lin  c^ea.piu^  gr^1^&:  iet, 
des  plus^  glorieux  empereurs  qu'ait  eus  ta  Qrècer» 
quoiqu'il  ne  soit  pasïail:;Ia'  m^indte  .meiHiw.' 4% 
)ui  dansThistoire  du  Bast^jxKpjrew;[  ..:;-'• 

Son  fils  PrimaléoQ  ue^fi^  pas  d^  qdKHQ^jb^^ 
choses.  Le  nom  de  sa'  maitr^^  o^ét^-l^a^-b^fV^r 
eoup  plus  heur'eun;  ;  *mais  Gridoaief  a^%ît:;aufafij^ 
de  bçauté  qu'eu  avait  eu  Polip^irde.,  ^t  Pj^imaléoiv 
^t  pour  rpbteftir  tout  ÇQ.  ^u^  1'«m«W>W  et  k  ^*1^W- 
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faisaient  alors  entreprendre*  Devenu  son  époux , 
U  gouverna  long-temps  la  Grèce  sous  les  ordres 
de  Palmerin  son  père^  souiini:  rhonnenr  de  sa 
couronne  dans  des  guerres  terribles ,  qu*il  par- 
vint à  terminer  heureusement  ;  et ,  devenu  héri- 
lier  de  son  trône ,  il  le  fut  aussi  de  sa  gloire. 

Tel  est ,  en  peu  de  mots ,  le  sujet  de  ces  deux 
poèmes ,  dont  les  embellissements  sont ,  comme  à 
Tordinaire ,  de  grands  combats,  des  tournois,  des 
dragons,  des  géants ,  des  «nchantements  et  des 
fées.  Ils  méritent  peu  qu^on  s*y  arrête;  et,  sojt 
par  les  vices  du  sujet  même,  soit  par  ja  faute  du 
poète ,  on  parle  peu  de  Palmerin  et  de  Primaléon  , 
et  on  les  lit  peut-être  encore  moins* 

Quoique  les  sujets  de  tous  ices  poèmes  puissent 
être  appelés  imaginaires,  il  en  est  cependant  à 
qui  Ton  peut  plus  strictemeot  donner,  ce  non^, 
parce  qu*ils  ne  roulent  sur  auçuue  (pjijditiQq, 
même  romanesque,  niais  sur  des  aveotiures  paiti* 
oulières  et  des  histoires  d^amoui*  prises  dans  la 
vie  commune,  et  qui  sont  le  plus ^QUvent^de  pure 
invention.  Tel  est  celui  de  Ga^rd  Yisconti, 
poète  lyrique  de  quelque  reputation.au  quinzième 
siècle  (i),  que  Ton  joint  ordioairement  à  YUhicOp 
woi  Notùutno ^  à  V^lùissimo ^-ponr  marquer  dans 


■•^ 


(0  II  était  de  Milan,  et  en  faveur  auprès  du  duc  Louis  Sforcd. 
et  de  la  duchesse  Bdsitrjx.  ^$  poe'sies  sontintilulee^:./^!»^  del^. 
Piagnifico  messer  Gaspttro  Fiseonti^  M^diolani;  149^9  û^'é*"* 
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rbistoire  de  la  poésie  ime  ^oque  de  décadence^ 

11  raconta  en  huit  livres^  et  en  ottava  rima^  lea 
amours  de  Paul  Yisconti^  son  parent,  ayec  une 
belle  Dana  (  i  )  »  qui  n'est,  couniie  cpie  pai?  ce 
poéme^  et  par  conséquent  ne  Test  guère,  attendu 
qu^on  le  lit,  peu. 

On  lU;  un  peu  davantage,  et  du  moio^par  cu-^ 
riosité,  un  autre  roman  du  même  genre,  dont  le^ 
titre«est  Philogine;\e  sujet,  les  amours  d'Adrien 
et  de  Marcise (2)  ,*  Fauteur,  Andréa  Uafardo  ou 
Bafardi.  C'était  un  gentilhomme  parmesan,  qui 
se  distingua  dans  sa  jeunesse  par  son  adresse  et 
par  sa  f oTCo  daiiis  l(ss  tournois  et  dans  tous  les  exer^ 
cices  chevaleresques ,  et  qui  fut  capitaine  d^ine 
Gompagùi^  d^hommes  d*aragies  sous  notre  roi 
liouis  XU;  Il  le  suivit  en  FrancOj  vécut  à  sa  cour  ^ 
et  fut  honoré  à  Paris ,  par  ordre  du  roi»  d'une  cou- 
ronne de  laurier. 

Ce  brave  ch^aliép  cultivait  le$  lettres  et  sur- 
tout ta  poésite.  Ib  avait  aussi  composé  en  prose  uiv 
traité  de  Toeit»  tm  àptre  de  l'esprit^  et  un  roman 

^F^T^wi^ I L.I  tji    I     I  1,1  ma    I   II,  n  II      n.iii     11  ■■  Il  ■    I  .1  j     ■!   i  1       >!  I  ij    i» ip 

(i)  I>e  ^  ^numtiy  poema  di  Gasparo  FilMitf ,  Mikno^ 

i4gay  ift-4''«$  1495^  û'^ni. 

il)  Y^icî  1«  titre  entier  :  Ij&ro  alarme.  etéPamûfféntfm^  Pki- 
LOGiNE ,  nel  quai  si  traita  d'Hadriano  e  di  Narcisa ,  délie- 
giostre  e  guerre  Jatte  per  Uiie  de  molle  altre  cose  amorose  c 
degne-:  eomposto  péril  magrdfieo  coffoliero  messer  lùnyuEM, 
J^ÀiAvoo  da  Parma,  etc. ,  Farma^  iSott,  in-4''*  "~*  Vine^»' 
jS5o»  y^Ibid%f  i547» 
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dont  la  trompe  ou  le  éor  deRola^iiéfeaitlesujetir 
Un  recueil  de  ses  sonnels^  qui  courait  manus*' 
crit(i)»  ayant  été  lu  par  une  dame  à  qui  san« 
doute  il  ne  pouvait  rieft  re^ser ,  ell«  veuHit  abso-^ 
Inment  qu'il  composât  un  traité  on  un  pomar» 
d'amour^  où  il  put  mettre  en  action  lés  sen^- 
ments  répandu^  dans  ce  reeueit  de  poésies».  €e  fut 
pour  kii  obéir  qu'il  écrivit  Ce  poëme.  1)  Finliuilft 
PlUlo^ne,  c^est-à-dire  ami  des  femmes.  Sous  le 
nom  d'Adrien  el  dé  Narcise ,  il  y  racoâta  ses  pi^e* 
mières  amoui^.  Adiien  »  jeune  guû^rier-  d'une 
haute  naissance,  étant  à  régKse,  par  xm  beau  jour 
de  la  Penteoote^  y  voit  NâercisOt  belle  et  très  ai^ 
mable  Veuve  de  vingt  ans.  Elle  le  vott  aussi.  L'a* 
mour  naît  entre  eux  de  et  prunier  regard;  Lea 
toomienla  qu'ik  eiËit  a  souffîrir,  les  obstacles  u 
vaincre-,  tes  ruses  des  servvteurs^  qu'ils  emploieut, 
les  doux  entretiens  qu'ils  se  proc^ient ,  kes*  hiXB 
d'antiéâ  qii' Adrien  ent»*épi^énd  pour  sa  maîtresse  ,' 
enfin  tous  les  "petits  on  grands^  accidents  qui  peu*' 
vent  naître  dans  une  intrigue  amoureuse ,  et  qui  se 
terminent  par  l'union  désirée  des  deux  amants, 
forment  toute  la  rnfatiere  du  poëme. 

Il  est  divisé  en  deux  liv^^es ,  mais  à  l'imîtàtiô^ 
du  Roland  amoureux^  chacun  de  qes  liyresy  e&t 
subdivisé  en  chanta;  le.  p^iemier.en  confient  s^t 


nvep  clés  Mémoires  sur  la  viad^l'au^Mt» 


12        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

^t  le  second  cinq.  Chacun  des  chants  commenee, 
ainsi  que  le  premier ,  par  une  invocation  à  Vénus* 
II  n*y  en  a  qu^une  dans  Lucrèce,  mais  Vénus  dul 
en  être  plus  contente  que  des  sçpt  invocations  de 
jBajardL  Tous  ses  chants  se  terminent,  non  par 
deux*  ou  trois  vers,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  poëmes  romanesques,  mais  par  une  octave 
entière,  où  il  annonce  que  sa  narration  est  inter- 
rompue et  qu'il  la  reprendra  le  lendemain.  Le 
style  de  ce  poète  est  simple  et  clair , .  mais  dé* 
pourvu  de  grâce,  de  force  et  de  coloris. 

C'est  Picore  un  roman  tout  imaginaire  que 
les  Amours  de  Paris  et  de  Plenna ,  mis  en  dix. 
chants  et  enoctaves  pscrMario  Teluccînif  surnom* 
mé  il  Bemia^k  qui  Ton  doit  un  plus  long  poëme 
sur  les  Folies  du  neveu  deRodomont  (x)  ; .  mais 
ce  n'est  cpie  la  traduction  en  vers  d'un  vij&ux  ro- 
man français ,  dont  il  avait  paru  vingt  ans  aupa- 
ravant une  traduction  en  prose  (2).  Qn  c^e  peut 
appeler  des  poëmea ,  ;  ngiais  simplement  des  T^oa^ 


(i)  Voyez  à-dessus,  t.  IV,  p.  557 >  ^*  "^^^®  '•  \^.^^^  de  ce- 
roman-ch  est' :  '/im/vmorom^nto  di  doifidelissimi  4manti  Paris  e^ 
^Fïenna^  avec  figures,  et  sans  nom  d'hauteur;  Genora,  1571,  in« 
4°. }  Venezia ,  '  1 577 ,  in-8**. 

(a)  Sous  le  simple  titre  de  Pdrîs  e  Fïenna ,  Venezia,  i549, 
in-8^.  Ce  même  roman  a  ëte'  remis  en  vers  et  en  oltava  rima ,  dans 
le  siècle  suivant,  sous  le  même  titre,  par  un  certain  Jlngela  AU 
l^iud'OrviètC;  Borna,  iOîiô^  in-ia» 
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velles  en  ters  Y  Histoire  de  Gentil  et  Fidèle  (i) , 
quoiqu'elle  soit  d'an  littérateur  célèbre  »  Lilio 
Giraldi  Cintio;  et  celle  d^Ocùinelet  de  Julie  (2) 
dont  Tauteur  «est  inconnu  ;  et  Y  Histoire  lamen^ 
table ,  amoureuse  «  '  antique  et  exemplaire  de 
Piràme  et  Thisbé  (3)  ;  et  à  plus  forte  raison  la 
Brune  et  la  Blanche  (4)  ;  et  ^  Nouvelle  de  ma^ 
darne' Isotte  de  PiseÇS)  ;  et  celle  de  la  prudente 
FlàmdnieÇS);  et  Y  Histoire  du  Jaloux,  où  ton 
raconte  les  grands  tourments  et  les  excessives 
douleurs  que  souffrent  nuit  et  jour  ceux  qui 
tombent  dans  cette  infortune  (7). 


lAarita 


(i)  La  ïeggiadra  istoria  di  ZenUle  e  Fedelcy  sans  nom  de 
iiett  et  sans  date ,  mais  imprime ,  selon  toute  apparence,  à  Venise  ^ 
yers  la  fin  du  quinzième  siècle, 

(!))  incomincia  la  Mstoria  di  Octinello  et  Julia ,  in  otta$^a 
rima ,  in-4^. ,  sans  nom  de  lien  et  sans  date,  mab  du  commence* 
ment  du  seizième  siècle. 

(3)  Piramo  e  Tishe,  historia  compassionevole  ^  amorosa, 
aMichtssima ,  et  esemplarcy  Milano ,  sans  date ,  in-4°. 

(4)Xa  Bruna  e  la  Bianca^  in-S^,  sans  date  et  sans  nom  de 
TiUcy  mais  imprime'  à  Sienne. 

(5)  NweUa  di  madonna  Isotta  de  Pisa ,  dove  si  comprendâ 
la  sapienza  d'un  Giovane  nel  corregger  la  superba  moglie^ 
composta  per  Andréa  FolpinOy  cosa  ridicolosa  e  piacevole, 
Treviso ,  in-4'*«  7  sans  date. 

(6)  Flamnia  prudente  y  composta  per  capricdo  da  Paola 
Caggio  y  PalermitanOy  Yeneua,  i55i  ^  in-S**. 

(7)  Istoria  del  Geloso  ,  neUa  quale  f  i  narra  i  grandi  affanm^ 
ti  eççessivi  dohri  che  di  e  notte  patiseono  quegli  ii^elid  çfie  iPk 
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jet»*  les  yeUts;  sur  deux  véritables  romàâs ^^és> 
l'ècDtiiMiaiiiûfcables  f^ï*  le  âota  él  la  té^utsAtoiî  ée 
knrs  laui  em^  et  d'aûtaui  plM  temârcflà'Mes^à^ilâ 
sont  i  peu  près  i es  «^h  qa*«iieiit  fourmis  à  1- Italie 
deux  branches  de  rottiaûs  qni  OM  eu  tant  ât  ro* 
gae>  et  produit  takit  et  de  si  ^ihds  vûUimèseto  FVàhcè 
et  en  Ëspa^j^,  laTaliie  ronde  et  les  Amâdi^. 

Les  deux  pHiici|iaQx  sujets  tirés  dé  ta  Tablio 
Tonde^^  Lanoelet  du  Lae  et  Tri<itan  le  Léonois  » 
&treut  cponrios  de  ttè^  b(moe  heure  en  Italie  pa^ 
des  traductions  eb  prose  de  tto$  vieux  l^Oinàiia 
français»  Mai«  ces  deui.  fables  intéressantes  n*y 
inspirèrent  longtemps  aucune  Muse  »  et  ne  iurent 
mises  "qu'assee  tard  et  très  imparfaitement  en  vers» 
Les  amours  de  Lancelot  et  de  la  belle  Genèvre  , 
ééjÀ  célèbres  ait  témp^  dû  Dante ,  comme  bh  le 
voit  dans  ton  admirable  épitode  de  Francesca  da 
Pdminij  ne  reçurent  les  honneurs  du  roman  épir 
que  in  ottava  rima  (i)  «  que  d'un  Nlccolà  Agqsr 
tini^  qui  n*est  pas  le  même  que  le  mauvais  conti- 

: 7 ' 

ialcasà  sî  (Mài'tôho /coin  ip^afiâiisîmî  lamefidy  etc.,  Pirmue 
JHsfoja  y  ita-4^'  y  sans  date. 

••  {i)Lù  ïnhdmôrameiUû  ai  JUàcUûtlo  e  di  Gtnetn'a  fuel  quota 
si  trattano  le  orrihili  prodezze ,  e  le  strane  véntufè  di  tutti  i 
taVàUeA  èrrOMi  délia  fàvoU  rflonidà^  Ubri  due^  Vèmrtia, 
1 53  ï ,  in-4**.  ;  Uhto  terzù  "ed  uUitrio ,  feté, ,  Veneria ,  1 5aO ,  îïi-4*.  , 
toHJi^tè.  uigostihi  ne  put  pas  terminer  ce  troisième  livre  ,  et  ce 
Alt  Mafico  Guàzzo  qui  racheta.  Vu  lAâllenr  poète  ^  Erasmù  di 
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tiliiatenr  du  Bofardo^tùM  xjni  n^est  pM  meilleur 
que  lui.  14  n'y  éUt  qu'on  mauvais  pcftit  poëme 
nnonyme  sur  le  beau  sujet  des  amours  de  Tristan 
et  deia  belle  iseu}t'(i);  mais  ce  fut  cnfiu  un  véri- 
table poèlfe  qui  traita  cette  cheyalerie  de  la  Tablé 
ronde 9  quand  YAlamanniy  réfugié  en  France^ 
composa  son  ixirene  U  Cortese^  d'après  un  vieux 
romate ,  célèbre  dans  notre  ancienne  littérature» 
'  lÀd^  Alamanni  était  né  à  florence,  te  8  oc^ 
tdbre  1495 ,  d'une  ancienne  fiimille  noble  i^.  U 
fit  ses  études  dans  ToniVersité  de  sa  patrie,  et  eut 
pour  maître  le  savant  Catiani  da  Diacèùtù.  Ses 
progrès  furent  au-dessus  de  son  Age*  A  peine  sorti 
du  collège  )  il  fut  admis  à  de  savantes  ràaniona 
qui  se  foktnaient  dams  les  jardins  de  Bermirdé 
Hucceiùa^'y  restes  de  cette  ancienne  académie  plat- 
tonicienne  qui  avait  fleuri  sous  les  auspices  de 
Laurent  de  Médicis.  Il  y  acquit  Tamitié  de  la  plu- 
part des  savants  qui  la  composaient  »  et  aortoui; 
celle  du  Trissin  qu*il  regarda  toujours  cMtimt 


I  II  mr  ■  m 


FàbfàsoiUe,  dont  ndus  verrons  un  fcrt  bon  poëibie  ï(tir  I9  Axssef 
fiàképdi  àe  rbaiètnre  en  v«r8  tout  êe  roman  ;  nktà» ,  {tièltè  ^ue  lAe 
b eâuse  ût  ixtte  interruptHMiy  3  a'arrtta  au  qpatrième^faant,  ûi ctt 
ou^i^ë  est  Iresié  imparbit  U  est  intitule  :  /  quaUpo  /»*îmî  eaiMi 
dél  LdOicUoUOf  Venezia ,  1 58o ,  in-4^ 

(i)  Itmanun'dmento  di  M.  Tristano  e  ai  madotmu  isqUa  p 
ftS-4^  f  mdS  nom  de  lien  et  sans  date. 

(a)  Son  père ,  Pietro  di  FrancescoJlamamd ,  et  sanbsy  Gi\ 
vietra  PagtmeUi^  surent  cinq  autres  fib* 
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son  maiUre.  Marié  dès  Tâge  de  vingt -un  ans  (i)f 
le  bonheur  dont  il  jouissait  fut  bientôt  trdublé. 
Le  cardinal  Jules  de  Médicis  gouvernait  alors 
la  république  de  Florence.  Le  père  de  Luiff.  était 
très  attaché  au  parti  des  Médicis,  et  le  jeune 
poète-  était  lui-même  en  faveur  auprès  du  cardi* 
nal  i  un  désagrément  qu'il  éprouva  changea  ses 
sentiments  et  sa  position.  Dans  la  fermentatioa 
où  Florence  était  alors ,  le  cardinal  avait  défendu 
le  port  d'armes ,  sous  peine  d'une  assez  forte 
amende  ;  VAlamanni  fut  pris  en  contravention 
pendant  la  nuit,  et  obligé  de  payer  l'amende,  quel- 
ques réclamations  qu'il  pût  faire.  Son  ressenti* 
ment  fut  profond  :  il  se  lia  avec  d'autres  mécon* 
tents,  et  lorsqu'à  la  mort  de  Léon  X,  il  se  forma 
une  conjuration  pour  secouer  le  joug  des  Médi- 
cis (2) ,  il  y  entra  des  premiers. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  le  força 
de  s'aafuir  précipitamment  de  Florence  ^3).  Il  se 
relira  d'abord  chez  le  duc  d'Urbin ,  et  ensuite  à 
Yenise,  où  il  reçut  le  meilleur  accueil  dans  la  mai* 
son  de  Carlo  Capello^  sénateur ,  ami  des  lettres  et 
qui  les  cultivait  lui-même.  Condamné  comme  re- 
belle à  une  amende  de  5oo  florins  d'or ,  ses  craintes 
se  portèrent  plus  loin  lorsqu'il  vit  le  cardinal  Jules 

(i)Enî5i6. 

{pk)  Voyez  Farchij  SegrU^  Nerli^  et  tous  les  histonens  àm 
Florence. 

(3)  Mai  i5:22* 
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devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  YII  (i)  ;  et 
ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  à  Venise ,  il  voulut  se 
retirer  en  France ,  avec  Zanobi  Buondelmonùe 
son  ami ,  son  complice  et  compagnon  dç  son  exiL 
Ils  furent  arrêtés  à  Brescia,  et  mis  en  prison  à  la 
demande  du  pape  ;  mais  Capello  Payant  appris, 
employa  si  bien  son  crédit  et  les  moyens  que 
lai  donnait  sa  fortune,  qu*il  parvint  à  les  faire 
échapper. 

Alors  VAlamanni  commença  une  vie  enfante. 
Accueilli  en  France  avec  distinction  par  Fran- 
çois P'.,  il  eut  part  aux  bonnes  grâces  et  aux 
libéralités  de  ce  monarque.  En  i525,  il  essaya 
de  se  rapprocher  de  sa  patrie  ;  étant  en  mer  aux 
environs  de  Tile  <i*Elbe,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  fut  sUr  le  point  de  mourir.  Il  était 
à  Lyon  au  commencement  de  Tannée  suivante. 
Il  alla  ensuite  à  Gênes  (2) ,  où  il  demeura  quel- 
que temps.  Enfin  la  fortune  parut  s'adoucir  en  sa 
faveur.  L'armée  de  Charles-Quint  s'empara  de 
Rome  (3)  :  le  pape  était  assiégé  dans  le  château 
Saint- Ange  :  Florence  se  souleva ,  chassa  les  Mé^  ' 
dicis  et  rappela  ses  citoyens  exilés,  UAlamanni  - 
rentré  dans  ses  foyers,  ne  songea  d'abord  qu'à  se- 


(i)Eiii523. 
(ft)Eni5^6. 

(3)  En  1537. 

V. 
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livrer  à  Am  goût  pour  la  poésie;  mais  dans  le» 
orages  politiques  qui  peut  se  flatter  de  n'être  pas 
arraché  à  de  paisibles  études  ?  Dans  une  assemblée 
des  principaux  citoyens  »  où  Ton  examinait  si  Flo- 
rence devait  rester  liguée  avec  le  roi  de  France 
contre  Tempereur,  ou  tâcher  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  et  de  renouveler  avec  l*empereur  les 
anciens  troxtéSjYAlitmanni  fut  appelé , malgré  sa 
jeunesse ,  et  quoiqu'il  n^eût  aucun  emploi  public. 
Frappe  des  dangers  que  courait  sa  patrie  en  res* 
tant  attachée  à  la  France  •  dont  les  affaires  n^a* 
vaient  jamais  pu  se  rétablir  depuis  la  bataille  de 
Pavie ,  il  soutint  l'opinion  d'une  ligue  avec  l'em* 
pereur^  dans  un  discours  que  le  /^rcAî  rapporte 
ail  cinquième  livre  de  son  histoire. 

Rien  de  plus  intéressant  que  le  portrait  du  jeune 
poète  tracé,  pai^  ce  grave  historien.  «  Louis  Ala^ 
marmi^  dit-il^  outre  la  noblesse  de  sa  maison  » 
outre  la  gran4e  répu^^^^Q  queues  études  »  ses  tra* 
vaux  assidus,  et  principalement  .ses  ppésies  en 
langue  toscane  lui  donnaient  déjà  dans  les  Jettres, 
avait  ui^  extériem^  très  agréable  .9  un  caractère 
plein  de  douceur ,  et  par- dessus  tout  un  ardent 
amour  de  la  liberté»  Après  qu'on  eut  déHIv^re 
quelque  temps  >  et  ouvert  différents  avis  selon  la 
diversité  des  opinions  et  des  partis  «  lorsqu'on  le 
pria  àe  dire  son  opinion  sur  cette  affaire  efe  sur  ce 
qu'exigeait  en  général  le  salut  de  la  république^ 
il  se  lev^  en  rougissant ,  se  découvrit  avec  res- 
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pect  (i),  ef;  tout  le  monde  ayant  fait  silence  et 
tenant  les  yeux  attentivement  fixés  sur  lui  ^  il  parla 
ainsi ^  non  pas  avec  une  voix  forte  (car  il  Tavait 
aussi  faible  que  son  esprit  était  distingué  ) ,  mais 
avec  beaucoup  de  grâce.  » 

Ce  discours,  très  long  dans  Varchi ,  paraît  ^  com^ 
meceux  de  Tile-Live^  appartenir  plus  à  rhisloi'iea 
qu'au  personnage  :  mais  si  toutes  les  paroles  ne 
sont  pas  de  V  Alamanni^  le  fond  en  est  sans  doute* 
On  a  vu  quelle  fut  son  opinion.  L'avis  contraire 
rayant  emporté ,  on  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
parlé  en  faveur  des  Médicis  ses  ennemis,  contre  le 
roi  de  France  son  bienfaiteur.  Devenu  suspect  aii 
parti  populaire,  il  séjourna  moins  à  Florence^  et 
fit  à  Gênes  de  fréquents  voyages.  Il  y  était  en 
1527,  lorsqu'une  armée  française  et  vénitienne 
s'étant  approchée  de  Livoume,  il  fut  nommé  çom« 
missaire  général  pour  le  logement  et  l'approvi* 
sionnemenf  des  troupes ,  emploi  qu'il  accepta  et 
qu^il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  Peu  de  temps 
après ,  Florence  ayant  armé  tous  ceux  de  ses  ci- 
toyens qui  étaient  entre  dix-huit  et  trente-six  ans, 
VAIamanni  prit  les  ai^es.  Il  fit  cependant  de* 
nouveaux  efforts  pour  engager  les  Florentins  à 
traiter  avec  l'empereur.  Il  y  était  excité  par  le 

(t)  Le  texte  dît  :  f  il  cappueçio  ai  testa  reverentemente  cat^a- 
iosi;  ce  qui  prouve  que  les  Florentins  portaient  encore  le  capuce 
au  seizième  siècle. 
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célèbre  ^ndré  Doria,  le  libérateur  de  Gênes,  qui 
avait  conçu  pour  lui  beaucoup  d'amitié;  mais  le 
parti  français  étant  toujours  le  plus  nombreux  et 
le  plus  fort  dans  le  cooseil,  YAlamanni  se  rendit 
inutilement  plusieurs  fois  de  Florence  à  Gênes  et 
de  Gênes  à  Florence.  Doria  partit  alors  pour  TEs- 
pagne  avec  ses  galères  ;  il  y  conduisit  VAlamanni^ 
qui  ne  tarda  pas  à  être  instruit  de  ce  qui  se  tra- 
mait entre  le  pape  et  Tempereur  contre  la  liberté 
de  Florence.  U  expédia  aussitôt  de  Barcelone  un 
brigantin  pour  en  avertir  son  gouvernement  ^  mais 
on  n'en  voulut  rien  croire*  et  on  lui  sut  mauvais 
gré  de  ce  service. 

Cependant  Charles-  Quint  «'étant  rendu  à  Gênes 
avec  la  flotte  de  Doria,  les  Florentins ,  revenus  trop  ; 
tard  de  leur  aveuglement ,  nommèrent  quatre  am* 
bassadeurs  pour  se  rendre  auprès  de  lui ,  et  char- 
gèrent VAlamanm  d'en  prévenir  l'empereur  et 
de  le  disposer  à  les  recevoir.  Ces  ambassadeurs  ne 
purent  rien  obtenir.  Le  sort  de  la  malheureuse 
Florence  était  décidé.  Les  troupes  du  pape  et  de 
l'empereur  en  pressaient  le  siège  ;  les  assiégés , 
réduits  aux  dernières  extrémités,  furent  enfin 
obligés  de  se  rendre. (i) ,  et  de  recevoir  pour  maî- 
tre Alexandre  de  Médicis.  Les  principaux  du  parti 
populaire  furent  condamnés^  les  uns  à  la  mort  ^ 
les  autres  au  bannissement.  U  A  lamanni  £ut  exilé 

(i)  Août  x53o. 
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en  Provence  ;  mais  bientôt  après ,  sous  prétexte 
qu'il  observait  mal  son  ban ,  on  lui  fit  son  procès 
•  comme  rebelle.  Ayant  donc  perdu  Tespoir  deren- 
trer  dans  sa  patrie,  il  résolut  de  se  fixer  en  France. 
11  trouva  dans  François  1®'.  un  généreux  protec-* 
teur.  Ce  roi ,  dont  la  véritable  gloire  est  d*àvoir 
été  pour  nous  le  restaurateur  des  lettres,  donna 
au  poète  florentin  des  emprofs  lucratifs ,  le  décora 
du  cordon  de  S.  Michel,  lui  procura  enfin  un  re« 
pos  honorable  dont  plusiews  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages furent  le  fruit.  Cefut  alors  qu'il  publia  en 
deux  volumes  le  recueil  de  ses  poésies  toscanes  (  i  )^ 
qu'il  dédia  au  roi.  11  lui  dédia  de  même  son  beau 
poëme  didactique  de  la  Coltivazione  ^  qu'il  fil 
imprimer  environ  quatoi^ze  ans  après  (2). 

Malgré  les  avantages  dont  il  jouissait  en  France, 
il  désira  revoir  l'Italie.  H  y  fit  un  voyage  en  iSSy. 
Le  duc  Alexandre  çt  le  pape  Clément  YII  n'étant 
plus,  il  espéra,  niais  en  vain,  la  fin  de  son  exil.  It 
resta  plus  d'un  an  à  Rome ,  se  rendit  ensuite  à 
Naples;  puis  revenant  sur  ses  pas,  il  reprit  le  che- 
min de  la  Lombardie.  En  passant  à  la  vue  du  ter- 
ritoire de  Florence ,  en  touchant,  comme  il  le  dit 
dans  un  fort  beau  sonnet  (3) ,  cette  terre  qu'il 


(1)  Lyon  y  i53a. 
(a)  Paris,  i546. 

(3)  Ce  sonnet  ne  se  trouye  point  dans  Tes  Œuvres  de  YAlamanm^ 
nais  dans  un  recueil  intitulé  :  Bime  diverse  di  molli  ecellentiisifm 
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avait  trop  aimée ,  il  se  sentit  profondément  ému. 
Ferrare ,  Padoue ,  Mantoue  Tarrêtèrent  quelque 
tenips.  De  ]à  il  revint  en  France,  où  la  faveur  de 
François  P'.  l'attendait.  Lorsque  ce  roi  voulut  eu- 
voyer  un  ambassadeur  à  Charles-Quint  en  Es- 
pagne ,  après  la  paix  de  Crespi  (r),  ce  fut  de 
r>^/amanw  qu'il  fit  choix.  Une  circonstance  par«* 
ticulière  rendait  ce  choix  singulier^  et  produisit 
une  scène  assez  piquante  entre  l'ambassadeur  et 
rèmpereur.  Long-temps  auparavant ,  VAlamanrd 
avait  adressé  à  François  I^^«  un  dialogue  a11égo*> 
rique  entre  le  coq  et  l'aigle,  //  Gallo  e  VAquila^ 
i^ans  lequel  le  coq,  emblème  du  roi  deFrance,  ap^ 
|>elait  l'aijgle  »  qui  désignait  l'empereur , 

Che.pcr  più  éUvorar  du^  becchiportHy 

Oiseau  de  proie ,  qui  porte  deux  becs  pour  dévo* 
rçr  davantage.  Charles  connaissait  ces  vers.  Dans 
l'audience  où  YAlarnanni  lui  fut  présenté,  au 

autorij  Yenezla  ^  i5^^f  iu-8^ ,  h  U  >  p«  49<  ^^  commence  par  çe« 
4eux  vers  : 

Jo  ho  varcaio  H  Tehro ,  e  muovo  ipofsiji 

PormOf  gentil  j  S(»nr(L  le  touche  rive. 
£|  ^t  par  ce  tercet  : 

,     Quinci  dicofra  me  ;  pur  giunto,  io  sono 

Popo  due  lustri  almcn  tra  ndei  vicini 

A  toccar  il  terrm  çhetroppo  amm^ 

(i)  En  x544, 
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milieu  d'ane  cour  noaibreuse ,  rambassadeut  fit 
l'ëloge  de  Tempereuri^  en  orateur  ou  même  ea 
poète^  Il  commença  par  le  mot  Aqidla  plusieura 
de  ses  périodes.  Quand  il  eut  fiiU  %  Charles  qui  Ta* 
vait  écouté  avec  beaucoup  d^attenfion  et  Foeil 
continuellenient  fixé  sur  lui  »  se  contenta  de  té^ 
pondre: 

JquOa  grifagna 
Che  per  pià.  divcrmr  due  beechi  pôrta^ 

Tout  antre  en  aurait  peut-être  été  troublé;  ttiais 
V^lamanm  reprit  sur-le-champ  d*un  air  grave  : 
K  Puisque  ces  vers  sont  parvenus  jusqu*à  Y.Ma^ 
jje  lui  déclare  que  je  les  ai  faits,  mais  en  poète  $  k 
qui  la  fiction  appartient;  maintenant ,  je  lui  parle 
en  ambassadeur,  à  qui  le  mensonge  n*est  j.amâis 
permis.  11  me  le  serait  moins qu*à  tout  autre,  puis- 
que je  suis  envoyé  par  uaroi  dont  la  sincérité  eèl 
connue,  à  un  monarque  aussi  sineère  que  Velt 
y.  M.  J^écrivais  alors  en  jeune  homme  ;  aujoûr « 
d*hui  je  parle  en  homme  iliûr.  J'étais  indigné  de 
me  yoir  chassé  de  ma  patrie  par  le  duc  Alexandre  « 
gendre  de  Y.  M.  Je  suis  maintenant  libre  de  touie 
passion  et  persuadé  que  Y*  M.:  n'autorise  aucune 
injustice.  »  Cette  réponse  aussi  sage  que  spiri- 
tuelle, plut  beaucoup  à  Tempereur.  Il  se  leva, 
mit  une  main  sur  Tépaule  de  Tambassadeur ,  et  lui 
dit  :  H  Yous  n*avez  point  à  vous  plaindre  de  votre 
exil  9  puisque  vous  avez  trouvé  un  protecteur  tel 
que  le  roi  de  France  »  et  que  pour  l'homme  de  ta- 
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lent  tout  pays  est  une  patrie  :  c'est  le  dac  de  Flo- 
rence (i)  qu^il  faut  plaindre  d'avoir  perdu  un  gen* 
.tilhomme  aussi  sage  «  et  d'autant  de  mérite  que 
TOUS.  »  Dès  ce.jpoment  VAlamanni  fut  traité 
avec  la  plus  grande  distinction  dans  cette  cour; 
et  ayant  obtenu  tout  ce  qu'il  demandait  au  nom 
du  roi,  il  partit  comblé  d'honneurs  et  de  présents. 
François  I^'.  mourut  en  1647  »  ^^^  ^^®  Henri  II 
n'eut  pas  moins  de  bienveillance  que  lui  pour 
notre  poète.  Il  l'engagea  à  terminer  son  poëme  de 
Girone  il  Cortese  •  dont  François  P^.  lui  avait  don- 
né  le  sujet.  UAlamanni  publia  ce  poème  Tannée 
suivante ,  et  le  dédia  au  nouveau  roi.  Ce  prince 
.  l'employa  comme  avait  fait  son  père 9  dans  plu- 
sieurs négociations.  Il  Tenvoya  à  Gènes  (2)  ^  pour 
engager  cette  république  dans  ses  querelles  avec 
Charles- Quint;  mais  toute  l'adresse  du  négocia- 
teur fut  inutile ,  et  il  revint  sans  y  avoir  pu  réus- 
sir. Il  ne  devait  plus  revoir  sa  chère  Italie»  Cinq 
.  ans  après,  il  était  à  Amboise  avec  la  cour,  lors- 
qu'il fut  attaqué  d'une  dyssenterie  dont  il  momiit, 
âgé  de  soixante  ans  et  demi  (3). 

11  avait  été  marié  deux  fois.  Baptiste ,  l'atné  des 
deux  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme. 


(i)  C'était  alors  le  jeune  Gosme  de  Me'dicis  qui  avait  succelé  au 
duc  Alexandre,  assassiné  par  Lorenzino* 
(i)En  i55i. 
(5)  18  avril  1 556. 
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fit  fortune  dans  Fétat  ecclésiastique.  U  fut  abbé 
de  Bellevîllet  évéque  de  Bazas,  et  ensuite  de  Ma- 
çon. Le  second  9  nommé  Nicolas ,  fut  chevalier  de 
Tordre  de  St.-Michel  et  capitaine  des  gardes  du 
roi.  C'est  de  celui-ci  que  sont  sorties  les  diffé- 
rentes branches  de  cette  famille  qui  ont  existé ,  et 
qai  existent  même  encore  »  en  France  et  jusqu^en 
Pologne,  (i) 

Quoique  marié  et  père  de  famille ,  YAlamanni 
aima ,  ou  parut  aimer  plusieurs  femmes ,  peut-être 
seulement  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  yers ,  car  il 
arrive  souvent  que  les  poètes  placent  dans  leur 
imaginatioil  une  maîtresse ,  cwime  les  peintres 
posent  devant  leurs  yeux  un  modèle.  On  voit  dans 
ses  rime^  ou  poésies  lyriques ,  une  Cinthie  et  une 
Flore  tout  à  la  fois.  Pendant  son  séjour  en  Pro- 
vence»  il  ne  trouva  point  de  beauté  capable  de  le 
fixer.  Il  en  dit,  dans  une  de  ses  satires ,  des  rai- 
sons qui  ne  sont  pas  flatteuses  pour  les  manières 
et  pour  Tesprit  des  Provençales  de  ce  temps -là. 
Une  seule  fit  sur  lui  quelque  impression ,  et  lui 
donna  des  espérances;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  se  jouait  de  lui  ;  et  rompant  avec  elle ,  il 
aima  mieux  reprendre  en  imagination  les  fers  de 
quelques  beautés  italiennes. 

U  porta  surtout  ceux  d'une  belle  Génoise  9  qu'il 


(i)  Voyez  THistoirQ  gâidalogique  des  familles  de  Toscane;  par 
le  P.  Gamurrini. 
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désigne  souvent  sous  le  nom  de  Plante  ligurienne^ 
Ligure  Piantaé  On  croit  que  sonvrai  nom  était 
LarcaraSpinola:  on  croit  aussi  qu^élle  était  pour 
quelque  chose  dans  les  fréquents  voyages  quMl  fit  à 
Gènes,  depuis  les  premiers  dégoutspolitiquesquHI 
avait  éprouvés  à  Florence.  Il  aima  encore  une  cer- 
taine Béatrice^  de  la  noble  maison  des  Piij  peut* 
être  pour  avoir  un  rapport  avec  Dante ,  conime  il 
s'était  félicité  d'en  avoir  un  avec  Pétrarque ,  en 
chantant  sa  Plante  ligurienne  «  auprès  de  la  Sor- 
gue  et  de  Yauoluse.  Au  reste  il  ne  paraît  pas  que 
toutes  ces  passions  aient  rien  côÀté  aux  belles 
dames  qui  en  fufent  les  objets:  raison  de  plus 
pour  croire  qu'elles  ne  furent  que  poétiques ,  et 
qu'elles  ne  hti  coûtèrent  à  lui-même  que  des  vers. 
JJAlamanni  est  un  des  poètes  qui  font  le  plus 
d'honnew  à  l'Italie ,  et  auxquels  il  est  le  plus 
honorable  'pour  la  France  d'avoir  offert  un  asy le» 
Son  titre  de  gloire  le  i^s  solide  est  le  poème  de 
V Agriculture ,  fjje  nous  trouverons  au  premier 
rang ,  quand  nous  en  serons  à  la  poésie  didac*^ 
tique.  Ses  poésies  diverses  contiennent  des  élé- 
gies,  des  églogues,  des  Satires ^  des  sonnets,  des 
hymnes ,  des  sylves  ou  petits  poèmes ,  une  imr* 
tation  en  vers  de  VAntigone  de  Sophocle  9  etc. 
Ce  rpcueil(i)  ,  imprimé  à  Florence  presque  ea 

(l)  Ofere  toscane,  tomo  primo ,  Lftf^duni  1 552 ,  in-8*.;  lo- 
mo  secondo,  îbid.  i,533.  Le  premier  volume  fut  mmpritné  à  Flo« 
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même  temps  qu'il  le  fut  à  Lyon ,  fut  hrtùé  (Pu- 
bliquement à  Rome,  par  ordre  de  Clément  Yir, 
fians  doute  pour  quelques  traits  amers  répandus 
dans  les  satires  9  mais  surtout  en  haine  de  Tau* 
tenr.  A  Florence,  un  malheureux  libraire  s^é- 
tant  avisé  de  le  mettre  en  vente,  fut  condamné 
par  le  duc  Âlexandfe  à  une  amende  et  au  ban* 
nissement.  Un  autre  qui  n*en  avait  vendu  que 
quatre  exemplaires ,  n*en  fut  pas  quitte  à  moins 
de  200  écns.  Les  traits  satiriques  contre  Rome 
et  contre  Florence  étaient  accompagnés  de  quel- 
ques  autres  contre  les  tyrans;  et  ces  derniers  traits 
auraient  moins  ressemblé  à  Alexandre  »  s'il  eut  été 
capable  de  les  pardonner. 

UAlamanrU  laissa  de  plus  une  comédie  inti^- 
tulée  Flora ,  des  sonnets  et  d'autres  pièces  dé 
vers  épars  dans  différents  recueils  ,  des  épi- 
grammes  >  et  le  poëme  héroïque  de  XAvarchide^ 
qu'il  fit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et 
qui  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort.  On  voit 
dans  tous  ^e&  ouvrages  une  grande  pureté  de 
style,  de  l'élégaucCt  et  une  extrême  facilité, 
mais  qui  manque  souvent  de  coucision  et  de 
Ibrce.  U  écrivait  rapidement,  il  improvisait  même 
dans  Toecasion,  sur  toute  sorte  de  sujets,  et  c'est 
un  des  seuls  improvisateurs  italiens  qui  aient  été 

KDce  la  même  année  1 53a.  Les  deux  volumes  reparurent  ensem- 
He,  à  Venise,  i533,  et/Wrf,  i54a,  in^". 
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de  véritables .  poètes.  II  employa  tout  au  plus 
deux  ans  à  composer  Giron  le  Courtois ,  qui  est 
en  vingt-quatre  chants ,  chacun  de  mille  à  douze 
cents  vers  et  quelquefois  davantage  (i). 

Ce  poëme  est  conduit  avec  art  ;  Tordunnance  en 
est  plus  régulière  que  celle  des  romans  épiques  ne 
Test  ordinairement.  Le  poète  n'y  parle  point  ea 
son  nom  :  point  d'exordes  au  commencement  des 
chants,  ou  plutôt  des  livres,  car  ce  titre,  seul 
coanu  des  anciens,  est  rétabli  (2)  ;  point  d'adieux 
au  lecteur  à  la  fin ,  point  de  digressions.  Le  fil 
des  événements  est  suivi;  'les  aventures  n'y  croi- 
sent pas  continuellement  les  aventures.  Ce  serait 
enfin  un  poëme  épique  régulier ,  si  la  nature 
même  de  l'action  et  des  incidents  n'était  pas  toute 
romanesque. 

.  Dans  son  épltre  dédicatoîre  k  Henri  II ,  datée 
de  Fontainebleau ,  la  plus  longue  qu'aucun  poète 
épique  italien  ait  mise  au-devant  d'un  poëme  (3) , 
YAlamariniy  sans  doute  pour  que  ce  roi  fût  plus 

(i)  Gyrone  il  Cortese  di  Luigi  Alamannifàl  christianissimo 
et .  inpUtissimo  re  Arrigo  seconda,  Stampato  in  Parigi  da  -R*- 
naldo  Calderio  et  Cltmdio  suoJigUuolo ,  i548,  in-4^  »  Venezia, 

i549,  in-4°'>^*C' 

(2)  Dans  les  éditions  postérieures ,  on  lit  à  chaipie  division  du 

poëme  canto  i**.,  canto  2^.,  etc.;  mais  dans  celle  de  Paris ,  qui 
est  la  première  et  faite  sous  les  yeux  de  rauteùr,  Ubro  i^;  Zi- 
hro  a®.,  etc. 

(3)  Elle  remplit  treize  pages  in-4^  dans  l!édilion.de  Paris. 
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eo  ëtat  de  goûter  les  beautés  et  d*apprécier  TutU 
lité  du  sien ,  fait  toute  Thistoire  d* Artus ,  roi  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  Tinstitution  de  laTaUe 
ronde  ;  il  en  fait  connaître  les  principaux  che- 
valiers» compagnons  d'armes  de  sbn  héros.  Ilrap* 
porte  même  tous  les  statuts  de  cet  ordre,  et  met 
ainsi  le  code  de  la  courtoisie  chevaleresque  en 
tête  du  récit  des  actions  du  plus  courtois  de  tous 
les  chevaliers. 

La  fable  de  Giron ,  surnommé  le  Courtois^ 
n'est  pas  une  des  moins  intéressantes  du  roman 
de  la  Table  ronde.  Ce  chevalier  était  fils  d'uu 
autre  Giron ,  nommé  le  Vieux ,  qui  avait  eu  des 
droits  à  la  couronne  de  France ,  mais  qui  l'avait 
laissée  usurper  par  Pharamond.  Le  jeune  che« 
valier  se  distingua  de  bonne  heure  par  des  actes 
de  courtoisie,  qui  lui  valurent  son  surnom.  In- 
time ami  d'un  autre  chevalier ,  nommé  Danaïa 
le  Roux,  seigneur  du  château  de  Maloanc  (i), 
il  inspira  des  sentiments  très  tendres  à  la  femme 
du  chevalier^  qui  était]  a  plus  belle  personne  de 
toute  la  Grande-Bretagne^  Cette  dame  lui  ayant 
fait  à  deux  reprises  les  déclarations  les  plus  vives, 
il  sut ,  sans  l'offenser ,  la  rappeler  aux  lois  du 

(i)  Ce  nom  est  ainsi  dans  le  roman.  VAlamtmni  a  mis  dans 
presque  tout  son  poëme  Maloako ,  qu'il  faudrait  traduire  par  Mu" 
lehaidt;  vers  la  fin  cependant  il  a  écrit  plusieurs  fois  Mahanco» 
On  a  cru  devoir  mettre  partout  Maloanc.         ^ 


\ 
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devoir  et  rester  fidèle  à  l'amitié.  Maïs  cette  £er< 
jmeté  eut  un  terme.  Dans  uo  tournoi,  dontGiroa 
et6on  ami  Danaïn  remportèrent  le  prix,  la  dame 
de  Maloanc  parut  avec  un  éclat  extraordinaire  t 
et  fit  sur  le  cœuv  de  Giion  un  effet  qu^elIe  n^avait* 
point  encore  produit.  Après  ce  tournoi ,  elle  re- 
tournait à  son  château  avec  les  dames  et  lés  de* 
moiselles  de  sa  suite,  sous  Tesco'rte  de  plusieurs 
chevaliers.  Un  chevalier  plus  fort  et  plus  terri- 
ble  qu'eux  tous,  qui  a  fait  dessein  de  Fenlever  , 
fond  sur  Tescorte^  tue  les  uns,  renverse  les  autres^ 
met  le  reste  en  fuite.  Giron  qui  a  tout  vu ,  tout 
laissé  faire ,  pour  avoir  une  plus  belle  occasioa 
d'exercer  son  courage,  défie  le  ravisseur, le  com- 
bat,le  terrasse;  et  délivre  la  belle  dame  (i).  Alors 
ils  se  trouvent  tous  deux  seuls ,.  dans  un  bois 
épais,  au  bord  d'une  claire  fontaine.  Après  un  si* 
lence  très  intelligible, ils  parlent  et  s^entendenk 
encore  mieux;  Le  cœur  die  la  dame  est  toujours  le 
même  :  celui  de  Giron  sent  nailre  tout  le  £bu  des 
désirs.  On  voit  ce  qui  serait  arrivé ,  si  la  lance  du 
chevalier,  suspendue  à  un  arbre ,  n'eût  tombé  sur 
son  épée,  qui  était  auprès  de  lui,  et  si  l'épée  n'eût 
tombé  dans  la  fontaine. 

Cette  épée  lui  était  très  chère.  Il  la  tenait  du 
grand  chevalier  Hector  le  Bruri  qui  avait  été  son 
maître  dans  le  métier  des  armes,  et  qui  la  lui 


mam 


(i)Lib.V. 
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avait  donnée  en  mourant.  Ces  mots  étaient  gra^* 
vés  sur  la  lame  :  Loyauté  passe  tout;  trahison 
honnit  tout  ^i).  En  retirant  de  Teau  son  épée» 
Giron  jette  les  yeux  sur  cette  devise.  Elle  lui  fait 
sentir  Ténormilé  de  la  faute  qu'il  allait  commet^ 
tre.  Il  lui  prencl  un  accès  de  désespoir  ;  il  veut  se . 
tuer  avec  cette  épée ,  et  se  la  passe  du  premier 
coup  à  travers  la  poitrine.  Giron  perd  beaucoup 
de  sang  et  commence  à  défaillir;  ils  se  font  de 
tendres  adieux  ;  elle  reste  auprès  de  lui  fondant, 
en  larmes. 

Un  tiers  bien  incommode  survient;  c'est  Da« 
naîn.  Il  a  été  successivement  instruit  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  ;  mais  un  méchant  et  malVeillant 
témoin  de  la  dernière  scène  Ta  dénaturée  en  la  lui 
racontant».Il  croit  donc  que  son  infidèle  ami  et  sou 
infidèle  épouse  lui  ont  fait  le  dernier  outrage , 
qu'ensuite  un  chevalier,  qui  a  voulu  le  veng^,  a 
attaqué  Giron  et  Ta  blessé  à  mort.  Il  arrive  auprès 

»  Il 

(i)  Cette  devise  est  ainsi  dans  le  roman  français.  VAlanuum  a 
mis  en  deux  vers  : 

LeaUà  reca  honor,  vittoria  efama^' 
Falsitade  'hovta  e  dulol  dona  a  ciascuno. 

Ils  ne  sont  pas  boBS  ^  et  pourraient  se  rendre  ainsi  en  notre  vieux 

Deioputé  natt^ lo&^- victoire  j  honneur; 
De  fausseté  rien  ^ue  hoDlo<et  douiez. 

Mai»  l'ancitBtte  dtyise  vaut  mieux.  ' 
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d'euic  i  ce  qu'il  voit  est  d'accord  avec  ce  qu'on  lui 
a  dît.  Ses  reproclies  font  voir  aux  deux  coupables 
qu'ils  passent  dans  son  esprit  pour  l'être  plus  qu'ils 
ne  sont.  Ils  avouent  ce  qui  est.  Chacun  des  deux: 
s'accuse  et  prend  sur  soi  toute  la  faute;  mais  tous 
deux  protestent ,  au  nom  du  ciel  et  de  l'honneur ,' 
que  le  crime  n'a  point  été  commis.  La  sincérité  ^ 
la  tendresse  même  de  leurs  déclarations  com- 
mence à  persuader  Danaïn.  Leur  dénonciateur^ 
qui  l'avait  été  par  jalousie  et  par  vengeance,  vient 
pour  jouir  du  fruit  de  ses  calomnies.  Danaïn  Tap- 
perçoit 9  court  à  lui,  le  menace ,  et  tire  de  lui 
l'aveu  de  sa  lâcheté.  Alors  il  ne  lui  reste  plus  de 
doute  ;  il  ne  peut  en  vouloir  à  son  ami  d'un  senti- 
ment involontaire  qui  s'est  tenu  dans  les  bornes  ' 
de  l'honneur  ;  il  fait  transporter  Giron  à  Maloanc  » 
lui  fait  donner  tous  les  secours  de  l'art  et  lui  rend 
touS'les  soins  de  l'amitié.  Sa  femme,  dont  la  i*aisoa 
est  tout-à-fait  revenue,  le  seconde  j.  le  courtois 
chevalier  n'est  pas  devenu  moins  sage  qu'elle  ; 

Et  sans  honteux  désirs  y  en  tout  bien  tout  honneur , 

Toujours  elle  garda  Giron  pour  serviteur  (i). 

• 

Il  est  vrai  qu'il  avait  une  autre  maîtresse  que 
cette  aventure  lui  avait  fait  oublier.  C'était  la  plus 
belle  personne  du  monde  et  la  plus  tendre  ;  il  se  la 

(i)      E  con  pià  honesta  vogUa  e  irùglior  core 

Sebbe  Giron  per  sempTQ  servitore»  (  Fin  du  Uy.  Y I. }    . 
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rappelle ,  et  lorsqu'il  est  un  peu  rétabli ,  il  prie  soa 
ami  Danain  de  Palier  chercher,  et  de  la  conduire 
auprès  de  lui.  Danaîn  s'en  charge  Tolontiers  ;  mais 
en  chemin ,  il  trouve  celle  qu'il  conduit  si  beUe 
qu'il  en  devient  amoureux.  Il  la  mène  dans  un  chft« 
teaa  yoisin  et  s'y  enferme  avec  elle.  11  l'entratne 
ensuite  par  force  vers  des  lieux  plus  éloignés  » 
marchant  de  nuit  par  des  chemins  détournés,  et 
£iyant  tous  les  regards.  Giron ,  instruit  de  cette 
déloyauté,  sort  du  château  de  Maloanc  dès  qu'il 
peut  porter  ses  armes ,  et  se  met  à  la  recherche  de 
son  perfide  ami  (i).  Arrêté  et  souvent  détourné 
par  un  grand  nombre  d'aventures ,  où  il  donne  de 
nouvelles  preuves  de  courtoisie  et  de  valeur,  il 
trouve  presque  partout  des  traces  du  passage  de 
Danaîn  et  se  remet  toujours  à  sa  poursuite.  Il  le 
rencontre  enfin,  Faccable  de  reproches  et  le  défie 
au  combat  (2).  Ce  combat  est  long  et  terrible  « 
plusieurs  fms  interrompu  et  repris.  Enfin  Danaîn 
est  renversé  et  mis  hors  d'état  de  se  défendre* 
Giron ,  prêt  à  lui  donner  la  mort ,  est  retenu  par 
son  ancienne  amitié*  Il  envoie  chercher  du  se- 
cours à  un  jnonastère  yoisin  ;  on  y  transporte  sou 
ami  blessé ,  qu'il  accompagne  tristement. 

Peu  de  jours  après,  tandis  qu'il  parcourt  les  en- 
virons du  monastère ,  un  horrible  géant  y  pénètre  » 


•  > 


(i)L.IX,st.  u 
(a)  L.  XVII. 

V. 
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enlève  Danaïn  du  lit  où  le  retenaient  ses  blessnref 

,«t  remporte^  Giroo  averti  court  sur  ses  traces , 

atteint  le  monstre,  délivre  son  ami ,  lé  remet  entre 

les  mains  du  bon  abbé  de  ce  couvent,  et  part» 

emmenant  avec  lui  sa  dame,  ou  plutôt  sa  demoî^ 

iielle^  que  Danaïn  lui  a  rendue,  et  que  malgré 

tous  ses  efforts  il  n^avaît  pu  rendre  infidèle*  Giroit 

;jbombe  avec  elle  dans  les  pièges  à\ïa  scélérat ,  k 

qui,  pea  de  temps  auparavant,  il  àv<ait  :saavé  la 

vie,  et  qui  Ic^s;  destine  à  une  .fin  criielle.  Tous 

fdeui:  surpris  peoda^t   la  nuit^  et  attachés  de 

rforts  liens,  sont  exposés  dans  un  bois  pour  y 

.  mourir  de  froid  et  de  faim.  Un  chevalier  survient» 

ïiVlaque  le  scélérat  et;  ceux  de  sa  suite ,  délivre 

.Qiron  et  sa  maîtresse,  qui  reconnaissent  en  Itd 

.Damaîn  (i).  X^es  deux  amis,  réconciliés  par  dès 

'Mrvices  mutqels,  voudraient  nesé.plos  séparer» 

niaijs  Giron  doit  terminer ame  ç^rsaxdt.  aventure» 

;pù  Tbonneur  lui.prescrit  d'agir  seul  ;  il  dépose,  au- 

.prèsd'upebonqçêt  ^i^gedame^  sa'BeUe,.qtii  ne  le 

voit  point  partir  sans  versier  beaucoup  de  larmes». 

Danaïn  et  lui  s'embrassent, ilU^éUicuiit  prêts  à  ae 

^quitter,  quand  Qanaïti  demabd^ricn  gràceà  son 

ami  de  se  présenter  le  premieiTià  Taventure  pë« 

.  rilleuse  qu'il  va  courir»  Il  s'agit  d'arracher  au  mé-« 

chant  Nabon  le  noir,  ennemi. du  roi.  Artus,et  de 

toute  la  Table  ronde^  Pharamond,  roi  des  Gaules» 


H«lMi*i 


<i)i:i.xx. 
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le  roi  Lac  de  Grèce  »  Meliadus  de  Léonois*  le  roi 
d^Ëstcangor»  et  d'autres  chevaliers  qu'il  avait 
attirés  dans  ses  pièges,  et  qu'il  retenait  eu  prison. 
Giron  ne  peut  résister  aux  prières  de  son  ami, 
fondées  sur  les  plus  hauts  motifs  de  la  chevalerie  ; 
et  c'est  Danaîn  qui  va  s'exposer  le  premier  aux 
dangers  de  cette  entreprise  (i). 

Chemin  faisant,  il  trouve  une  aventure  très  belltt 
et  très  merveilleuse  qu'il  met  à  fin  (2)  ;  Giron  eu 
rencontre  aussi ,  mais  elles  l'arrêtent  peu ,  et  il 
revient  à  M aloanc ,  où  il  était  convenu  qu'il  atten* 
drait  Danaîn.  Il  trouve  la  dame  du  château  toute 
occupée  de  son.  mari ,  dont  l'absence  l'inquiète* 
De  tristes  présages  lui  font  craindre  sa  perte.  Gi* 
ron  cherche  à  la  rassurer  ;  mais  il  commence  k 
craindre  lui-même,  et,  après  deux  jours  de  repos» 
il  part ,  très  empressé  d'apprendre  des  nouvelleg 
de  son  ami  (3).  Danaîn  était  arrivé  au  château  de 
Ifabon  le  noir  ;  il  avait  livré  un  terrible  combat  » 
dont  l'issue  était  malheureuse.  Son  adversaire  et 
lui  »  blessés  tous  deux ,  et  presque  sans  mouve- 
ment 9  avaient  été  transportés  au  château,  où  il 
devait  rester  prisonnier.  Giron  y  arrive  le  lende* 
main;  il  se  nomme,  et  fait  dire  au  noir  Nabon 
que  c'est  lui-même^  et  lui  seul  qu'il  défie.  Nabon, 


(i)  L.  XXI. 

Ca)  Ibid. 
(Î)L.XXJI. 

3,. 
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que  le  nom  de  Giron  effraie ,  voudrait  bien  se  dis- 
penser de  soutenir  une  trop  forte  gageure  ;  mais ,  eu 
sa  qualité  de  grand-seigneur  »  il  ne  manque  pas  de 
flatteurs  qui  piquent  son  amour-propre  et  lui  pro- 
mettent la  victoire  (i).  On  lui  donne  pourtant  un 
conseil  plus  conforme  à  sa  perverse  nature ,  c'est 
d'opposer  la  ruse  à  la  force  et  à  la  valeur.  Le  pre- 
mier jour,  il  fait  sortir»  contre  Giron  seul  cent 
chevaliers^  qui  l'entourent  et  l'attaquent  tous  à  la 
fois.  Loin  de  les  craindre,  il  les  brave,  abat  le 
capitaine ,  en  renverse  un  second ,  un  troisième^ 
les  culbute  les  uns  sur  les  autres,  les  chasse  tous 
devant  lui  comme  un  vil  troupeau,  et  continue 
d'appeler  à  haute  voix  et  de  défier  leur  maître. 

Le  lendemain ,  Nabon  envoie  au-devant  de  Gi- 
ron une  dame  très  belle,  mais  très  perfide ^  qui 
va  des  le  matin  se  présenter  à  lui  avec  tous  ses 
charmes.  Le  courtois  chevalier,  averti  par  sa  pru- 
dence, lui  reproché  doucement  le  rôle  qu'elle 
)Que  auprès  de  lui ,  la  force  d'en  rougir,  et  la  ren- 
voie toute  honteuse  dans  te  château  (2).  Une  ruse 
d'un  genre  tout  différent;  réussit  mieux  ;  devant 
la  porte  du  château  étaient  des  caves  profondes  ; 
pendant  la  nuit,  on  enlève  le«  voûtes  et  la  terre 


(  1  )        Ma  corne  spesso  avviene  a  i  gran  signori 

Mentre  cli  ûi  pensa  e  tacito  si  resta ,  ^ 

Molti  havea  intomodegU  adulatori^  etc.  (  st.  98.) 

(•».)  L.  XXIII. 
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qui  les  couvre  ;  on  met ,  à  la  place ,  des  pièces  de 
bois  très  faibles,  ou  de  longs  bâtons,  qu'on  re- 
couvre si  bien  de  terre  et  de  sable,  que  tout  ce 
travail  ne  parait  pas.  Le  matin ,  Giron  se  présente 
sous  les  armes.  Nabon  sort  à  cheval  de  son  châ- 
teau et  le  défie  de  loin.  Giron  court  à  lui  la  lance 
en  arrêt  >  et,  parvenu  à  l'endroit  où  est  le  piège,  y 
tombe  avec  son  cheval ,  qui  meurt  de  cette  chute. 
Le  héros  est  aussitôt  entouré  de  lances  et  d'épées 
dirigées  contre  lui ,  saisi ,  lié ,  chargé  de  chaînes. 
C'est  une  dernière  épreuve  pour  son  courage  et 
pour  son  grand  caractère.  Il  la  soutient  sans  se 
démentir.  La  dame  perfide ,  qu'il  avait  fait  rougir, 
mais  qu'il  n'avait  pas  corrigée,  vient  l'insulter 
dans  le^  fers.  «  Fempie  coupable ,  lui  dit-il ,  mort 
ou  captif,  je  ne  changerais  pas  mon  sort  pour 
celui  de  ton  Nabon  (i). . .  «  Si  mon  corps  est  en-  ' 
chaîné,  ma  pensée  est.plus  que  jamais  libre  et  en- 
tière. Quoi  qu'il  arrive  de  moi ,  il  me  suffit  de 
rester  ce  Giron  que  je  fus  toujours,  cet  irréconci- 
liable ennemi  du  vice  et  de  l'injustice^  qui  ne  leur 


(  I  )         Risponde ,  o  donna  ria ,  morto  b  prigîone 
Non  cangerei  mia  sorte  al  tuo  Nàbone. 


E  s'el  corpo  è  legato^  il  mio  pensiero 
flesta  ancor  più  che  mai  lihero  e^ntero. 
Sia  di  me  quel  che  vuoly  che  pur  mi  bdsta 
Di  restar  quel  Giroii  che  sempre  fui^ 
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céda  jamais  ni  par  espérance  ni  par  crainte ,  qui 
jamais,  fût-il  sans  lance  et  sans  épée,  ne  fut 
Vaincu  ni  prisonnier ,  si  ce  n'est  par  le  plus  grand 
malheur,  ou  par  une  trahison  semblable  à  celle 
dont  on  use  en  ce  moment  contre  moi.  »  Naboa 
vient  aussi  le  braver  ;  Giron  lui  répond  de  même; 
il  se  tait  ensuite ,  et  n'exprime  plus  son  mépris  que 
par  ses  regards. 

Mais  le  lâche  Nabon  triomphe  ;  Torgueil  Tenflc 
et  Taveugle  au  point  que,  croyant  désormais  la 
Table  ronde  renversée  et  la  chevalerie  détruite» 
il  ose  envoyer  une  ambassade  au  roi  Artus  pour 
ïe  sommer  de  se  reconnaître  son  vassal.  Artus  , 
quoique  tenté  de  punir  ce  trait  de  démence ,  crai- 
gnant pour  la  vie  de  Giron  et  de  ses  autres  cheva- 
liers, dissimule,  et  feint  d'envoyer  à  son  tour  des 
ambassadeurs  pour  négocier.  Mais  il  choisit  ses 
quatre  guerriers  les  plus  braves,  Lancelot,  Tris- 
tan ,  Seguran  et  Palamèdes*  Il  les  charge  secrète* 
ment,  non  de  traiter  avec  Nabon,  mais  de  ren* 
verser  cette  puissance  qui  ose  s'élever  contre  la 
sienne,  et  de  lui  ramener  seschevaliers.  Les  quatre 
invincibles  arrivent  au  château  de  Nabon  (i). 
Cette  ambassade  solennelle  lui  fait  perdre  la  tête. 

Ch*  al  vitio  e*l  iorto  volentier  contrasta , 
Ne  per  speme  0  timor  s*arrende  a  lui  ;  etc. 

(L.  XXIII,  «t. 3a  et  SUIT.) 
(OLXXIV. 
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Selon  I^usdge  des  plas  grands  rois ,  dit  le  poète ,  qui 
pendant  cinq  ou  six  jours  ne  parlent  aux  auibas*^ 
sadeurs  qu'ils  reçoivent  que  de  choses  agréablest 
de  fêtes >  de  chasses ,  de  danses  et  de  conceris»  et  ne 
songent  qu'à  étaler  leur  richesse  et  leur  puissance , 
pour  inspirer  plus  de  respect  et  plus  de  crainte  t 
il  reçoit  les  chevaliers  d'Ar lus  avec  magnificence», 
et  ordonne  pour  le  lendemain  un  grand  tournoi,^ 

Tous  ks' chevaliers  ses  vassaux  s'y  rendent  ea 
foule.  Les  quatre  de  la  Table  ronde  tiennent  leurs:, 
boucliers  voilés  et  leurs  devises  cachées.  Invités* 
à  combattre»  ils  y  montrent  peu  d'empressement ,. 
peu  d'aptitude  et  d'assui*ance;  mais  ils  se  sont 
partagé  les  rôles,  se  tiennent  prêts  »  et  au  signal 
donné f  fondent  à  la  fois»  sur  Nabon  le  noir,  sur 
ses  courtisans»  sur  la  foule  de  ses  chevaliers.  Le 
^ran  tombe;  uul  ne  résiste  ;  tous  sont  vaincus» 
renversés,  nûs  en  pièces  ou  en  fuite;  les  prison» 
sont  ouvertes,  les  fers  brisés ;1  es  chevaliei;s  se  re* 
connaissent,  s'embrassent  et  Fetopmenl  à  la  cour 
d'Artus,  triomphants  et  plus  satisfaits  que  s'iU 
rapportaient  avec  eux  les.  trésors  du  monde  entier^ 

Puiscpie  par  leur  courage  et  leurs  brillants  «icpk>iU , 
Ils  ont  rompu- les  fers  de  Giron  le  Gûui*tois(i); 


■p»"*»^ 


■«■*- 


(i)        Lieu  €ksSiU  jpiA  che  s£  del  mondo  irUera 
Portassero  i  tesorî.  in  gremho  accoltty 
Poiclthan  scdvato  e  traita  di'prifiono^ 
H  coriese  im^Uîssimo  Gironet 
Ce  s«Dt  les  deruiiers  vers  du  poime. 
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Dans  répitre  dédioatoife  de. ce  poème,  tu 
d*un  vieux  roman  français ,  VAlamanni  avertît 
qu*ils*est  permis  d'y  faire  plusieurs  chaugements* 
Le  plus  considérable  est  au  déooûment.  Dans  le 
roman,  Danaïn  est  en  prison  d'un  côté,  Giron  de 
Tautre  ;  on  les  y  laisse*  Giron  y  était  avec  sa  mai-* 
tresse  ;  là  pauvre  demoiselle  était  grosse  ;  elle 
meurt  en  accouchant.  Elle  meurt,  dit  le  ï'oman- 
cier  français,  fi  parce  qu'elle  n'avait  ame  qui 
lui  aidast  à  supporter  sa  douleur.  »  UAlamunni 
a  donné  avec  assez  d'art  un  dénoûment  à  cette 
action  qui,  comme  on  voit,  n'en  a  poîùt.  Au  lieu 
de  jeter  son  héros  dans  la  première  prison  venue» 
chez  un  chevalier  discourtois ,  qui  n'a  point  en- 
core figuré  dans  le  poème ,  il  le  fait  tomber  dans 
les  pièges  de  T^abon  le  noir ,  qu'on  y  à  déjà  vu  pa- 
raître ,et  il  tire  de  l'orgueil  même  et  de  la  méchan- 
ceté de  ce  Nabon  une  fin  dont  le  merveilleux  est 
analogue  à  celui  qui  règne  dans  tout  l'ouvragé. 

Ce  merveilleux  ne  consiste  guère  qu'en  des 
exploits  de  chevalerie  qui  passent  toute  croyance^ 
mais  sans  féerie  ,  profirement  dite ,  sans  inter- 
vention d'aucune  fée  bien  ou  malfaisante  ;  et  l'on 
y  voit  toujours  des  choses  qui  n'ont  une  vraisem- 
blance convenue  qu'au  moyen  des  enchantements, 
sans  voir  agir  ou  paraître  aucun  enchanteur. 
Le  héros  se  montre,  d'un  bout  à  l'autre,  digne  de 
son  surnom  par  ses  actions  et  par  ses  discours.  Il 
tient ,  en  quelque  sorte, à  tous  venants  >  école  de 
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tourtoisie;  il  en  fait  un  cours  complet.  La  géûé- 
rosîtë  la  plus  uoble  respire  dans  tout  ce  qu*il  dit; 
de  sa  bouche  sortent,  à  tout  moment  et  à  tout 
propos ,  des  maximes  élevées  qui  feraient  bien  re- 
gretter la  chevalerie  errante,  si  chacun  n'était 
pas  libre  de  les  professer  dans  son  cœur  et  d^ 
conformer  sa  vie ,  sans  avoir  le  casque  en  tété  et 
la  lance  au  poing ,  mais  qui ,  par  leurs  retours 
continuels,  et  quelquefois  par  leur  longueur ,  ont 
un  effet  que  produisent  souvent  les  choses  mêmes 
qu'on  admire.  En  un  mot ,  Giron  le  Courtois  est 
un  poème  fort  noble,  fort  raisonnable  et  généra- 
lement bien  écrit ,  mais  froid  et  par  conséquent 
Un  peu  ennuyeux;  peut-être  par  cela  même  que 
l'auteur  y  a  mis  trop  d'ordre  et  de  raison  ;  peut- 
être  poùrrait-ôn  dire  des  poèmes  romanesques , 
ce  que  Térence  dit  de  l'amour:  «Vouloir  sou- 
mettre à  la  raison  des  choses  qui  y  sont  si  con- 
traires^ c'est  comme  si  l'on  voulait  extravâguer 
avec  sagesse  (i).  » 

(i)     Incerta  hœc  si  postules 

Batione  cértdfacere  y  niMlo  plus  agas 
Qtknn  si  des  operam  ut  cum  ratione  insanias* 

(  Ter.  y  Eunuch* ,  act.  I ,  se.  i.  ) 
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I 


CHAPITRE  XII. 

jP'in  de  V épopée  romanesque  ;  Notice  sur  la  vie 
de  Bernardo  Tasso;  Analyse  de  son  poème 
dAmadis  ;  dernières  observations  sur  ce 
genre  de  poésie. 

Il  meresteà  parler  d*onpoemeplus  intéressant  » 
dont  Fauteur,  soit  qu'on  le  cousidère  comme 
homme,  ou  comme  poète,  joue  un  rôle  important 
dans  la  littérature  italienne  ;  c'est  YAmadis  de 
Bernardo  Tas^o ,  père  du  Tasse.  Ce  fut  sans  doute 
un  grand  bonheur  pour  Bernardo  que  d'avoir 
produit  et  élevé  dans  son  sein  Fauteur  de  la  Jérw- 
salent  délivrée  ;  mais  son  renom  poétique  en  a 
souffert.  La  gloire  du  fils  a  éclipsé  celle  du  père» 
et  si  Bernardo  n'eut  pas  eu  ce' fils,  c'est  lui  qui, 
dans  la  postérité,  se  serait  appelé  le  Tasse.  Je  le 
nommerai  le  plus  souvent  ainsi  dans  celte  notice» 
où  ce  nom  ne  peut  faire  équivoque ,  quoiqu'il  dé- 
signe communément  l'auteur  de  la  Jérusalem  »  et 
non  pas  celui  à!Amadis. 

Bernardo  Tasso  (i)  naquit  à  Bergame,  le  il 

(i)  Cette  Notice  est  tirée  principalement  de  la  Vie  de  Bemarda 
Tasso  ^  que  fabbe'  Scrassi  a  mise  au-^cvant  de  ses  Rim$, 
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novembre  1493,  de  Gabriel  Tasso  et  de  Cathe-^ 
rlae  de  Tassi ,  tous  les  deux  issus  de  deux  bran- 
ches de  cette  noble  et  ancienne  famille  (i).  Les 


Téditîon  de  Bergamc,  1 749,  3  vol.  ia- 16,  et  du  preioier Uvre  d« 
k  Vie  de  Torquato  Tasso ,  par  le  même  auteur,  où  il  a  rectifia 
quelques  faits  qui  znanquaieut  d'exactitude  dans  la  première. 

(;)  On  a  débita  des  Êibles  sur  la  famille  des  TassL  On  Ta  fait 
descendre ,  par  exemple ,  des  de  la  Tour,  ou  des  Torriani ,  anciens 
seigneurs  de  Milan  ;  le  marquis  Manso  lui-même,  dans  sa  Vie  du 
Tasse,  a  adopte'  cette  erreur.  Serassi^  mieux  instruit  par  un  arbre 
généalogique  très  exact ,  a  rétabli  la  vërite'.  Omodeo  Tasso ,  pre- 
mière tige  de  cet  arbre  dressé  dans  le  dernier  siècle ,  florissait  dans 
le  treizième  (en  1^90).  Sa  gloire  et  la  source  de  l'illustration  de  sa 
£imille  vient  de  ce  qu'il  renouvela  et  perfectionna  l'ancienne  in- 
vention des  postes  réglées ,  abolie  et  oubliée  pendant  les  siècles  de 
barbarie.  C'est  ce  qui ,  dans  la  suite ,  en  fit  obtenir  à  ses  descen- 
dants l'intendance  générale  en  Italie ,  en  Allemagne ,  en  Espagne  et 
en  Flandre.  Cette  place  devint  titulaire  et  heVéditaire  dans  la  famille 
sous  Charles-Quint^  et  c'est  d'un  Lionardo  Tasso  de  Bergame,  petit- 
jieveu  de  celui  qui  avait  obtenu  ce  grand  généralat  des  postes  de  l'em- 
pire, qu'est  sortie  la  maison  souveraine  des  Taxis.  Lionardo  avait 
deux  frères  ;  ils  formèrent  trois  branches ,  qui  s'illustrèrent,  sous 
Philippe  II ,  dans  les  ambassades ,  les  hauts  emplois  militaires,  et  les 
dignités  ecclésiastiques,  en  différentes  parties  de  l'empire,  tandis 
que.  la  première  de  toutes  restait  à  Bergame,  et  y  vivait  avec  splen- 
deur, Agostino  Tasso ,  chef  de  cette  branche,  fut  général  des  postes 
pontificales  sous  les  papes  Alexandre  VI  et  Jules  II ,  et  son  petit- 
fils  Gabriel  sous  I^éon  X.  Ce  Gabriel,  qui  n'est  point  le  père  de 
BemardOy  laissa  deux  fils,  dont  l'aîné,  Gian  Jacopo  Tasso ^ 
comte  et  chevalier,  héritier  des  biens  de  sa  famille ,  fit  bâtir  à  Bcr- 
gme  It  pdais  qui  eaûste  encore,  et  la  magnifique  Pailla  de  Zans^ , 
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dispositions  qu'il  annonça  dès  sa  première  en- 
fance engagèrent  son  père  à  ne  rien  négliger  pour 
son  instruction.  11  lui  donna  pour  maître  Jean- 
Baptiste  Pio^  de  Bologne  9  grammairien  célèbre 
qui  enseignait  alors  publiquement  à  Bergame  le$ 
lettres  latines.  Mais  cette  première  éducation  fut 
interrompue  par  la  mort  prématurée  du  père  et 
de  la  mère,  qui  laissèrent  à  leur  fils  des  affaires 
embarrassées,  très  peu  de  fortune,  et  deux  jeunes 
sœurs  à  pourvoir.  Heureusement  le  cheyalier 
Domenico  Tasso,  leur  oncle  (i) ,  se  chargea  des 
deux  orphelines,  maria  Tune  avantageusement  et 
plaça  Tautre  dans  un  couvent  où  elle  fit  ses  vœux  ; 
révêque  de  Recanati  (2),  frère  du  chevalier  Do- 
minique, prit  soin  du  jeune  Tasso ,  et  Tentretint  à 
ses  frais  dans  un  collège,  où  il  continua  ses  études. 
Il  fit  de  grands  progrès  dans  le  latin  et  dans  le 
grec ,  et  commença  bientôt  à  cultiver  avec  un 
égal  succès  la  poésie  et  Téloquence  italienne.  II 
composa  des  pièces  de  vers  où  Ton  distinguait  dé- 
jà cette  douceur  de  style  et  cette  fécondité  de  sea- 


à  quelques  lieues  de  cette  ville.  Gabriel,  père  de  Semarâo  y  était 
fils  d'un  frère  SAgostîno^  genëral  des  postes  sous  Alexandre  VI. 
Cette  branche  était  moins  riche;  elle  s'apauvrit  encore,  et  Ber^ 
nardo  se  trouva  dans  sa  jeunesse  entouré  d'une  Êanille  noble  et 
opulente ,  mais  lui-même  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 

(1)  Fîls  SJgosUno  Tasso  y  dont  il  est  parlé  dans  la  note  pré- 
cédente. 

(a)  Monsignor  LuigjL  Tasso. 
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tiinents  et  de  pensées  qui  lui  est  propre*  .Sa  répu- 
tation naissante  s'étendit  dans  toute  Tltalie ,  et  lui 
procura  des  amis,  non  seulement  parmi  les  gens 
de  lettres ,  mais  parmi  les  grands  et  les  princes. 

Il  se  retirait  souvent,  pour  se  livrer  à  la  poésie, 
dans  une  campagne  délicieuse  que  Tévéque  son 
oncle  avait  à  un  mille  de  BergamCé  Un  nouveau 
malheur  Ty  attendait.  L'évéque  y  était  allé  passer 
quelques  jom-s  ;  deux  scélérats,  ses  domestiques, 
Fassaillirent  pendant  la  nuit  (i) ,  regorgèrent, 
volèrent  Targent ,  l'argenterie ,  les  objets  pré- 
cieux qui  étaient  dans  la  maison,  s'enfuirent,  et 
laissèrent  le  Tasse  dans  le  désespoir  de  la  perte 
d*un  oncle  qu*il  aimait  tendrement^  dépouillé  de 
tous  les  avantages  qu'il  retirait  et  de  tous  ceux 
qu'il  espérait  de  ses  bontés.  Il  avait  alors  vingt- 
sept  ans;  réduit  à  son  mince  patrimoine,  il  se  re- 
tira à  Padoue,  pour  achever  ses  études,  et  surtout 
pour  s'instruire,  dans  la  société  d'un  grand  nom- 
bre de  savants  qui  y  étaient  alors  réunis.  La  poésie 
n'était  pas  le  seul  objet  de  ses  travaux  ;  il  se  livrait 
à  des  études  plus  graves,  et  principalement  à  cette 
partie  de  la  philosophie  morale  qui  embrasse  la 
politique  et  le  gouvernement  des  états ,  ayant  le 
projet  de  chercher  à  être  employé  honorablement 
dans  les  cours  des  quelques  princes ,  pour  y  faire 
valoir  ses  talents  et  tâcher  de  vaincre  sa  mauvaise 

(  1 }  Septembre  i53«. 
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fortune.  Il  chercha  aussi  dans  Famour  quelque 
distraction  à  ses  peines.  Il  aima  tendrement  Ge- 
nèvre  Malatesta ,  personne  d'une  haute  naissance 
et  d'une  vertu  égale  à  sa  beauté.  Il  la  célébra  dans 
ses  vers^  tantôt  ouvertement,  tantôt  sous  le  nom 
allégorique  du  genièvre,  Ginebro.  Lorsqu'elle 
épousa  le  cheyalier  degU  Oblzzi  ^  et  qu'il  eut  ainsi 
perdu  toute  espérance,  il  se  plaignit  de  ce  mal- 
heur dans  un  sonnet  (i}  si  tendre  et  qui  eut  un  si 
grand  succès  qu'il  n'y  eut  homme  ni  femme  en 
Italie  qui  ne  voulût  le  savoir  par  cœur. 

Mais  tout  cela  né  rendait-  pas  meilleure  la  si- 
tuation du  jeune  poète.  Enfin,  le  comte  Guida 
Hangoney  général  de  l'Eglise,  ami  et  protecteur 
des  lettres,  le  prit  à  son  service.  Ayant  reconnu 
en  lui  beaucoup  d'esprit  et  de  discernement,  il 
l'employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes  > 
le  chargea  de  négociations  délicates,  à  Rome,  au* 
près  du  pape  Clément  VII;  en  France,  auprès  da 
roi  François  I<^'.  Le  Tassé ,  du  consentement  da 
comte  Ràngone ,  et  même  pour  ses  intérêts ,  fut 
ensuite  attaché  à  Mf  ®.  Renée  de  France ,'  duchesse 
dé  Ferràre;  mais  il  ne  resta  pas  long- temps  dans 
cette  cour;  il  revint  libre  à  Padoue,  et  de  là  se 
rendit  à  Venise ,  où  il  passa  quelque  temps,  par- 
tagé entre  la  société  de  ses  amis  et  la  culture  dee 
lettres.  Il  y  fit  imprimer  un  recueil  de  ses  poésie^  j 

.— — — 11— ■  Il  ■  I     II        I  II.    ..mm^^tmm  i    n        — »M1— — ^— 

(i  )        Pokhi  la  parte  men  perfetta  c  bM($ ,  èt€. 
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té  recueil  se  répandit  rapidement  en  Italie,  et 
assura  an  Tasse  une  des  première»  places  parmi 
lès  poètes  vivants;  il  parvint  à  la  connaissance  de 
Ferrante SanswerinOj  prince  de  Saleme,  qui  con« 
eut  dès-lors  utie  haute  estime  pour  Tauteiir,  et 
^sira  se  Tatlacher.  Il  lui  fit  écrire  d^unejmanière 
Il  pressante  que  le  Tasse  ne  crut  pas  devoir  refu- 
ser remploi  de  secrétaire  du  prince  qui  lui  était 
offert.  Il  partit  aussitôt  pour  Taller  trouver  à 
Salerne  (i).  Il  y  reçut  Taccueil  le  plus  flatteur, 
bientôt  suivi  de  riches  présents,  et  d^une  forte 
pension  que  le  prince  lui  assura  pour  toute  sa 
vie.  Enchanté  de  sa  nouvelle  condition,  il  forma 
dès-lors  lé  dessein  de  se  fixer  dans  celte  cour,  et 
le  partagea  tout  entier  euti^  le  soin  de  répondre 
à  la  confiaâce  de  Sanseverino^  par  Thabileté  avec 
laquelle  il  conduisait  ses  affaires ,  par  le  talent 
particulier  qu^il  déployait  dans  sa  correspond 
dance ,  enfin  par  le  zèle  et  la  loyauté  qu^il  mettait 
à  le  servir;  et  celui  de  lui  plaire  et  d^amuser  la 
princesse  Isabelle  Villàmarinu^  son  épouse,  par 
des  compo^itionspoétiques,  neuves,  ingénieuses  » 
et  dont  la  lecture  était  pour  les  deux  époux  le 
passe-temps  le  plus  agréable. 

11  s^était  tellement  habitué  à  faire  des  vers  par- 
mi les  embarras  et  le  mou vementclesaffaires, qu'il 
ne  cessa  point  d^en  produire  même  pendant  le  siège 
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de  Tunis  ^  où  Sanseverino  fut  employé  par  GhArles- 
Quioty  et  où  il  emmena  le  Tasse*  Bemarda^^ 
aussi  habile  au  métier  des  armes  qu^à  la  conduite 
des  négociations,  se  distingua  dans  plusieurs  ac- 
tions pendant  ce  si^e.  II  en  rapporta  pour  butia 
quelques  antiquités  précieuses  ,  et  surtogit  un 
vase  arabe  d'un  fort  beau  travail^-  destiné  à  met- 
tre des  parfums  ;  U  en  fit  par  la  suite  un  encrier 
dont  il  se  servit  toute  sa  vie.  Après  cette  expédi- 
tion,  qui  lui  valut  de  nouvelles  faveurs  de  son 
prince  (i)f  ayant  été  envoyé  par  lui  en  Espagne 
pour  des  affaires  importantes»  il  obtint»  au  retour» 
la  permission  d'aller  passer  quelque  temps  à-Yé- 
nise.  S^s  affaires  personnelles  ^  :1e  plaisir  de  revoir 
ses  amis»  et  l'impression  d'un  nouveau  recueil  de 
ses  poésies  l'y. retinrent  pendant  près  d'une  an- 
née (2)p  C'est  là  ce  que  disent' tous  les  historiens 
de  sa  vie  (3);  mais  ils  ne  disent  pas  que  la  belle 
/J^uUie  d'Arà^n,  célèbre  par  ses  talents  poéti- 
ques et  par  la;liberté  de  ses  mœurs  (4)  »  était  alors 
à  Venise»  que  Bemardo  en  devint  amoureux ^ 
qu'il  s'en  fit  aimer  »  qu'il  la  célébra  dans  ses  vers, 
,«t  «que  c'était  là  sans  doute  le  pltis  fort  lien  qtd 


(1  )  Deux  nouveUes  pensions ,  Tune  de  deux  cents  ducats,  Fautce 
de  cent ,  sur  les  douanes  de  Sanscyeano  et  dç  Salerne. 
(a)  1537. 

(3)Segliezzi,TiraboscliietSerassi. 
(4)  Voyez  d-dcssus ,  t  IV,  pag.  583  et  584* 
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le  retint  dans  cette  ville,  tandis  (]ue  son  devoir 
rappelait  ailleurs.  M.  Corniani^  en  rétablissant 
ce  fait  (i) ,  cite,  pour  le  prouver,  un  dialogue  de 
Spermn  Speroni^  ami  du  Tasse,  que  ses  autres 
historiens  ne  pouvaient  pas  ignorer.  La  chose  y 
est  si  claire  que  c^est  Famour  mutuel  du  Tasse  et 
de  TuUie ,  la  nécessité  où  il  est  d^aller  rejoindre 
son  prince  et  la  douleur  de  cette  séparation ,  qui 

font  le  sujet  du  dialogue  (â). 

1— — ^— ■  ■      '  *  ■    ■  ■  III.  I  ■[  1 1  I     ■ «1  —■—■——— >—rf,^ 

(i)  /  secoli  deUa  Letteralura  itaUana »  t.  Y,  p.  1 58  et  i  Sg. 

(:i)  Cest  le  premier  de  la  première  partie,  1. 1  des  OEuvrcs  de 
Speron  Speroni,  Venise,  1 740 ,  in-4°«  Tuliie  y  dit  à  Bêmardo  : 
Del  vostro  amore  son  iestimonio  le  vostre  vagke  e  teggiadre 
Time  onde  al  tnio  nome  etema  fama  acquistate^  Et  pour  qu^oti 
ne  doute  pas  de  la  nature  de  ce  sentiment,  Bemardo  dit  dans  un 
autre  endroit ,  que  la  raison  même  lui  persuade  d'aifoer  Tuliie  ^  en 
lui  faisant  trouver  autant  de  plaisir  k  contempler  ses  grandes  qua- 
lité et  ses  talents ,  que  ses  sens  lui  en  procurent  quand  il  jouit  de 
sa  beauté.  Ed  ella  (  la  ragione)  altrettanto  didileUo  mi  fa  seti' 
Ure  in  contemplando  la  virtà  vostra ,  quanio  i  sensi  in  godermi 
detta  vostra  belUzza.  (  Ub.  supr. ,  p.  6.  )  Si  le  talent  de  Tuliie 
iui  donnait  le  titre  de  poète ,  sa  conduite  lui  en  meVitait  un  autre. 
Ce  même  dialogue  le  prouve  encore.  JViccoib  Gràùa ,  Tun  des 
interlocuteurs,  parle  d*uu  discoivs  de  Brocarda  k  la  louange  des 
courtisanes ,  dans  l^equel  il  prétendait  prouver  que  leur  état  est 
celui  pour  lequel  la  femme  a  été  particulièrement  créée;  Tuliie 
observe  que  c'était  sans  doute  Famour  que  cet  auteur  avait  pour 
quelque  femme  de*  cette  esp^e ,  qui  Favait  porté  k  soutenir  une 
cause  si  déshonnét^  Grazia  répond  que  Brocardo  n'a  point  con- 
sidéré la  courtisane. comme  un  être  bas  et  vil,  mais  comme  une 
diiose  essentiellement  inconstante  et  changeante;  et  que  c'était  pour 

V.  ,  4 
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r  Si  cette  passion  ne  rempécha  point  de  se  rendre! 
enfin  à  son  devoir,  elle  ne  le  détourna  pas  non 
plus  de  former  un  établissement  honorable  et  so- 
lide. Après  son  retour  à  Salerne ,  Sanseverino  et 
Isabelle  satisfaits  die  plus  en  plus  de  son  com* 
merce  et  de  ses  services ,  le  marièrent  avantageu- 
sement. Il  épousa  Porzia  de  Rosncpk  joignait  à 
ia  beauté,  aux  talents  et  au  mérite ,  de  la  naissance 
et  de  la  fortune  (i)*  H  eut  la  permission  de  se  re- 
tirer avec  elle  à  Sorrento ,  petite  ville  dont  la  po- 
sition est  délicieuse ,  et  de  s'y  fixer ,  en  gardant  le 
titre  de  secrétaire  du  prince ,  qui ,  à  roccasion 
de  son  mariage^  augmenta  encore  de  cinq  à  ^ix 
cents  ducats  son  revenu.  Alors  le  Tasse  se  trouva 
dans  un  état  véritablement  heureux.  Il  profita 
idu  loisir  honorable  dont  il  jouissait  pour  corn- 
tnencér  son  poème  d'-^df/na^j,  que  le  prince  de  Sa- 
lerne, D.  Francesco  de  Tolède,  D.  Louis  d'Avila , 
et  quelques  autres  grands  seigneurs  espagnols 
amis  des  lettres ,  Tavaient  engagé  à  entreprendre* 
Fendant  plusieurs  années,  «on  bonheur  domes- 
tique alkt toujours  croissant.  Sa  femme  lui  donna 
■  ■    -        ■     -  ■■      ■  ■ 

eAsk  même  qo^l  eti  faisait  cas;  Taie  Saffo ,  ajoilte-t-il ,  tak  Co- 
fÎTina ,  tal  fa  fohi  <mde  Socrate  y  Sé^enlissimo  e  doUissimo 
vùmo  y  ai  optn  ûppreso  che  cosa  e  ftMie  si  fusse  amore  si  gto" 
riava.  Dégnaie  adurufue  di  esser  la  t/uarta  in  tal  numéro  ^  fra 
-eatanto  vtdore  y  ccc.  Tuliie  ne  dix  pds  boh  ,  et  coBtiniie  de  diséots- 
rir  paisibicizitiit<e^iBgé!]iei}Mraeiitftiir  Fam<mr.(  /^Vf.^  p.  ^7.) 
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sncccessivement  trois  enfants^ le  troisième  fut  ce 
Torquato  l^asso  que  la  nature  doua  cVun  si  grand 
génie  9  et  que  la  fortune  destinait  à  tant  de  mal* 
heurs (x).  Son  père  ne  put  être  témoin  de  sa  nais- 
sance. Il  avait  été  obligé  de  ^xîwveSansevenno  en 
Piémont,  oùIestroupesdeCfaarles-Quintet  celles 
deFrançoisP'.  se  faisaient  la  guerre.  Il  le  suivit  en- 
core en  Flandre  »  et  ne  revint  à  Sorrenùo  que 
lorsque  son  fils  était  âgé  de  dix  mois. 

Le  service  du  prince  exigea  bientôt  après  qu*il 
quittât  cette  magnifique  et  douce  retraite ,  et  qu'il 
revint  demeurer  à  Salerne.  Il  semble  que  tout  soa 
'  bonheur  l'abandonna  en  même  temps.  Ce  fut 
alors  que  le  vice-roi  don  Pèdre  de  Tolède ,  se  mit 
en  tête  d'élever  à  Naples  l'horrible  tribunal  dp 
rinquisitîon  ;  son  prétexte  était  d'empêcher  les 
liérésies  germaniques  de  s'y  introduire,  et  sou 
vrai  motifs  suivant  le  véridique  Muratori  (2),  de 
se  venger ,  sous  le  manteau  de  la  religion ,  de  ceux 
qu'il  n'aimait  pas ,  et  de  se  rendre  redoutable  aux 
seigneurs  et  aux  barons  du  royaume ,  dont  il  était 
haï,  et  contre  lesquels  il  n'aurait  pas  osé,  sans  ce 
moyen ,  procéder  ouvertement. 

L'édit  de  l'e^mpereur  était  à  peine  affiché  que  le 
peuple  et  la  noblesse  se  soulevèrent ,  s'assemblè- 
rent en  tumulte  et  déchirèrent  l'édit.  Le  vice-roi 


(i)  Il  naquît  le  11  mars  t544* 
(a)  ^nnali  d^Italia  j  i547* 


••• 


62        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

déclara  la  ville  en  état  de  rébeliion.  Le  mofire-^ 
ment  n^en  devînt  que  plus  tumultueux  et  plus  gé- 
néral.  Les  Napolitains   députèrent  Charles  de 
Brancas  au  prince  de  Salerne,  pour  le  prier  de 
se  rendre  auprès  de  l'empereur,  au  nom  de  leur 
cité,  et  d'obtenir  de  lui  que  l'Inquisition  n'y  fât 
pas  introduite^  Deux  intimes  confidents  du  prince 
furent  d'avis  différents  sur  cette  proposition,  yin- 
cenzo  Martelli^  son  majordome»  homme  d'esprit 
et  bon  poète,  lui  conseilla  de  refuser ,  et  Bemardo 
Tasso  d'accepter  une  commission  dangereuse 
peut-être^  mais  honorable,  et  dans  laquelle  il  pou- 
vait servir  sa  patrie ,  la  justice  et  l'humanîté  (r). 
Ces  considérations  TemportèrenL  Sanseverino 
partit  avec  le  Tasse  et  une  suite  nombreuse  ; 
mais  au  lieu  d'user  de  la  plus  grande  diligence^ 
il  voyagea  trop  à  son  aise  ,  et  n'arriva  à  la 
cour  qu'après  que  le  vice-roi  eut  eu  le  temps 
d'instruire  l'empereur  de  ce  qui  était  arrivé;  du 
départ  du  prince  pour  se  rendre  auprès  de  lui , 
et  des  mesures  prises  depuis  ce  départ  pour  faire 
rentrer  Naples  dacis  le  devoir.  Sanseverino  fut 
donc  très  froidement  reçu  et  ne  put  rien  obtenir. 
Ce  désagrément  ralentit  beaucoup  le  zèle  qu'il 
avait  toujours  eu  pour  le  service  de  l'empereur. 
Un  déni  personnel  de  justice  l'en  détacha  entière- 
ment. Quelque  temps  après  son  retour  à  Salerne , 

y  ♦ 

(i)  Voyez  ses  Lettres^  *•!;?•  564  à  570, 
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on  tirft  contre  lui  un.  coup  de  fusil  i  dont  il  fut  as- 
sez grièvement  blessé  à  la  poitrine.  Persuadé  que 
ce  coup  venait  du  vice-roi  son  ennemi ,  il  l'en 
accusa  auprès  de  l'empereur.  Charles-Quint  re- 
fusa de  le  croire  ;.  dès-lors  Sanseverino  fut  tenté 
de  passer  au  service  du  roi  de  France  De  non- 
Telles  froideurs  Vj  déterminèrent  ;  et  a'étant 
rendu  à  Venise  9  il  se  déclara  ouvertement.  Doa 
Pedre  de  Tolède  apprit  cette  nouvelle  avec  joie  ^ 
se  hàlà  de  le  proclamer  rebelle  «  et  de  confisquev 
ses  principautés  et  tous  s^s  biens» 

Le  Tasse  qu'il  avait  laissé- à  Sàlerne,  était  en^ 
suite  allé  à  Rome,  où  il  attendait  impatiemment 
le  parti  déBnitif  que  prendrait  Sanseverino.  Du 
moment  où  il  en  fut  instruit,  après  une  courte 
délibération,  ^a  reconnaissance  et  l'attachement 
le  décidèrent  ;  il  jugea  que  ce  serait  une  action 
lâche  et  infâme  que  d!abandonner  son^^prince  dan9 
le  temps  où  ses  services  pouvaient  lui  être  le  plus 
utiles  y  il  résolut  donc  de  suivre  son  sort..  Dès- 
lors  il  fut  lui-même  déplaré  rebelle»  banni  des 
états  de  Naples,  ses  biens  confisqués,  et  le  fruit 
de  tant  de  travaux  entièrement  peirdu.  Sa  femme 
et  ses  enfants  restèrent  à  l^aples ,,  dans  un  état 
pénible.  Porzia,  livrée  à  des  parents  peu  délicats  ^ 
eut  besoin  de  tout  son  couragje  et  des  consolations 
qu'elle  puisait  dans  les  lettres  de  son  mari.  Bientôt 
il  fut  plus  éloigné  d'elle;  Sariseverino  crutnéoefs- 
saire  de  l'envoyer  à  la  com^  de  France ,  pour  en- 
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gager  le  roi  Henri  II  à  ane  entreprise  sur  Naples. 
Bemardo  vint  à  Paris C^)  ?  î^  tâcha,  par  ses  solli- 
citations auprès  des  ministres  ,  de  faire  décider 
cette  expédition ,  et  par  plusieurs  pièces  de  vers 
adressées  au  roi ,  d'enflammer  son  courage  et  de 
lui  donner  Fespéranee  d'une  conquête  facile ,  tan- 
dis que  de  son  côté  le  prince  de  Saleme  n^ociait 
à  Constantiiiople,  et  promettait  que  le  Grand-sei- 
gneur faciliterait  encore  cette  conquête  par  de 
puissants  secours.  Le  Tasse  ayant  fait  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir ,  et  voyant  s'en  aUer  en  fumée 
tout  ce  projet  d'une  nouvelle  guerre  de  Naples  > 
Cessa  de  suivre  la  cour ,  et  se  retira  à  St.-Germain. 
Il  y  passa  l'hiver ,  se  consolant  de  ses  disgrâces 
par  le  commerce  des  muses ,  et  tantôt  travaillant  à 
son  poème,  tantôt  célébrant  dans  ses  rimes  Mar* 
*guerite  de  Yalois,  sœur  du  roi^  dont  la  beauté» 
l'amabilité  et  les  grâces  étaient  sdors  l'objet  des 
chants  de  tous  les  poètes^ 

Mais  le  désir  de  se  rapptocher  de  sa  famille  l'en- 
gagea enfin  à  solliciter  de  son  prince  la  permis- 
sion de  retourner  en  Italie.  Il  fit  courageusement 
ce  voyage ,  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver ,  et 
arriva  au  mois  de  février  à  Rome  (2) ,  où  il  s'oc- 
cupa sans  délai  des  moyens  de  faire  venir  sa  femme 
et  ses  enfants;  mais  la  famille  de  Porzia  de  Rossi 

(i)  Septembre  i552. 
(a)  1554. 
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mit  des  obstacles  à  ce  qu*elle  quittât  Naples  pour 
saiwe  ua  proscrit.  Bernardo  ne  pouvant  plus 
souffrir  ces  délais,  voulut  ^u  moins  avoir  auprès 
de  lui  son  fils  Torquato*  L^arrivée  de  cet  enfant 
chéri  lui  fit  oublier  tous  s^s  chagrins;  mais  la 
malheureuse  Porzia  sentit  douloureusement  le 
coup  de  cette  séparation.  Retirée  dans  un  couvent 
avec  sa  filie  GornéUe ,  persécutée  par  des  frères 
avides  qui  lui  retenaient  sa  dot,  séparée  de  son 
époux  et  de  son  fils ,  sauf  espoir  de  voir  finir  cet 
état  de  solitude  et  d'abandon ,  q^le  ne  put  le  sup- 
puter long-temps.  Sa  santé  s'altéra  ;  tout  à  coup 
elle  fut  saisie  d'un  mal  si  violen  t  et  si  prompt  qu'en 
moins  de  vingt-quatre  heures  die  mourut  (i).  On 
ne  peut  exprimer  la  douleur  que  le  Tasse  ressen* 
tit  de  celte  perte  imprévue.  De  nouveaux  m^l** 
heurs  fondirent  sur  lui.  L'empereur  et  le  pape  se 
brouillèrent.  Le  duc  d'Albe,  alors  vice -roi  é» 
Naples ,  marcha  sur  Rome,  et  s'empara  d'Ostie  et 
de  Tivoli.  Rcmie  était  hors  d'état  de  faire  la  moîi^ 
dre  résistance*  Le  Tasse  craignant  d^étre  pris  par 
les  Impériaux  et  d'être  exécuté  comme  rebelle  ^ 
obtint  avec  beaucoup  de  peine ,  dans  le  troubla 
où  était  la  cour  de  Rome,  la  permission  d!aller 
chercher  un  autre  asyle.  11  l'obiiiit  ipoor  lui  seul» 
et  non  pour  un  mobilier  assez  riche^  reste  de  .son 
ancienne  fortune,  et  seul  bien  ^u'ilpût  laisser  à 


(0Fë?riepi556: 
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ses  enfants.  Il  fit  partir  précipitamment  son  fild' 
pour  fiergame  sa  patrie ,  où  il  Tenvoyait  chez  ses 
parents  :  et  tranqaille^désormais  sur  ce  qu^îl  avait 
de  plus  cher,  il  partit  pour  Ravenne,  où  il  arriva 
dépourvu  de  tout,  sans  hardes,  sans  linge ,  avec 
deux  seules  chemises  et  son  poëme  SAmadis. 

Le  duc  d*Urbin  (i)  ne  l'y  laissa  pas  long-temps. 
Dès  que  ce  généi^eux  protecteur  des  lettres  sut 
que  le  Tasse  était  si  près  de  lui  et  dans  un  état  si 
peu  digne  de  ses  talents  et  de  sa  renommée,  il 
l'invita  avec  beaucoup  d'empressement  à  venir 
s'établir  à  Pesaro ,  lui  offrant  une  habitation  char^ 
mante  (2),  où  il  serait  libre  de  se  livrera  ses  tra- 
vaux poétiques.  Le  Tasse  ne  refusa  point  des 
offres  si  avantageuses.  Dans  cette  paisible  reti^aite^ 
où  il  recevait  chaque  jour  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  rintérét  et  de  la  libéralité  du  duc ,  il  com^ 
men  ça  enfin  à  respirer  après  de  si  longues  épreuves» 
et  c'est  là  qu'il  mit  la  dernière  main  à  son  Ama" 
d^  (3).  Ce  poëme  était  attendu  de  toute  l'Europe 
littéraire  ;  et  il  ^espérait  en  retirer  quelque  fruil. 
Ayant  obtenu  quelques  avances  du  duc  d'Urbin , 
du  cardinal  de  Tournon,avec  qui  il  s'était  lié 
d'amitié  en  France ,  et  de  quelques  autres  amis  » 
il  se  rendit  à  Venise,  où   comblé   de  marques 


■'■■HJ 


(i)  Guiduhaldo II de  la  Bovère. 

(t2)  //  Barchetto  ^  laaisou  de  delkes  bâtie  par  le  duc  son  père, 

(3)  1557, 
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d^estime  par  les  principaux  citoyens ,  admis  dans 
Tacadëmie  vénitienne  qui  s'était  alors  formée  pour 
Tavancement  des  lettres,  et  aidé  des  soins  et  de^ 
conseils  de  plusieiu*fi  savants  qui  la  composaient, 
il  donna  en  i56o  une  belle  édition  de  son  Ama^ 
diSf  et  une  seconde  de  ses  poésies  considérable- 
ment augmentée. 

Le  duc  d'Urbin  était  alors  en  faveur  auprès 
du  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  et  son  capitaine 
général  en  Italie  :  il  espéra  pouvoir  obtenir  par 
son  crédit  la  restitution  des  biens  du  Tasse,  dans 
le  royaume  de  If  aples ,  ou  du  moins  ce  qui  devait 
revenir  à^es  enfants  de  la  succession  de  leur  mère* 
Le  duc  employa  pour  cette  affaire  les  amis  puis- 
sants qu'il  avait  à  la  cour  de  Madrid.  Pour  sécon^ 
der  ces  bonnes  dispositions,  le  Tasse  envoya  en 
Espagne  et  fit  présenter  à  Philippe  un  magnifique 
exemplaire  df  son  poëme  qui  lui  était  dédié; 
mais  après  une  longue  attente  il  fut  obligé  de  re-* 
noncer  à  toute  espérance  :  il  ne  reçut  pas  même 
de  réponse  à  l'hommage  qu'il  avait  offert ,  et  au 
présent  qu'il  avait  fait. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  apprit  que 
son  fils  TorqiuUo^  qu'il  avait  toujours  eu  avec  lui 
H  Urbin,  à  Pesaro  et  ^Yenisç,  et  qu'il  avait  de- 
puis peu  envoyé  à  Padoue  pour  y  étudier  les  lois , 
venait,  k  l'âge  de  dix-huit  ans,  d'y  composer  son 
poëme  de  Rinaldo ,  et  se  disposait  à  le  faire  impri* 
mer.  Ce  tendre  père  n'était  pas  dans  un  moment 
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où  il  pût  regarder  la  poésie  comme  un  grand  moyen 
de  fortune  ;  il  fut  très  affligé  d^apprendre ,  et  cette 
composition  »  et  cette  disposition  de  son  fils.  11 
s^opposa  d^abord  à  l'impression  du  poëme  ;  mais 
vaincu  par  les  instances  de  ses  amis  les  plus  dis- 
tingués dans  les  lettres  (i),  la  destinée  de  son  fila 
et  celle  de  la  poésie  italienne  TempOTtèrenl  ^  et  il 
y  consentit  à  la  fin  (2). 

L'année  suivante  »  Guillaume  9  duc  deMantone» 
appela  Bemardo  Tassa  à  sa  cour ,  se  l'attacha  en 
qualité  de  premier  secrétaire  (3)  »  lui  prodigu» 
les  meilleurs  traiten^ents  et  les  preuves  de  la  con- 
fiance la  plus  intime.  Son  âge  qui  était  alors  de 
plus  de  soixante- dix  ans^  et  les  affaires  impor^ 
tantes  dont  il  se  trouva  chargé^  ne  rempéchèrent 
point  de  se  livrer  à  ses  études  chàies.  11  entreprit^ 
de  tirœ  de  soa  Amûdis  l'épisode  de  Floridante^ 
et  d'en  faire  un  poëme  à  part>  mais  il  ne  put  a?aBH 
cer  beaucoup  ce  travail.  Ayant  été  nommé  par  le 
duc  de  Mantoue  gouverneur  è^sûa  ou  d' Osùi^ia^ 
petite  place  siur  le  P6  »  il  y  était  à  peine  arrivé  qu'il 
tomba  malade.  11  mourut  un  mms  i^ès  (4)  > 
enti^e  les  bras  de  scm  fils ,  accouru  au  premier 
bruit  de  sa  maladie,  de  la  cour  de  Ferrare  où  il 

était  alors*  Les  regrets  que  causa  sa  mort  furent 

— ' — ^   ^  ■  ^^  ■  .  ... 

(i)  ilfofiiio,  Vomenico  FenierOj  Danese  Cattaaeo^  etc. 

(!i)£a  i56!2. 

(5)  Segr^ario  maggiore. 

(4)  4  septembre  1 56g, 
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mssi  vifs  que  si  elle  eût  été  prématurée.  Le  duc  » 
pour  honorer  les  restes  d*un  si  grand  honmie,  fit 
porter  son  corps  à  Mantoue ,  dans  Fégiise  de  Sanù^ 
Egidio^  et  rayant  fait  placer  dans  un  tombeau 
d*un  très  beau  marbre^  il  y  fit  graver  cette  noble 
et  simple  inscription  :  OssA  Behnardi  Tassi.  Mais 
quelque  temps  après  il  vint  un  ordre  du  pap%  de 
détruire  da^s  les  églises  tous  les  tombeaux  élevés 
au-dessus  de  terre  ou  incrustés  dans  les  murs  ; 
celui  du  Tasse  étant  dans  le  premier  cas ,  son  fils 
Torquato  fit  transporter  religieusement  ses  cen« 
dres  à  Ferrare ,  dans  Fégiise  de  St.-Paul» 

Le  Tasse  avait  la  taille  haute  et  droite*  Son  por- 
trait 9  que  Ton  voit  encore  à  Bergame  dans  la  salle 
du  grand  conseil  ^  le  représente  avec  un  front 
grand  et  ouvert  »  des  yeux  vifs  ^  une  barbe  noire 
et  épaisse ,  peu  d'embonpoint ,  mais  des  membres 
forts  et  bien  proportionnés ,  une  physionomie  pré« 
venante  et  agréable.  Son  caractère  était  franc  > 
sincère ,  naturellement  enclin  à  Famour,  à  l-ami* 
tié ,  à  Toubli  des  injures  y  sans  CHrgueil  et  sans  am<« 
bition  dans  le  bonheur  «  et  d^une  constance  à  toute 
épreuve  dans  Tadversité.  Il  était  libéral  et  magni^ 
fique  ,  quand  sa  fox^une  lui  permettait  de  Fétre  ;  il 
aimait  qae  sa  maison  fût  lîchement  meublée  et 
décorée.  Il  faisait  quelquefois  des  présents  dignes 
d^un  prince  9  comme  lorsqu'il  donna  trois* chevaux 
de  race  au  chevalier  Tasso  son  parent.  Il  eut  un 
grand  nombre  d*amis  »  et  mit  toujours  beaucoup 


/ 
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de  soin  à  ks  cultiver.  Ceux  qui  lui  furent  les  plus 
chers,  et  qui  sont  en  même  temps  les  plus  connus 
dans  les  lettres ,  furent  Sperone  Speroni^  Ber^ 
nardo  Capello  ,  Annihul  €aro ,  le  Muzio ,  le 
Varchi^  leRuscelli  et  le  Dolce.  Enfin  il  fut  exempt 
de  cet  amour-propre  excessif  el  de  cette  triste  pas- 
sion de  Tenvie ,  à  laquelle  le  sentiment  exagéré 
de  notre  mérite  conduit  presque  tou^urs»  peul- 
être  parce  qu^ayant  appliqué  son  esprit  aux  gran- 
des affaires  en  même  temps  qu'aux  lettres  >  il  met- 
tait chaque  chose  à  sa  place ,  et  que  sans  faire 
descendre  les  lettres  du  premier  rang  qui  leur 
appartient ,  il  avait  reconnu  qu'il  existe  encore 
après  elles  des  choses  dont  on  peut  s'occuper ,  et 
auxquelles  on  peut  s*intéresser  dans  la  vie.  Enfia 
il  était  doué  d'un  de  ces  caractères  essentielle* 
ment  heureux ,  que  la  mauvaise  fortune  peut  bien* 
troubler  quelquefois ,  mais  qu'elle  n'empêche  pas^ 
toujours  de  l'être. 

On  a  de  lui ,  en  prose,  un  discours  sur  la  poésie 
prononcé  dans  l'académie  vénitienne  y  et  trois  vo- 
lumes de  lettres ,  intéressantes  pour  l'histoire  lit-- 
téraire  et  même  pour  l'histoire  politique  de  son* 
siècle ,  en  même  temps  qu'elles  le  sont  pour  la 
connaissance  des  événements  de  sa  vie,  et  des  pre-^ 
mières  années  de  son  fils.  Ses  cinq  livres  de  poé  - 
sies  lyri<]ues  sont  surtout  recommandables  par 
une  certaine  douceur  de  style  qui  rappelle  sou- 
vent celle  des  vers  de  Pélrarcpe.  Cette  qualité»- 
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analogue  à  la  trempe  de  son  caractère  et  de  son 
génie ,  était  ce  dont  il  se  piquait  le  plus.  Ou  lui 
vantait  un  jour  les  poésies  de  son  fils  ;  on  les  met- 
tait même  devant  lui  au-dessus  des  siennes.  Mon 
fils,  répondit- il ,  fera  des  vers  plus  savants. que  les 
miens,  mais  il  n^en  fera  jamais  d'aussi  doux. 

Après  avoir  fait  beaucoup  de  grandes  canzoni 
à  la  manière  de  Pétrarque  et  des  autres  lyriques 
italiens,  il  essaya  le  premier  de  naturaliser  dans 
sa  langue  Tode  en  strophes  de  quatre ,  de  cinq 
et  de  six  vers;  et  cette  partie  de  ses  poésies  est 
particulièrement  estimée.  Dans  ses  élégies,  ses 
églogues^  ses  petits  poèmes  de  Pirameet  Thisbé^ 
de  Léandre  et  Héro ,  il  employa ,  non  pas  des 
vers  tout-à-fait  libres ,  mais  une  espèce  de  genre 
mixte,  ou  des  vers  rimes  de  distance  en  distance  » 
genre  que  le  Tolomei  imagina  le  premier,  et  qui 
a  rincon  véuient  de  ne  pas  délivrer  entièrement  le 
poète  du  joug  de  la  rime,  et  de  priver  Tôreille  du 
plaisir  qu'elle  lui  procure ,  ou  du  moins  de  ce  sen- 
timent  de  la  consonnance  que  nous  sommes  habi- 
tués à  regarder  comme  un  plaisir. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  ses  odes  et  sur 
ses  autres  poésies;  je  dois  maintenant  faire  con« 
naître  le  poème  auquel  il  doit  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  gloire. 

Le  roman  d^Amaâis  de  Gaule  est  d'une  anti- 
quité qui  parait  plus  ou  moins  reculée ,  selon 
que  l'on  embrassa  Tune  ou  l'autre  des  opinions 
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Avancées  sar  son  premier  auteur.  Les  uns  ont 
prétendu  qu^il  avait  été  originairement  écrit  en 
vieux  langage  espagnol  par  un  Mahométan  de 
Mauritanie^  qui  se  disait  magicien  et  chrétien  (i)  ; 
les  autres  le  font  naître  en  Angleterre,  d'où  il 
était  passe  en  Espagne ,  et  Bemardo  Tasso  Ini- 
méme  était  de  cette  opinion.  D'autres  Talttribuent 
à  un  Portugais  qui  écrivait  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  (2).  Quelques-uns  ont  voulu 
qu'il  fût  d'abord  composé  en  flamand ,  puis  tra- 
duit en  vieux  espagnol  (3) ,  avec  beaucoup  d'ad« 
ditions^  ensuite  retraduit ,  avec  ces  mêmes  addi- 
tions, en  vieux  français  (4).  Mais  si  l'on  veut  en 

(i)  Le  QuadrîOf  Sior.  e  Ragion.  [d*ogmpoes.y  t.  VI,  p.  Sao 
et  Ssii. 

(2)  Ffisco  de  Loberuy  ou  Lobefra.  On  le  fait  vivre  sous  Denis, 
/pii  régaa.  jusqu'à  i3a5.  {Id.  ibidJ) 

(3)  Par  Aeuerdo  de  OUva, 

(4)  Par  un  certain  Gorree/  de  Picardie.  C'est  cet  ëcriTain  picard 
qpie  notre  savant  Huet  (  Esêai  sur  les  Romans  )  a  prétendu  être 
Fauteur  original.  M.  de  Tressan  (  Disc  prelimîn.  de  son  Extrait 
éCAmadis)  adopte  cette  opinion  ^  ou  plutôt  il  croit  que  des  mauus- 
ciits  picards,  que  Nicolas  d'Herberay  dit  avoir  vus,  étaient , 
comme  le^  croît  d'ikrberay  lui-même ,  ceux  dont  les  Espagnols 
jetaient  emparés  pour  les  traduire  dans  leur  langue  et  les  conti* 
nuer  selon  le  goût  de  ]eur  nation.  Or ,  Fandenne  langue  picarde^ 
la  même  que  l'on  parle  encore  dans  le  pay  $ ,  est  aussi ,  selon  M.  de 
Tressan  y  la  même  que  la  langue  romane,  ou  la  langue  française 
du  douzième  siècle.  Rien  de  moins  certain  que  cette  identité  absolue  ^ 
mais  en  U  supposant  mime ,  on  V9it  que  cec  Amadis  picard  doit 


D^TALIE,  PART.  II»  CHAP.  XII.      63 

regarder  comme  le  véritable  auteur,  celui  qui  le 
premier  le  mit  en  état  d*étre  lu»  par  les  correc* 
dons  qu'il  fit  à  Tancien  texte  »  par  la  couleur 
toute  nouvelle  qu'il  lui  donna ,  c'est  à  l'espagnol 
Gardas  Ordoffiez  de  Montalvo  qu'appartient 
cet  honneur.  Il  le  fit  paraître  &  Salamanqne  en 
iS^S  (i).  Nicolas  d'Herberay  t  sieur  desËssarts, 
le  traduisit  en  français ,  en  i543  (2);  il  en*  parut 
aussi  une  traduction  italienne  à  Venise,  en  i557. 
Nous  avons  vu  dans  la  Yie  du  Tasse  qu'il  composa 
son  poème  vers  1540»  daps  sa  belle  retraite  de  Sor^ 
renùo.  Tonte  la  cour  de  Naples  était  alors  espa- 
gnole 9  et  ce  fut  diaprés  le  roman  espa^dbl  »  dont 
il  n'existait  pas  encore  de  traduction  connue ,  que 
le  Tasse  composa  le  sien. 


w^-^^mm 


ïi!xfoir  été  que  celui  de  Gorrée^  traduit  de  ^ancien  espagnol.  Il  est 
donc  permis  de  rester  dans  le  doute ,  et  il  n'est  pas ,  au  bmi,  très 
important  d'en  sortir.    • 

(i)  M.  de  Tressan  (  loc.  cit.  )  dit  que  ce  fut  en  i547 }  d'où  il 
tire  la  conséquence  que  d'IJerberay ,  qui  publia  la  première  partie 
de  sa  traduction  en  1 54o^  ne  l'avait  point  faite  d'après  le  travail  de 
Montaho  ;  mais  il  se  trompe  :  le  Quadrio  ne  cite  pas  seulement 
cette  édition  espagnole  de  i5a5 ,  mais  une  autre  à  SéviOe^  i526y 
et  une  troisitoie  à  Venise,  i5a3.  On  ne  doit  pas  consdlcr  k  oe 
&iqet  la  BïbUotkec^  Scriptor,  ffispan.  de  Nicol.  jinlpmo ,  qui 
ne  dte  point  de  plus  ancienne  édition  que  celle  de  Salamanque , 
iSjSy  in-fol.  (Ne  serait-ce  pas  une  simple  erreur  typographique 
qui  aurait  fait  mettre  jiin  •  7  au  lieu  d'un  a  ?  ) 

(a)  Le  premier  livre ,  dédié  à  François  P^;  parut  en  1 54o ,  «t 
les  autres  livres  les  années  vivantes. 
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Il  voulait  d*abord  l'écrire  en  vers  libres  ou  non 
rimes  ;  son  arai  Sperone  Speroni  l'y  engageait  j 
mais  le  prince  de  Salerne  et  D.  Louis  d'Avila»  en 
cela  de  meilleur  conseil  que  ce  savant  littérateur  * 
voulurent  qu'il  le  fît  en  octaves.  Cette  forme  har- 
monieuse est  surtout  appropriée  aux  fictions  bril- 
lantes de  la  féerie,  et  Bemardo  se  félicita  d'avoir 
pris  ce  parti ,  lorsqu'il  vit ,  quelque^temj»  après  9 
le  peu  de  succès  qu'eut  Ylùalia  liberaùa  du  Tiis^ 
sino.  Il  voulait  aussi  se  conformer  aux.  règles 
d'Aristote  9  et  faire  un  poëme  épique  régulier; 
sur  ce;  point ,  qui  tenait  au  fond  de  l'art^  la  cour 
n'avait.jl^en  à  lui  dire  ;  mais  elle  l'avertit  par»un 
autre  moyen.  Lorsqu'il  eut  achevé  dix. chants 
avec  cette  régularité  antique  »  il  en  essaya  l'effet 
dans  un  cercle  nombreux ,  en  lisant  ceux  de  ces 
chants  dont  il  élait  le  plus  satisfait.  Il  s'aperçut 
bientôt  que  l'auditoire  allait  toujours  en  décrois- 
sant et  qu'aux  dernières  lectures  la  salle  était 
presque  déserte.  Cette  expérience  lui  prouva  que 
Tunité  d'action  et  d'intérêt,  fort  bonne  dans  des 
fables  d'une  autre  nature»  n'avait  point  cette  va- 
riété qu'exigent  la  chevalerie  et  la  féerie,  et  dont 
le  poème  de  l' Arioste  avait  fait  un  besoin  au  public 
et  une  loi  aux  poètes,  II  revint  donc  sur  ses  pas , 
et  se  soumit,  qiioique  malgré  lui,  à  cette  multi- 
plicité d'action,  à  ce  désordre  convenu  qui  était 
passé  en  pi^écepte,  et  pour  lequel  son  ouvrage  de* 
vint  une  nouvelle  autox^ité. 
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.  Il  s'y  soumit  si  bien,  son  iraegmation  féconde 
leDtoura  de  tant  d'accessoires  Taction  principale, 
ses  épisodes  sont  si  nombreux  et  tellement  diver- 
sifiés, enfin  son  poëroe  est  si  long ,  qu'il  serait  ex- 
trémemeat  difficile  d'en  donner  une  analyse 
complète.  Quelque  serrée  qu'elle  f&t ,  on  n'y  ar- 
riverait pas  sans  beaucoup  de  peine  à  la  fin  du 
centième  chant.  Mais  le  sujet  diAmadis  de  Gaule 
est  très  connu  en  France.  Il  Tétait  même  autre*^ 
fois  par  Tancienne  traduction  du  roman  espagnol; 
il  Test  bien  plus  maintenant  par  Télégant  abrégé 
qu*en  a  fait  M.  de  Tressan  (i  )•  Il  suffira  donc  d'en 
rappeler  les  principales  circonstances ,  et  de  don- 
ner seulement,  par  l'analyse  des  premiers  chants, 
une  idée  de  la  manière  dont  le  poète  l'a  traité. 
Au  temps  de  l'ancienne  chevalerie ,  Lisvart , 

>■■  ■  I  I  ■■  M 

(i)  Paris ,  1 779  »  2  vol.  in-ia ,  réimprimé  dans  le  Recueil  des 
Œuvres  de  M.  de  Tressan,  Paris,  1787, 1 2  vol.  iIl-8^  Cet  extrait 
est  en  effet  écrit  avec  beaucoup  de  prétentioli  ^  Fel^ance,  niais  tr<^ 
rempli  d'une  froide  galanterie  de  cour ,  qui  distrait  rintcà*ét  et  en- 
gendre l'ennui.  Le  vieux  courtisan  y  gâte  souvent  Fouvrage  du  ro- 
mancier. Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  établir  k  la  coiir  du  roi  Lisvart 
des  entretiens  sur  les  modes,  des  discussions  sur  les  coiffures  et 
sur  les  couleurs ,  et  à  faire  décider  dans  ces  assemblées  du  cin- 
quième siècle,  transformées  en  cercles  de  Versailles  et  de  Trianon , 
que  de  toutes  les  coiffures  de  femmes ,  celle  qu'on  nommait  à  k^ 
grecque  était  la  plus  élégante  et  la  plus  noble,  et  que  la  couleur 
puce  était  la  reine  des  couleurs  ?  11  ne  manquait  plus  que  d'ajouter 
le  caca-dauphin ,  qui  fot  aussi  une  <^uleur  à  la  mode ,  au  temp» 
où  l'auteur  écrivait. 

V.  6 
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frère  du  roi  de  la  Grande-Bretagûe ,  était  à  la 

cour  du  roi  de  Danemark  ^  dont  il  avait  épousé  lai 

fille  9  quand  le  rôî  son  frère  mourut  (i).  Appelé  à 

lui  succéder^  il  s^embarquë  avec  Brisène  sa  femmes 

et  avant  d*aborder  dans  ses  nouveauiL  états^  il  va 

visiter  le  bon  Languines ,  roi  dTcosse.  Us  se  pro*'- 

menaient  ensemble  au  bord  de  la  mer^  lorsqu'ils 

vireiit  aborder  un  vaisseau  superbement  otné^  et 

d'où  sortaient  des  sons  harmonieux  (2).  Il  en  des^ 

cendit  une  dame  qui  conduisait  avec  elle  un  jeune 

homme  plus  beau  qu'Adonis.   Une  demoiselle 

jportaît  ^  lance  9  une  autre  son  casque.  La  dame 

s'approche  des  deux  rois^  et  prie  poliment  Lisvati 

de  donner  à  ce  jeune  homme  l'ordre  de  chevet* 

lerie«  Lisvârtlui  accorde  sa  demande,  reçoit  le 

nouveau  chevalier  «  lui  donne  Faccolade  et  lui 

fait  prêter  son  serment.  Aus$it(>t  un  nam  sort  du 

vaisseau,  conduisant  à  la  main  un  cheval  snpeiiie* 

AJ'arçonde  la  selle  est  attaché  un  écu  garni  et 

^entouré  de  perles  1  «ur  lequel  est  peint  en  champ 

d'or  le  portrait  d'une  jeune  fille  de  la  plus  grandie 

lieaUté,  couvert  d'un  diamant  transparent^  de»< 

tiné  à  le  garantir  des  coups  de  lance  et  d^épéedan» 

les  combats.  La  sage  fée  Sylvane  qui  conduit  le 

jeune  chevalier  >  lui  remet  ce  bouclier^  en  lui  sai^ 


(1  )  Ce  roi  ^  que  le  poète  ne  noxame  pas  ^  est  appelé'  dans  le  roi&aa 
jE'alaugris. 

(3)  Canto  I  ^  st«  X  2  et  suit* 
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&)Dçant  que  la  Beauté  qu'elle  j  a  fait  peindre  est 
cdlequidoit  se  rendre  maîtresse  de  son  cœur.  Elle 
Tembrasse ,  il  saute  sur  le  beau  cheval ,  salue  le9 
deux  rois  ^  sMloigne;  et  la  fée  disparaît  à  Tinstanté 
En  apprenant^  quelques  jours  après 9  son  pre^ 
tnier  fait  d*àrmes ,  Lisvàrt  apprend  aussi  que  son 
ttomest  Alidor,  qu'il  est  son  fils,  etquUl  a  pour 
tnère  une  belle  et  malheureuse  reine  qui  vit  dans 
le  deuil  et  dans  les  larliies«  parce  qu'elle  n*a  pu 
avoir  pour  époux  le  père  de  son  enfant  (i).  Cepea- 
&nt  des  troubles  causés  par  son  absence  le  rap- 
pellent dans  ses  états.  11  part,  et  confie  à  la  reine 
d'Ecosse  sa  fille  Oriane ,  priucesse  à  la  première 
flear  de  Page  et  qui  est  un  prodige  de  beauté*  La 
teiùe  croit  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  agréable 
pour  la  fille  du  rpi  son  ami ,  que  d^attacher  à  son 
service  le  Damoisel  de  la  Mer ,  jeune  adolescent 
nourri  depuis  quelques  années  à  sa  cour,  à  peu 
près  de  l*âge  d'Oriane  ^  et  aussi  beau  qu^elIe  est 
belle*  Cette  politesse  a  les  suites  que  Ton  peut 
déjà  prévoir*  Entre  autres  incidents  de  leurs  nais^ 
santés  amours,  Iç  Damoisel ^  dans  une  partie  dç 
eampagnCf  ose  seul  attaquer  un  lion  qui  a  mis  eu 

*-  •  '  "  '■  ''*■•-■'■  ■^■-  ■>  ■■    ■■-...-  ■- .   ■■■>..■■»■  ■■■    .. . ■  - .   .     .    .  j- 

* 

(0  Cette  partie  de  l'exposition  ctu  poème  dst  vive  et  brillanteir 
Od  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pa$  annoncer  l'actioxi  principal^^ 
€t  d^en  offlrir  d'abord  tine  qui  nVst  qu*episodique  Ou  secondaire  ; 
mais  dans  un.  geiire  aussilîbre «pie  Je>  rOBM& 4pqae ,  c'est  «m  sin* 
gularité  de  plus ,  et  flon  pas  un  de'&ut* 

5.. 
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fuite  tout  le  cortège  de  la  princesse  »  et  qui  s'ap- 
prête à  la  dévorer.  Il  tue  le  monstre  ;  ce  service 
rendu  accroît  son  amour  ;  la  reconnaissance  aug- 
ïnente  celui  d^Oriane  ;  la  reine  est  présente  ;  ils 
ne  peuvent  se  rien  dire»  mais  ils  s^entendent  sans 
se  déclarer. 

Dans  ce  temps  »  où  il  y  avait  des  lions  en  Ecosse  » 
il  -f  avait  aussi  des  géants.  Un  des  plus  horribles, 
suivi  de  quatre  cavaliers ,  attaque  à  leur  retour 
la  reipe»  Oriane  et  leur  suite  (i)^  c^est  encore 
pourléDamoisel  de  la  Mer  une  occasion  de  faire 
briller  son  courage;  avec  la  seule  épée  d'un  guer* 
rier  que  ces  brigands  ont  massacré ,  il  combat  le 
géant,  le  tue,,  lui  et  ses  quatre  satellites.  Sa  prin*- 
cesse  lui  doit  une  seconde  fois  la  vie^  et  cette  fois- 
ci  ,  quelque  chose  de  plus  précieux  ;  car  ce  géant 
était  un  affreux  corsaire,  venu  d'une  île  dont  il 
était  maître ,  qui  s'élève  entre  la  Grande-Bretagne 
et  l'Irlande  ;  il  voulait  y  emmener  Oriane  et  ses 
jeunes  compagnes ,  pour  les  joindre  à  plus  dé  cent 
beautés  de  leur  âge  ^  qu'il  avait  enlevées  de  même 
et  qui  servaient  à  ses  plaisirs.  Elles  reprenaient  » 
avec  leur  libérateur^  le  chemin  de  la  ville ,  le  jonr 
finissait ,  la  nuit  étendait  ses  voiles  ;  on  voit  tout 
à  coup  paraître  cent  nains  tenant  des. torches 
allumées  et  une  demoiselle  honnête  et  polie  qui 
\ient  proposer  àtla  reine  et  à  Oriane  de  s'arrêter 

(i)C.IÏ,st.  17.  ,      . 
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}asqu*aa  matin ,  non  loin  de  là ,  dans  un  patillon 
où  la  fée  Urgande  les  attend.  Elles  auront  pour 
escorte  un  roi  des  plus  illustres  et  des  plus  braves* 
A  rinstant  même  ce  roi  arrive  ;  c'est  Périon ,  sou- 
verain des  Gaules  et  beau-frère  de  la  reine  d'E- 
cosse. Il  les  conduit  au  pavillon  d'Urgande,  que 
le  goût  et  la  magnificence  ont  bâti ,  et  dont  ils  se 
disputent  les  ornements  (i).  Tandis  qu'on  en  par- 
court avec  curiosité  les  divers  appartements  éclai- 
rés de  mille  flambeaux ,  Oriane  et  le  Damoisel  ne 
font  que  se  regarder  (2).  Il  ose  enfin  parler  à  la 
princesse ,  mais  c'est  pour  la  prier  d'obtenir  du  roi 
qu'il  le  reçoive  chevalier.  Il  est  temps  qu'il  aille 
justifier  par  des  exploits  dignes  de  son  courage 
rhonneur  qu'il  a  de  lui  appartenir. 

Cependant  la  fée  Urgande  vient  recevoir  ses 
hôtes  ;  le  roi  d'Ecosse ,  averti  par  un  message , 
arrive  de  son  côté  (3)  ;  les  deux  rois  et  la  fée»  ins- 
truits des  deux  belles  actions  du  Damoisel ,  lui 
donnent ,  au  milieu  d'un  repas  splendide ,  les 
éloges  qu'il  a  mérités.  Oriane  saisit  en  tremblant 
cette  occasion  pour  demander  à  Périon  ce  qu'il 

(i)  Cette  fëe^  qui  joue  dans  le  poëme  comme  dans  le  roman  un 
très  grand  rôle,  est  la  protectrice  de  toute  la  famille  d'Aroadts.  Elle 
régnait  dans  une  île  inconnnc ,  d'où  elle  veillait  sans  cesse  sur  Pé- 
rion et  snr  ses  enfants.  Le  vieux  roman  français  l'appelle  souvent 
Urgande  itf  Déwimue^  et  l'italien  SconosciutaK 

(2)  Ub.  supr. ,  st.  5g. 
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lui  accorde  Tolonliers:  il  donne  avec  plaisir  Tor- 
dre de  chevalerie  à  celui  qui  promet  d'élre  un  sî 
Ërave  chevalier.  La  cérémonie  faite  »  ce  roi  qui 
n'était  venu  que  pour  demander  au  roi  son  beau- 
frère  des  secours  contre  le  féroce  Abyès,  roi  d*Ir- 
]ande  et  des  Orcades  qui  ravage  ses  états  avec  une 
armée  de  barbares ,  ayant  facilement  obtenu  ce 
qu'il  désire ,  se  hâte  de  partir,  Le  nouveau  che- 
valier se  dispose  à  le  suivre.  On  vient  lui  remet-» 
tre  9  de  la  part  de  Gandales,  seigneur  écossais  qui 
l'a  élevé ^  une  épée  richement  ornée,  et  plusieurs 
objets  précieux»  trouvés  autrefois  avec  lui  sur  I^ 
iner ,  dans  une  caisse  ou  plutôt  dans  un  berceau 
de  bois  de  cèdre.  Parmi  ces  objets  étaient  un  an^ 
neau  d\in  grand  prix,  et  une  boule  dé  cire, 
Oriane  lui  demande  cette  seule  boule ,  qu'il  s'em- 
presse de  \\n  offrir.  11  part  enfin ,  emmenant  pour 
écuyer  Qandalin ,  fils  de  Gandales ,  jeune  homme 
de  son  âge,  élevé  avec  lui,  et  qui  oç  veut  point  s'ea 

^parçr. 

En  suivant  les  traces  du  roi  férion  (i)  ,  il  ren- 
contre une  dame  et  une  d|emoiselle ,  dont  la  pre- 
n^ière  lui  présente  une  lance ,  ep  lui  disant  qu^a- 
veç  cette  arme  il  sauvera  la  maîsop  royale  dont  il 
est  sorti;  c'est  encore  la  fée  Urgande,  quidispa.* 
rait  aussitôt.  La  demoiselle  est  upe  Danoise  atta- 
çhéç  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  ^  et  qui 


••* 
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retourne  auprès  d'elle  ;  elle  déclare  au  Damoisel 
de  la  Mer  qu'elle  restera  quelques  jours  auprès  de 
lui ,  pour  voir  quel  usage  il  fera  de  cette  lance. 
Le  premier  usage  qu'il  en  fait  est  de  délivrer  Pé< 
rien,  à  qui  une  troupe  de  brigands  a  dressé  une 
embuscade  et  qui  est  près  d'y  périr.  Les  brigands 
sont  tous  percés  de  sa  lance  »  ou  mis  en  pièces  par 
son  épée.  Le  roi  plein  de  reconnaissance  embrasse 
son  défenseur  j,  et  reprend  en  sûreté  la  rouie  de  ses 
états.  Le  Damoisel  »  pour  chercber  d'autres  aven- 
tares,  prend  par  un  autre  cbemin.  La  Demoiselle 
de  Danemark ,  témoin  de  cet  exploit ,  n'en  veut  pas 
davantage  »  quitte  le  j eunë  chevalier ,  et  se  rend  à  la 
cour  d'Ecosse.  Elle  y  raconte  ce  qu'elle  a  vu  (i)  ; 
d'autres  messages  instruisent  la  cour ,  des  preuves 
que  le  Damoisel  de  la  Mer  ne  cesse  de  donner  de  sa 
valeur  ;  tout  retentit  de  ses  louanges.  Le  cœur  d'O* 
riane  est  vivement  ému  ;  elle  doit  bientôt  retourner 
auprès  de  son  père  ;  elle  n'aura  plus  si  facilement 
des  nouvelles  de  son  chevalier;  elle  prend  enfin 
pour  confidente  la  Demoiselle  de  Danemark  ;  elle 
lui  confie  que  dans  la  boule  de  cire  que  celui 
qu'elle  aime  lui  a  donnée ,  elle  a  trouvé  son  nom 
écrite  avec  la  qualité  de  fils  de  roi.  Elle  la  prie  de 
Valler  jtrouver  de  sa  part ,  de  lui  remettre  ce  $igne 
de  sa  mission ,  et  d'kller  »  s'il  le  faut ,  jusqu'à  Paria 
l'assurer  de  la  constance  de  son  amour. 


■•!»•■*■ 


(I)  a  V. 


72        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Le  temps  de  son  retour  dans  la  Grande-Brets-* 
gne  étant  venu,  la  fée  Urgande  vient  la  prendre 
dans  un  vaisseau  .magnifique,  où  sont  déployées 
toutes  les  richesses  de  la  féerie  (i).  Pendant  le 
trajet ,  e]le  instruit  Orîane ,  et  en  même  temps  lé 
lecteur,  de  la  Naissance  du  jeune  Damoisel  dont 
elle  est  si  tendrement  occupée.  Il  a  reçu  le  joui^ 
de  ce  même  roi  Périon ,  qui  Ta  fait  chevalier  sans 
'  le  connaître  et  à  qui  il  a  sauvé  la  vie.  Épris  dans  sa 
jeunesse  d^Elisène  fille  du  roi  de  là  Petite-Bretagne 
ou  de  r Armorique ,  Périon  Tépousa ,  sans  autre 
témoin  que  sa  suivante.  Elle  eut  de  lui  un  fils  dont 
elle  accoucha  en  secret.  Le  soin  de  son  honneur 
la  força  de  faire  exposer  cet  enfant  sur  lés  flots  ; 
dans  un  berceau  de  bois  de  cèdre ,  où  elle  fit  placer 
répée  que  Périon  avait  laissée  en  la  quittant,  ua 
anneau  qu'elle  tenait  de  lui ,  une  boule  de  cire  , 
et  dans  cette  boule  un  papier  sur  lequel  étaient 
écrits  son  nom  et  la  qualité  de  son  père.  Elle  à 
depuis  épousé  solennellement  Périon  ;  elle  règne 
maintenant  avec  lui  sur  les  Gaules,  et  tous  deux 
regrettent  également  la  perte  de  ce  fils  de  leur 
amour.  Le  jour  où  il  fut  exposé,  un  seigneur  écos- 
sois ,  nommé  Gandales ,  vit  le  berceau  près  du  ri- 
vage ,  le  prit ,  remporta  chez  lui ,  et  donna  à  l'en- 
fant le  nom  de  Damoisel  de  la  Mer.  Oriane  sait 
le  reste  de  Thistoire  ;  elle  est  à  peine  finie  que  le 

(i)C.YI. 
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navire  entre  au  port  de  Yiadisilore*  Urgande  dé- 
pose la  princesse  au  sein  de  sa  fSamille  et  remonte 
snr  ^n  vaisseau. 

Pendant  ce  temps»  le  Damoisel ,  après  des  ren- 
contres  et  des  aventures ,  ornement  indispensable 
des  voyages  de  tout  chevalier  »  s'était  joint  au 
prince  d'Ecosse,  son  ami ,  qui  conduisait  les  trou- 
pes que  le  roi  Languines  envoyait  aji  secours  de 
Périon  (i).  Us  passent  le  détroit,  abordent  en 
r^ormandie ,  et  sont  bientôt  rendus  à  Paris.  Périon 
s'y  était  renfermé ,  après  avoir  perdu  plusieurs 
batailles  (2).  Il  les  reçoit  avec  beaucoup  de  joie. 
Le  féroce  Abyès  arrive  avec  ses  Irlandais  et  se 
présente  devant  la  place  (3).  Périon,  le  prince 
d'Ecosse  et  le  Damoisel  de  la  Mer,  sortis  à  sa 
rencontre ,  tombent  dans  une  embuscade  ;  la 
mêlée  devient  effroyable.  Le  Damoisel  parvient 
à  joindre  Abyès,  et  le  défie  seul  à  seul.  Le 
roi  d'Irlande  accepte ,  est  vaincu  et  tué ,  après 
un  combat  des  plus  terribles.  Au  moment  où  le 
vainqueur  est  coudait  en  triomphe ,  où  le  roi  et 
la  reine  des  Gaules  reconnaissent  qu'ils  lui  doi- 
vent leur  salut  et  celui  de  leurs  états,  laconfi- 

(i)  G.  YIII.  Le  roman  français  nomme  le  prince  d'Ecosse 
Agrayes ,  et  le  poëme  italien  Aff'iemte* 

(2)  Dans  le  roman ,  la  ville  où  Périon  s'enferme  et  est  assi^^ 
n'est  point  Paris ^  mais  Baldaen,  qui  n'est  connue,  je  crois ^  ni 
dans  la  géographie  des  Gaules  ^  ni  dans  celle  de  la  France. 

C5)  C.  IX  et  X. 
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dente  d^Oriane  arrive  et  remplit  auprès  de  lai  Ja 
mission  dont  elle  est  chargée.  Il  apprend  ainsi 
son  nom  et  son  origine  royale  ;  il  ne  lui  reste  à 
savoir  que  de  quel  roi  il  est  né* 

Ce  jour -là  même,  un  incident  particulier  fait 
remarquer  au  roi  et  à  la  reine  des  Gaules  TaiHieatt 
que  le  Damoisel portait  toujours;  ils  commencent 
à  soupçonner  la  vérité  ;  ils  vont  ensemble  la  nuit 
à  la  chambre  du  jeune  héros,  qu'ils  trouvent  pro- 
fondément endormi.  Son  épée  était  au  chevet  dulit« 
Périôn  la  tire  du  fourreau,  et  reconnaît  celle  qu*ii 
avait  autrefois  laissée  à  Elisène.  Ces  deux  signes 
réunis  ne  leur  laissent  presque  plus  de  doute.  Ils 
réveillent  le  Pamoisel  par  les  expressions  de  leur 
joie ,  apprennent  de  lui  qu^il  n'est  poini;  le  fils  d^ 
ce  Gandales  qui  Ta  élevé ,  qu'il  n'est  qu'un  mal« 
heureux  enfant  que  ce  bon  Écossais  avait  trouvé 

dans  un  berceau  flottant  sur  la  mer Alors  tout 

est  éclairci  ;  Elisène  et  Périon  reconnaissent  leur 
fils^  qui  quitte  le  nom  de  Damoisel  de  la  Mer  pour 
prendre  celui  d'Amadis(i). 

Ce  n'est,  à  bien  dire^  qu'ici ,  au  dixième  chant, 
que  l'exposition  se  termine.  On  voit  quel  soia 
l'auteur  a  pris  de  ménager  par  degrés  la  connais- 
sance que  l'on  acquiert ,  et  qvC^madis  acquiert 
}ui-méme  du  secret  de  sa  naissance.  Dans  le  ro- 
|nan  au  contraire,  on  le  sait  dès  lé  commence^ 

^  I  II      J  I  I    ■!       Il    I  ■      ■'      ■         .  ■■    ■ 
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ment.  Les  faits  y  sont  contés  en  sens  direct  ;  dans 
le  poëme  »  ils  le  sont  en  ordre  inverse  ou  rétro- 
grade» comme  les  faits  historiques  le  sont  sonvent 
dans  répopée  des  anciens  ;  c'est  que  pour  le  poêle 
romancier,  le  roman  est  Thistoii^e* 

Amadis  ne  tarde  pas  à  vouloir  retourner  au-^ 
près  d'Oriane»  mais  il  n*avoue  au  roi  Périon  que 
le  désit-  d'aller  acquérir  de  la  gloire.  Son  père , 
malgré  sa  tendresse,  n'a  rien  à  opposer  à  un  pa- 
reil motif.  Dans  leur  dernier  entrelien ,  il  lui 
donne  des  instructions  assez  mal  placées  et  beau* 
coup  trop  longues  sur  les  devoirs,  non  seulement 
d'an  chevalier,  mais  d'un  général  d'armée  (i)% 
liorsqu' Amadis  est  repassé  dans  la  Grande-Bre« 
tâgne,  les  aventures  semblei^t  naître  sou$  ses  pas* 
Dans  un  combat  où  il  se  couvre  de  gloire  >  il  a 
pour  témoin  un  jeune  guen^ier  qui  le  regarde  avec 
admiration ,  et  qui ,  le  combat  fini ,  lui  déclare 
qu'il  allait  demander  au  roi  Lisvart  l'ordre  de 
chevalerie^  mais  qull  ne  vçut  le  recevoir  que  de 
lui  (2).  Amadis  refuse  d'abord,  mais  la  fée  Ur- 
gande  parait  et  l'engage  à  satisfaire  le  jeune  iun 
connu  ;  il  le  reçoit  donc  chevalier)  ils  se  quittent^ 
et  c'est  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  se  voir  qu'Ur* 
gande  instruit  Amadis  de  ce  qu'ils  sont  l'un  à 


r 

(i)  Ces  instructions  rcmpfissent ,  à  douze  octaves  près ,  tout  kfi 
douzième  chant,  qui ,  h  la  vërhé^  n'en  9  que  cinquante. 
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Tâutre.  Us  soat  frères.  Élisène  et  Périon  »  depuis 
qu^ils  étaient  sur  le  trône ,  avaient  eu  un  second 
fils  nommé  Galaor^  qu^un  géant  leur  avait  enlevé  ; 
mais  c^était  à  bonne  intention  et  pour  le  remettre 
entre  les  mains  d'Urgande^  qui  veillait  sur  la  des- 
tinée des  deux  frères  »  et  qui  voulait  faire  donner 
au  plus  jeune  une  éducation  conforme  à  ses  pro- 
jets (i).  Elle  Ta  conduit  au-devant d*Amadis, pour 
que  ce  fut  celui-ci  qui  Farmàt  chevalier  ^  mais  le 
temps  n^est  point  encore  venu  où  elle  doit  les  réunir* 
On  voit  que  ceci  est  comme  le  complément  de 
Fexposition  du  poème,  et  que  le  poète»  fidèle  à  spii. 
système ,  y  suit  toujours  la  même  marche.  La  no- 
tre doit  changer  ici.  Indiquer  sommairement  quel- 
ques-uns des  principaux  faits  doit  nous  suffire;  le 
reste  nous  mènerait  trop  loin.  L*amour  constant 
d*Amadis  pour  Oriane  est  mis  à  de  longues  et 
fortes  épreuves;  son  amitié  pour  son  frère  le  fait 
s'exposer  à  de  grands  dangers.  Le  caractère  de  ce 
frère  est  tout  différent  du  sien.  Galaor  l'égale  en 
beauté^  même  en  courage  ;  il  est  comme  lui  porté 
à  Tamour,  mais  non  pas  de  la  même  manière, 
Amadis  n'a  qu'un  sentiment  dans  le  cœur  ;  Oriane 

(0  Ce  n'est  point  encore  à  ce  moment  que  le  lecteur  est  instruit 
de  tous  CCS  détails,  et  de  ces  projets  d'Urgande,et  de  celte  éducation 
de  Galaor  ;  c'est  lorsqu'Amadis  est  arrivé  à  la  cour  de  Lisyart,  et 
qu'ayant  reçu  un  message  de  la  part  de  son  frère ,  il  raconte  k  la 
reine  tout  ce  quIJigande  lui  a  précédemment  appris.  (  G.  "SIX, 
st36— 55.) 
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est  tout  pour  lui  ;  le  sexe  entier  a  des  droits  sur 
Galaor;  il  s'enflamme  également  pour  toutes  les 
belles.  Les  hauts  faits  d'Amadis  sont  tous  héroï- 
ques; même  en  servant  les  dames,  en  les  déU« 
vrant  des  prisons  où  elles  sont  renfermées,  des 
géants  qui  les  enlèvent ,  des  chevaliers  déloyaux 
qui  les  oppriment ,  il  ne  fait  que  remplir  les  de- 
voirs de  la  chevalerie  ;.  toutes  ses  pensées  sont 
pour  Oriane  ;  c'est  à  elle  seule  qu'il  of&e  en  idée 
sa  gloire  et  tous  ses  exploit^  ;  Galaor  ne  se  refuse 
point  à  recevoir  le  prix  des  services  qu'il  rend  ;  il 
profite  de  tous  les  plaisirs  qui  lui  sont  offerts  et 
tombe  aussi  dans  tous  les  pièges  qui  lui  sont  ten- 
das.  C'est  presque  toujours  Amadis  qui  l'en  re- 
tire ;  Amadis  est  en  même  temps  le  modèle  d'un 
amour  parfait  et  d'une  parfaite  amitié. 
,.  La  fée  Urgande  veille  sur  tous  les  deux,  et 
prépare,  à  travers  mille  dangers,  l'union  d'A- 
madis  et  d'Oriane.  Long-temps  ils  sont  heureux 
du  seul  bonheur  d'aimer  ;  dans  les  rendez-vous 
les  plus  secrets ,  si  leur  tendresse  est  la  même , 
leur  sagesse  l'est  aussi  (i)  ;  mais  un  jour  que 
des  brigands  envoyés  par  l'enchanteur  Arca- 
laiîs,  ennemi  de  Lisvart  et  de  sa  famille,  enle- 
vaient Oriane  »  Amadis  court  sur  leurs  traces ,  les 
atteint  dans  une  forêt ,  fond  sur  eux  comme  la. 
foudre ,  et  délivre  encore  «une  fois  celle  qu^il 


(i)C.XVIIl,st.  lôetsuiv. 
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aîme(i).  L'amour^  la  reconDàlssance ,  le  plaisîf 
de  se  revoir ,  après  de  tels  dangers ,  cette  nuit  ^ 
cette  solitude,  cette  forêt,  se  firent  entendre  au 
cœur  d'Oriane ,  et  vainquirent  la  timidité  d'A- 
madis  : 

Comme  elle  oublia  sa  pudeur^ 
Il  oublia  sa  retenue  (3)« 

et  çn  revenant  à  la  cour  de  Vîndîsîlôre ,  ils  n^a-* 
vaîent  plus  à  désirer  que  la  durée  de  leur  bonheur* 
Ce  bonheur  est  troublé  de  mille  manières  ;  il 
Test  même  par  la  jalousie*  La  belle  et  jeune  prin<^ 
cesse  Briolanie  implore  le  secours  d^Atnadis  pour 
venger  la  mort  du  roi  son  père,  qu'un  usurpateur 
a  lâchement  assassiné.  Les  lois  de  la  chevalerie  et 
la  générosité  d'Amadis  lui  font  ùû  devoir  de  cou- 
rir cette  grande  aventure;  mais  un  concours  de 
circonstances  fait  croire  à  la  tendre  Oriane  que 
Briolanie  lui  a^enlevé  le  cœur  d^Amadis.  En  proie 
à  tous  les  tourments  de  la  jalousie  (3),  elle  écrit 
à  celui  qii'ellfe  croit  infidèle  une  lettre  pleine  de 
reproches.  Dans  quel  moment  Amadis  la  reçoit- 
il  ?  Lorsque ,  après  âvdir  replace  Briolanie  sur  le 
trône,  il  a  subi,  dans  une  île  enchantée,  que  Toa 
appel  1  è  Vile  ferme ,  '  1  es^  épreuves  les  plus  fortes  de 

(i)C-XXK. 

(a)        Comme  etleouUfeit  Ss^ptidètif , 

J'oubliai  lors  ma  i^etenneu  (CBJkVLiEtr/) 

(3)C.XXXII,st38,  ctc. 
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k  bravoure  et  de  la  fidélité  (t)  ;  lorsque  les  habi* 

tantsi  qui ,  depuis  long-temps  attendaient  pour  roi 

■  ^    »■  '  ■     ■  i  *  • 

(i)  Cette  île  ayait  été  jadis  enchantëe  par  le  magicien  ApoHidonj 
qui,  selon  notre  vieux  roman  ^  était  le  fils  aîné  d'un  roi  de  Grèce* 
A  la  mort  de  son  père ,  il  laissa  la  couronne  à  son  frère  et  parcou- 
rut le  monde  en  donaant  des  preuves  de  la  plus  brHIante  valeur* 
Il  devint  amoureux  de  la  sœur  de  l'empereur  de  Rome,  l'enleva  ^ 
et  l'emmena  dans  File  ferme ,  qui  était  alors  tyranaisëe  par  im 
géant  U  tua  le  géant  :  les  habitants  le  reconnurent  pour  roi.  Il  passa 
plusieurs  années  dans  cette  tle,  et  y  fat  parfaitement  heureux; 
mais  iVmpereur  de  Grèce,  qui  était  son  oncle  maternel , étaut 
ttiort  sans  enfants,  il  fut  appelé  à  kti  succéder.  Sa  femme,  qui 
regrettait  cette  île,  voulut  du  moins  qu'il  n'y  pût  régner  aucun  roi 
s^il  n'était  reconnu  plus  brave  guerrier  et  plus  loyal  amant  que  lui  | 
ni  aucune  reine  si  elle  ne  la  surpassait  elle-même  en  fidélité  et  en 
beauté.  ApoUidon  était  très  savant  magicien  )  il  éleva  dans  llle ,  à 
f entrée  d'un  jardin ,  un  arc  merveilleux ,  qu'il  appela  Y^rc  des 
Iqjraux  amants;  et  cet  âi^c  et  ce  jardin  ,  par  la  force  de  ses  en- 
chantements, faisaient  subir  à  tous  ccùl  qui  s'y  présentaient  des 
épreuves  terribles ,  dont  personne ,  avant  Âmadb ,  n'était  encore 
sorti  vainqueur. 

On  ne  s'est  point  mis  en  peine  de  savoir  ce 'que  c'était  quecetM 
tle  merveilleuse  dont  il  est  si  souvent  question  dans  le  roman  et 
dans  le  poëme  d' Amâdis.  C'était  la  mime  qne  Mona,  l'Ile  des  Dnùdés^ 
ou  le  poète  anglais  Mason  a  inb^la  scène  de  sa  tragédie  de  Carae-' 
tacus ,  située  entre  l'Angleterre  et  Flflande ,  aùfoord'hiii  nié  de 
Man.  On  lui  avait  donteé'le  ^om  d'Ile  ferme^  parée  qu'elle  avait 
autreMs  ten\i  à  la^^fande  Me ,  et  ce  fot  lorsqu'un  tremblement  de 
terre  l'en  eut  détachée  qù'eUe  fut  appelée  jtfontf.  Cette  aqiliGatioii 
nous  est  donnée  par  te  Tasieim-niéine,  dans  son  S£ll*. 

risolafehna  prima  èta  éhiartMa ,  ^ 

Quando  eon  la  Britannia  ^a  oonguMaf 
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le  guerrier  le  plus  brave,  et  le  plus  loyal  amaut  ytvA 
ont  décerné  la  couronne  (i).  A  la  lecture  de  cette 
lettre ,  après  avoir  exhalé  son  désespoir  par  des 
cris  et  par  des  larmes  pendant  tout  le  reste  du 
jour,  il  sort ,  la  nuit ,  de  l'Ile  fermé ,  seul  et  sans 
armes,  passe  sur  le  Continent,  et  ne  s^arréEe  que 
dans  Termitage  de  la  Roche  pauvre,  où  il  reste 

E  datre  parti  dal  mar  drecndata , 

E  sol  dalV  aîtra  con  la  terra  aggamta. 

DagU  scrittori  Mana  nominata 

Fu  y  poi  che  Vébhedal  ierren  dùgimUa 

Un  terremoto ,  di  città  e  castella 

Ricca  in  quel  tempo ^  e  gUniosa  e  bdla.  (  St*  1 4*  ) 

Il  avait  même  dit  auparayant  (  c.  XXXVT ,  st.  7 1  )  : 

Questa  V Isola  ferma  è  nominata , 
Perche  da  un  canto  non  V  inonda  il  mare  y 
Ove  si  angusta  e  forte  ave  Ventrata 
Che  per  mezz'  un  castelforz*  è  passare. 

L'auteur  y  dans  une  lettre  i  son  ami  Sperone  Speroni^  lai  dit 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  endroit  du  roman  d'Amadb  cette 
position  de  l'Ile  ferme ,  ni  cette  origine  de  son  nom  y  et  qu'il 
s'est  vu  oblige  de  réparer  cet  oubli.  F.  S.  hadasapere^  oon- 
tinue-t-il ,  che  Mona  è  una  isola  lonlana  di  Bertagna  ànque 
migUa  y  fecondissima ,  benchè  non  molto  ahitata-;  la  ijuale 
scrisfono  alcuni  autori  cK  era  4!!ongiunta  con  Bertagna  versm 
.ponente  y  e  da  tre  parti  cinta  dal  mare  ,  ma  che  yer  un  gran 
terremoto  sidisgiunse  e  di9enne  isola.  Fingo  che  questa  fosse , 
e  che  a  quel  tempo  si  chiamasse  Isola  ferma  y  etc.  (  Opère  di 
M.  Sperone  Speroni^  Yenezia ,  1 74©  7  in-4°» ;  t.  V,  p«  35o.  ) 

(ï)G3SXXVII,; 
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caché  sous  le  nom  du  beau  Ténébreuxy  t]ue  le  bon 
ermite  lui  a  donaé  (i). 

Une  lettre  a  fait  tout  ce  mal ,  une  autre  lettre 
le  répare.  Oriane  détrompée  rappelle  son  cher 
Amadis  ;  il  rentre  à  la  cour  de  Lisvart  par  le  plus 
brillant  exploit  et  par  le  plus  grand  service,  en 
rétablissant  dans  son  palais  et  affermissant  sur 
sOo  tronc  ce  roi,  qui  soutenait  un  combat  douteux 
contre  Cildadan ,  roi  d*Irlande ,  et  contre  une 
troupe  de  géants  (2).  Le  poème  et  le  roman  pour- 
raient finir  ici;  Taction  paraît  terminée;  mais  de 
nouveaux  incidents  la  renouent ,  et  ce  que  noua 
avons  vu  n'en  forme  que  la  première  moitié. 

Dans  la  seconde ,  après  de  nouveaux  exploits 
d^ Amadis ,  Lisvart ,  trompé  par  des  envieux  et  des 
calomniateurs,  a  de  si  mauvais  procédés  pour  lui, 
qu'il  le  force  k  quitter  sa  cour  (3).  Amadis  est 
encore  une  fois  séparé  d'Oriane;  mais  malgré 
tous  les  maux  que  cette  injustice  lui  fait  souffrir, 
c'*est  encore  lui ,  quelque  temps  après,  qui ,  réuni 
au  roi  Périon  son  père  et  à  son  frère  Florestan  (4), 

m  II  ■■■■n.iiii  III      — ^— — ■ ■■  — — a—^M^— — — wMi  I    ■ 

(O&xxxix. 

(a)  C  XLIX  Cl  L. 

(5)  CL  VI. 

(4)  Fils  de  Périon  comme  Amadis  et  Galaor ,  mais  qu'il  avait 
ea^une  autre  maîtresse ,  avant  de  connaître  Élisène.  Florestan  a 
para  pour  la  première  fois  au  c.  XXXV ,  ayec  la  belle  Corbande  sa 
maîtresse.  Leurs  amours  et  les  exploits  de  Florestan  forment  un 
^  épisodes  les  phu  intéressants  d«i  poëme. 

V.  Q 


! 
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sau^e  d'une  ruine  totale  Tingrat  Lisvatt^  attaqué 
par  Arcalaûs ,  à  la  tête  d^une  armée  de  géants  et 
d'une  ligue  de  six  rois  (i).  Périon  et  ses  deux  filSf 
cachés  sous  des  armes  brillantes  que  leur  a  en* 
voyées  la  fée  Urgande ,  restent  inconnus  »  quoique 
vainqueurs ,  et  disparaissent  sans  avoir  voulu  re« 
cevoir  les  renierctments  de  Lisvart.  Il  n'apprend 
qu'après  bien  des  recherches  que  c'est  encore 
cette  fois  au  généreux  Amadis  qu'il  doit  le  trône 
et  la  vie  (2). 

Amadis  est  allé  en  Orient  chercher  de  nouvelles 
aventures.  Si  l'on  voulait  s'engager  ici  dans  les 
détails ,  ii  faudrait  le  conduire  à  la  cour  de  Gons» 
tantinople,  et  l'en  ramener  avec  une  jeune  et 
très  belle  princesse ,  nommée  Grassînde  ^  qui  l'a 
fort  bien  reçu  à  My cènes,  mais  qui  s'est  mis 
dans  la  tête*  une  singulière  fantaisie.  Elle  a  ota 
dire  que  la  cour  de  Lisvart  est  plus  riche  en 
belles  personnes  que  toutes  les  autres  cours. 
Elle  attend  de  la  politesse  d'Amadis  qu'il  fy 
conduira  et  maintiendra  envers  et  contre  tous 
qu'elle  surpasse  en  beauté  toutes  les  demoiselles 
de  cette  cour.  Amadis ,  d'abord  très  enibarrassé  , 
yient  ensuite  à  penser  qu'il  ne  s'agit  que  des 
demoiselles  9  et  qu'Oriane  (  ce  qu'il  sait  en  effet 
très  bien)  »  ne  l'est  plus  ;  il  promet  donc  à  Gras-> 

(i)C.LXV. 
Ca)CLXVI,st,3Qetsiuv. 
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siade  lout  ce  qu*elle  Teut,  et  aussiiôt  elle  se 
dispose  à  partir  (i)«  Il  lui  tient  parole,  et»  dan» 
Un  grand  totirnôi,  où  il  parait  sous  le  nom  du 
Chevalier  grec  »  devant  toute  la  cour  de  la  Grande* 
Bretagne,  il  renverse  tous  les  chevaliers 'qui  re^» 
fusent  d^avoùer  la  supériorité  de  Grassinde.  Elle 
Reçoit  enfin  de  lui^  aux  yeux  de  tous,  la  couronne 
de  la  beauté  (2)» 

Oriane  était  si  jpeu  cotnpi^mise  pAr  celle  vic^ 
toire  remportée  sûr  les  demoiselles  bretonnes  , 
qu^elle  avait  rais  en  secret  au  jour  un  fils,  qui  fut 
célèbre  dans  la  suite  sous  le  nom  d'Esplandian  (3). 
Cependant  l'empereur  de  Rome,  qui  ne  sait  rien 
de  cette  affaire  >  Ta  demandée  en  mariage  (4).' 
Lisvart  lui  accorde  sa  fille  ;  une  flotte  Temmène  à 
Rome  ;  mais  Amadis ,  qui  s'est  retiré  dans  Tlle 
ferme ,  dotlt  il  est  toujours  demeuré  roi ,  y  fait 
équiper  à  la  hâte  Une  flottille  ,  rassemble  des 
matelots,  des  soldats  »  met  en  mer;  et  au  moment 
où  la  flotte  romaine  passe  à  la  vue  de  Tile ,  fond 
sur  elle,  avec  se& chevaliers,  saute  à  bord  du  com« 
mandant,  lui  fait^mettre  bas  les  armes,  enlève 
Oriane  et  remmène  avec  lui  dans  son  ile  (5). 


«M*i 


(i)&LXX(L 
(a)  C.  LXIX. 

(3)  C.  liXlI ,  st.  44  et  sttir. 

(4)  G.  LXXIV,  st.  55. 

(5)  a  LXXXII. 
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Alors  la  guerre  est  ouvertement  déclarée  entre 
le  roi  Lisvart  et  lui.  Tous  deux  ont  des  alliés  et 
Dassemblent  de  fortes  armées;  dix  chants  entiers 
sont  remplis  des  préparatifs  de  cette  guerre.  La 
bataille  se  donne  enfiil  (i)  ;  elle  est  sanglante. 
Aniadis  y  sauve  encore  la  vie  au  roi  Lisvart ,  en 
qui  il  voit  toujours  le  père  d'Oriane.  Les  hostilités 
sont  suspendues.  Pendant  la  trêve,  un  sage  ermite  » 
qui  a  élevé  le  jeune  Esplandian ,  parvient  à  faire 
entendre  raison  à  Lisvart,  en  lui  dévoilant  le  se- 
cret de  sa  fille ,  qu^il  ignorait  encore  (2}.  D^autres 
événements,  qui  le  rejettent  dans  des  dangers , 
dont  Amadis  le  tire  encore ,  accélèrent  la  conclu- 
sion de  la  paix  ;  elle  est  enfin  conclue.  Le  mariage 
d*Oriane  et  d' Amadis  est  arrêté.  La  célébration  se 
fait  dans  Tlle  ferme  ;  Tunion  de  tous  les  person- 
nages épisodiques  est  formée  le  mmie  jour  avec 
la  plus  grande  scJennité  (3).  Les  enchantemeqts 
de  nie  sont  détruits;  elle  n^est  plus  que  le  séjour 
£ortuna  d* Amadis  et  d^Oriane.  La  fée  Urgande, 
qui  a  dirigé  le  fil  des  événements,  arrive  sur  un 
vaisseau,  orné  de  toutes  les  merveilles  de  son 
art  (4).  Elle  vient  embellir  la  fête  et  jouir  du  fruit 
de  ses  soins. 


T* 


(i)  C.  XCIV. 

(s*)  XCVÏ ,  st.  24  et  SUIT. 

(5)  C.  XCIX. 

(4)  c.  c 
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Dans  ceroman  riutérét  est,  comme  on  voit,  fondé 
sur  une  passiidn  réelle ,  sur  un  amour  mutuel,  tra- 
versé par  des  obstacles ,  troublé  par  des  orages  et 
coaronné  enfin  par  le  succès.  Cette  passion  mêlée 
aux  faits  d^armes  et  aux  merveilles  de  la  chevale- 
rie et  de  la  féerie,  était  peut-étre  plus  propre  qu'au- 
cune autre  à  fournir  le  sujet  d'un  poëme  roma* 
nesque.  Bemardo  Tasso  qui  avait  de  Timagina^ 
tioa  et  un  vrai  talent,  joignit  à  ce  fond  déjà  très 
riche  des  ornements  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Il 
ne  prit  de  l'ancien  roman  espagnol  que  ce  qu'il 
jugea  propre  à  recevoir  tout  le  brillant  du  coloris 
poétique.  Il  créa  de  nouveaux  personnages  et  des 
actions  nouvelles  ;  en  un  mot ,  il  s'appropria  si 
bien  le  sujet  par  sa  manière  de  le  traiter ,  qu'il 
semble  que  ce  sujet  même  et  que  l'ouvrage  entier 
lui  appartiennent.  A  l'exemple  du  Bojardo  et  de 
TArioste ,  qui  avaient  en  quelque  sorte  fixé  la  nar 
(are  vague  et  mobile  du  roman  épique ,  il  ourdit  la 
trame  du  sien  de  trois  fils  principaux,  qui  s'éten* 
dent  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  et 
d'un  grand  nombre  d  épisodes  accessoires  qui  les 
croisent  et  s'y  entrelacent,  pour  varier  dans  cha* 
que  chant  les  situations,  les  scènes  et  les  acteurs. 
Il  a  donné  à  la  belle  Oriane  un  frère  nommé  Ali- 
dor ,  beau  comme  elle,  et  au  tendre  Amadis  une 
sœur  nommée  Mirinde,  guerrière  et  brave  comme 
lui.  C'est  Alidor  qui  ouvre  la  scène  au  premier 

0 

chant  du  poëme,et  c'est  le  portrait  de  Mirinde  que 
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la  fée  Sj  1  vane,  sa  protectrice,  a  fait  peindre  sur  son 
bouclier  (i).  Les  amours  cl*Alidor  et  de  Mirinde, 
de  Floridant ,  prince  d'Espagne,  et  de  la  jeune  FiK- 
dore ,  forment  avec  l'amour  d'A  madis  et  d'Oriane* 
ces  trois  fils  continus  et  principaux  de  Fintrigue. 
Elle  est  nécessairement  compliquée,  mais  si  artis* 
tement  conduite  qu'on  la  suit  sans  trop  de  peine, 
à  travers  les  épisodes  secondaires  qui  l'interrom- 
pent souvent.  Ces  épisodes  sont  de  différents  gen- 
res et  très  variés  entre  eux  ;  les  uns  purement 
héroïques  >  les  autres  d'une  teinte  plus  triste , 
qui  paraissent  pour  la  plupart  tirés  de  vieilles 
chroniques  espagnoles;  d'autres  enfin  tendra  et 
galants  ;  mats  il  n'y  en  a  aucun  de  trivial,  de  po-* 
pulaire  ou  de  trop  libre.  Le  Tasse  voulut  que  son 
poëme  eut  dans  toutes  ses  parties  ce  ton  de  galau'^ 
terie  noble  et  décente,  qui  était  celui  de  l'ancienne 
chevalerie.  Le  rôle  brillant  et  léger  de  Galaor  est 
presque  le  seul  dans  lequel  il  ait  jeté  des  galante-' 
îles  un  peu  vives.  Eneore  a-t-il  satisfait,  pour 
ainsi  dire,  à  la  morale  de  l'amour,  en  corrigeant 
ee  jeuneguen'ierde  son  inconstance,  et  lui  faisant 
éprouver  pour  Briolanie  une  véritable  passion. 

Ces  trois  actions  principales  et  cette  foule 
d'épisode^  qui  les  entrecoupent  sont,  on  lé  voit 
bien,  des  imitations  du  plan  de  TArioste  ^  que 
l^emàrào   se   proposa   d'imiter  en  tout  ;  nxaia 


(0  Voyez  ci-dessus ,  p,  66  et  6'j, 
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quelque  intéressantes  que  soient  les  premié- 
l*es ,  elles  ont  le  défaut  d^étre  toutes  trois  à  peu 
près  du  même  genre;  ce  sont  trois  intrigues  d*a- 
mour,  tandis  que  dans  F  Arioste,  la  guerre  terri- 
ble des  Sarrazins  et  les  dangers  de  la  France»  la 
folie  sublime  de  Roland  et  sa  guérison  merveil^ 
leuse ,  enfin  les  amours  et  Tumon  de  Roger  et  de 
Bradamante  forment  d'admirables  conti^astcs  et 
iiae  riche  variété.  Les  aventures  épisodiques  sont, 
pour  la  plupart)  d*un  heureux  cboix.  et  d*une  cxé- 
culion  soignée;  mais  peut-être  sont-elles,  ainsi 
que  les- trois  principales  actions,  coupées  à  trop 
petites  parties^  trop  symétriquement  distinbuées , 
interrompues  et  reprises.  Le  plan  du  Roland  fu^ 
rieuoc  parait  tracé  par  la  liberté  même ,  celui 
atAmadis  Test  par  une  main  qui  veut  paraître 
libre  ;  et  Ton  peut  dire  qu'il  est  trop  régulière*- 
ment  irrégulier« 

Son  auteur  pensa  qu'une  ma^tière  aussi  vaste  et 
aossi  complexe  devait  avoir  un  nombre  couve- 
•niable  de  grandes  divisions,  et  il  la  partagea  en 
cent  chants >  chacun  en  général  de  cinq  à  six  cents 
vers.  Sa  première  idée  fut  de  supposer  ou  de  feiur 
dre  qu'il  récitait  chaque  jour  un  de  ces  chants  au 
milieu  d'un  cercle  de  dames  et  de  seigneurs  réu* 
nis  pour  l'entendre,  que  ses  récits  étaient  inter- 
rompus par  l'arrivée  de  la  nuit,  et  qu  il  les  repre- 
nait au  lever  de  l'aurore;  idée  peut-être  assez 
heureuse,  plus  poétique  et  plus  vraisemblable 
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que  les  moralités  et  les  autres  digressions  de  ce 
genre  essayées  par  quelques  poètes  et  perfection-» 
nées  par  TArioste.  Il  avait  donc  commoicé  tons 
ses  chants^  à  Texceptioa  du  premier ^  par  la  des- 
cription de  Taurore ,  et  les  avait  terminés  par  celle 
de  la  nuit.  A  la  nuit,  il  congédiait  son  auditoire; 
au  point  du  jour  il  le  rassemblait  autour  de  lui. 
Un  jeune  littérateur  de  ses  amis  »  nommé  fV/t-> 
cènzio  Laureo^  qui  fut  dans  la  suite  cardinal  (i); 
craignant  que  tant  de  descriptioDS,  quoiqu'elles 
fussent  toutes  assez  courtes  9  ne  donnassent  au 
lecteur  de  la  satiété  et  de  Tennui,  lui  conseilla 
d*en  retrancher  une  grande  partie  ;  le  savant 
Sperone  Speroni  fui  du  même  avis;  le  Tasse  céda^ 
mais  avec  répugnance  9  et  moins  par  persuasion 
que  par  égard.  Peut-être  doit-on  regretter  qu'il 
ait  cédé;  il  en  devait  résulter  sans  doute  de  la  re^ 
dondance  et  de  Tuniformité  ;  mais  cela  donnait 
aussi  au  poëme  entier  une  teinte  particulière. 
Quelque  varié  que  soit  le  spectacle  du*  lever  du 
soleil  et  de  la  chute  du  jour,  c'était  un  objet  de 
curiosité  9  que  de  voir  comment  le  poète  avait 
réussi  à  les  peindre  de  cent  différentes  manières. 
Il  a  laissé  subsister  beaucoup  de  ces  descriptions , 
qui  prouvent  les  ressources  et  la  fécondité  de  «on 
talent.  Mais  peut-être  y  en  a-t-il  trop,  par  cela 
même  qu'il  en  a  retranché  un  grand  nombre»  On 

(i)  Sous  le  pontificat  de  Gce'goire  XIIL 
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se  sait  plus  pourquoi ,  eu  reprenant  sa  lyre»  il 
cbante  si  sonvenl  Taurore»  puisqu*il  ne  la  chanta 
pas  toujours* 

Il  fit  un  chaogement  plus  considérable  et  qui 
lui  coula  plus  de  travail.  Il  commença  son  poëmq 
avec  le  dessein  de  le  dédier  à  Philippe ,  alors  in- 
fant d*Espagne,  mBds  Ferrante  SanswennociysLnt 
passé  du  service  de  Tempereur  à  celui  du  roi  de 
France  9  le  Tasse  lui-même  ayant  été  envoyé  pac 
ce  prince  en  France^  où  il  continua  de  travailler 
à  son  poème  9  il  changea  de  dessein,  le  dédia  ait 
roi  Henri  II ,  y  sema  différents  traits  et  plusieurs 
épisodes  à  la  louange  de  la  maison  royale  de 
France ,  et  surtout  de  Marguerite  de  Valois,  soear 
du  roi  9  à  laquelle  il  était  particulièrement  dévoué« 
Lorsqu*il  fut  ensuite  revenu  en  Italie,  qu^il  eut 
trouvé  un  asy  le  à  la  cour  du  duc  d'Urbin ,  et  quMl 
eut  achevé  son  poème,  le  duc  rengagea >  comme 
nous  Tavons  vu  dans  sa  vie,  à  le  dédier  4  Phi* 
lippe  II,  et  il  y  consentit  dan^  Pespérance  d^ob** 
tenir  non  seulement  la  restitution  de  ses  biens, 
mais  quelque  grande  récompense.  Il  dut  alors 
faire  un  grand  nombre  de  changements ,  tant  dans 
la  fable  même  d^Amadis,  de  qui  il  avait  fait  des« 
cendre  la  maison  de  France,  que  dans  les  digresr 
jsions  et  dans  les  épisodes ,  qu*il  avait  consacrés  à 
la  gloire  de  Henn  II ,  de  sa  famille ,  et  qu^il  lui 
fallat  retourner  à  Thonneur  de  Philippe  II  et  de 
la  sienne. 
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On  peut  croire  que  toutes  ces  mutations  dureul 
altérer  un  peu  rensemble  du  poème  et  faire  dis- 
paraître quelque  chose  de  la  beauté  »  et  surtout 
de  la  facilité  de  son  premier  jet.  Une  défiance 
peut-être  excessive  de  lui-même,  quelquefois 
aussi  dangereuse  que  Texcessive  confiance ,  em* 
péchait  le  Tasse  d'être  jamais  content  de  ce  qu'il 
avait  fait.  Il  voulut  soumettre  son  ouvrage >  non 
pas  à  deux  ou  trois  bons  juges  »  qui  sans  doute  au« 
raient  suffi  »  mais  à  un  très  grand  nombre  de  cen* 
leurs 9  qui  se  trouvèrent ,  comme  il  arrive>pres« 
que  tous  d'avis  différents.  L'un  lui  faisait  changer 
une  chose  »  l'autre  en  retrancher  une  autre  :  il  se 
consumait  k  suivre  leurs  conseils ,  et  malgré  le 
mérite  reconnu  de  la  plupart  d'entre  eux  »  il  n'est 
pas  sûr  que  le  poème  y,  ait  toujours  gagné.  Gi" 
raidi  ^  Varchi^  Bartolomeo  CavalcanU  y  Rus* 
éelli ,  et  plusieurs  autres  furent  consultés  ^  par 
lettres.  Bemarda  Capello ,  Antonio  GaUa^ 
Muzio  et  Atana^^  se  rassemblèrent  à  Pésaro  » 
5i£r  l'invitation  du  duc  d'Urbin ,  pour  revoir  at- 
tentivement le  poème  entier;  enfin,  le  Tasse  prit 
encore  à  Venise  les  avis  de  MoUno^  de  Veniero^ 
de  Mocenigo  :  il  est  impossible  enfin  de  se  donner 
plus  de  peine,  de  montrer  plus  de  docilité  à  écou- 
ter les  conseils,  plus  de  patience  d'esprit  et  de 
souplesse  de  talent  à  les  suivre. 

Ajoutons  encore  qu'il  avait  composé  la  plus 
grande  partie  de  son  poème  au  milieu  du  bruii 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XII.      91 

des  armes ,  ou  dans  de  longs  et  malheucenx 
voyages ,  ou  parmi  les  ennuyeux  détails  des  af-« 
faires  du  prince,  à  Salerne,  à  Rome  et  à  Paris; 
enfin ,  dans  des  positions  afiligeante^  ou  agitées^ 
et  loin  de  ce  repos  et  de  celle  tranquillité  d*ame« 
dont  tout  homme  qui  écrit  a  betoin ,  et  dont  les 
poètesont  plus  grand  besoin  que  les  autres.  Malgra 
tout  cela ,  le  poëme  à!Amadis  parut  si  beau ,  si 
bien  proportionné  dans  son  tout  et  dans  ses  par- 
ties, si  brillant  dans  ses  détails ,  et  si  riche  en  or- 
nements de  toute  espèce^  quMl  fut  et  qu'il  est  en- 
core regardé  comme  Fun  des  meilleurs  que  la 
langue  italienne  ait  produits.  Plusieurs  critiques 
du  temps  en  firent  les  plus  grands  éloges,  et  le 
Speroni  même  osa  le  préférer ,  pour  Taccord  et  la 
proportion  des  parties,  à  VOrlando  furioso. 

En  réduisant ,  comme  on  le  doit ,  cette  exa- 
gération de  Tamitié ,  on  peut  placer  VAmadigL 
au  second  rang  parmi  les  romans  épiques.  On 
peut  enfin  penser  à  ce  sujet  comme  Louis  Dol- 
ce  y  qui  à  la  vérité  était  aussi  un  ami  du  Tasse, 
mais  homme  d*un  goût  assez  pur,  et  qui,  ayant 
Iui*méme  composé  des  poèmes  romanesques, 
devait  voir  dans  Tauteur  $AmacUs  un  rival  à 
craindre ,  en  même  temps  qu'il  y  voyait  un  ami. 
U  dit  très  positivement  (i)  que  dans  ce  poëme 


(i)  Dans'IaPrc&ce  qui  précède  la  belle  édition  SJmtMs  don^ 
m  p^r  GiolitQ ,  Yewe,  i56o ,  ia-4% 
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le  style  du  Tasse  lui  parait  très  choisi  et  très  soi* 
gné  quant  au  langage;  que  sa  versification  est 
pure»  noble  et  agréable;  quMl  ne  s'écarte  jamais 
d*une  certaine  gravité  qui  est  seulement  plus  ou 
moins  forte,  selon  que  les  sujets  Texigent  ;  que  par 
un  mélange  très  rare  il  réunit  presque  toujours 
la  facilité  et  la  majesté  ;  qu'il  a  de  l'abondance 
dans  les  pensées^  du  merTeilleûit  et  de  la  pro- 
priété dans  les  comparaisons  ;  que  dans  chaque 
chose  il  garde  admirablement  les  conyenances» 
qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  son  poème  qui  ne 
plaise  ou  qui  n'instruise ,  et  qui  ne  tienne  le  lec- 
teur dans  une  douce  et  agréable  attente. 

i<  Il  met,  continue  le  DoIcOj  tons  les  objets 
avec  tant  de  vérité  devant  nos  yeux,  qu'un  pein- 
tre ne  le  pourrait  mieux  faire.  II  surpasse  de  bien 
loin  tous  les  autres  poètes  dans  la  peinture  des 
douceurs  et  des  souffrances  de  l'amour  ;  et  dans  la 
description  des  batailles,  des  combats  de  cheva-^ 
liers,  de  géants  et  de  monstres,  on  peut  le  com- 
parer  à  tous.  Il  a  même  dans  cette  partie  une 
vérité  qui  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  entendu 
comme  lui  le  fracas  des  armes  et  le  tumulte  des 
batailles.  Dans  les  détails  cosmogrâpbiques ,  il 
semble  qu'il  conduit  le  lecteur  comme  par  la 
main  de  contrée  en  contrée,  et  d'une  ville  à  une 
autre  ville.  Il  excelle  à  émouvoir  le  cœur  i  il  le 
tyrannise  en  quelque  sorte  j  enfin ,  si  l' Arioste  lui 
est  supérieur  en  quelques  parties,  il  y  en  a  aussi 
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que  d  excellents  juges  regrettent  peut  «être  de  ne 
pas  voir  dans  le  poëme  de  T Arioste ,  et  que  Ton 
trouve  dans  le  sien,  »  A  Tégard  de  ce  dernier 
article,  il  peut  paraître  exagéré,  mais  il  ne  le 
serait  pas  de  dire  qu^il  se  trouve  quelquefois 
dans  le  Roland  Juneux  des  choses  que  Ton 
voudrait  n^  pas  voir,  et  qu^il  ne  s*en  trouve 
jamais  de  pareilles  dans  ^mo^* 

Pour  mieux  fixer  ropinion  qu^on  doit  avoir  de 
ce  poème,  quelques  citations  sont  d^autant  plus 
pécessaires,  que c^estprincipalemept  parle  mérite 
des  détails  que  l'ouvrage  appartient  à  son  auteur. 
L'embarras,  dans  une  telle  abondance^  est  de  se 
Jiomer  et  de  choisir. 

Dans  les  débuts  de  chant  d'aucun  autre  poëme 
on  ne  troave,  et  j^en  ai  dit  la  cause,  autant  de 
descriptions  du  soir  et  du  matin  que  dans  Ama- 
dis.  £Ues  sont  courtes,  et  s'étendent  rarement 
W*delà  d'une  strophe*  C'est ,  à  la  fin  d'un  chant  : 
la  nuit  arrive ,  séparons-nous  ;  et  au  commen* 
cernent  :  le  )0iir  renaît,  revenez  m'entendre; 
c'était  le  bon  jour  et  le  faon  soir  de  tous  ses  chants, 
et  quelles -uns  ont  conservé  cette  première 
forme.  Yoici  la  fin  da  onzième  chant  :  a  Mais 
déjà  W  Nuit,  paisible  «xinsolatrice  des  mortels, 
presse  ses  coursiers  ;  et  les  Songes ,  avec  leurs 
ailes  paresseuses,  baignent  toutes  les  pensées  des 
eaux  du  doux  Oubli  ;  les  hommes  et  les  animaux 
se  taisçnt  ;  il  est  bon ,  valeureux  chevaliers ,  que 
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je  me  taise  aussi  et  qae  je  suspende -ma  Iyr€ 
)usqu*aù  retour  des  premiers  rayons  du  Soleil,  n 
Et  voibi  le  début  du  douzième  :  «  Déjà  les  étcrîles^ 
fuyant  Tune  après  l'autre  ^  font  place  h  la  Ineùt 
de  la  blanchissante  Aurore.  La  Lune  cèdeà  cette 
splendeur  nouvelle  qu'elle  voit  sortir  de  l'orient. 
La  sombre  Nuit  rassemble  et  replie  ses  ombres  ; 
le  Jour  découvre  et  colore  notre  univers;  rc* 
prenons  donc  en  main  ma  lyre^  pour  chanter 
Amadis  et  Alidor.  » 

i<  Seigneurs»  dit-il,  au  début  du  vingt- septième  « 
le  Jour  t  avec  son  front  teint  de  pourpre»  brillant 
d'une  douce  lumière ,  et  tout  rayonnant  de  splen* 
deur^  orne  déjà  le  sommet  de  nos  montagnes^ 
Le  berger»  avant  que  le  soleil  soit  au  haut  des 
airs»  conduit  son  troupeau  hors  de  la  bergerie; 
ragriculteur  se  lève  et  retourne  à  ses  travaux  ; 
Tun  reprend  la  bêche  et  l'autre  la  charrue  ;  re- 
tournons aussi  à  nos  chants.  Voilà  ma  lyre^ 
qu'un  enfant  remet ,  comme  à  l'ordinaire  »  -entre 
mes  mains  ;  voilà  Thalie  qui  inspire  ma  voix 
et  remplit  mon  ame  d'une  poétique  fureur;  Apol'*- 
Ion  sourit  à  mes  chants  et  se  plaît  à  leur  har* 
monie;  chantons  donc>  ne  tardons  plus ^  et  ne 
laissons  pas  s'écouler  inutilement  le  cours  des 
heures.  » 

Quelquefois,  il  voit  sous  d'autres  coulettrs'le 
même  objet.  Amadis  est-il  dans  un  de  ces  mo* 
ments  de  désespoir  où  le  plongent  les  injustes 
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soupçons  d^Oriane ,  le  poète  est  si  profondément 
touché  de  sa  peine ,  qu*il  n*a  plus  ni  haleine  ^ 
ni  voix  (i).  H  U  est  forcé  de  se  taire  et  de  dpnner 
lui-même  des  larmes  .à  de  si  grands  malheurs  ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  sente  se  rouvrir  et  se  reqiplir 
d'une  eau  nouvelle  la  veine  de  son  génie ,  des* 
léchée  par  la  pitié  que  ce  brave  guerrier  lui 
inspire,  m  Au  chant  suivant  :  «  L'Aurore  se  lève^ 
mais,  triste  et  baignée  de  larmes>  elle  met  un 
joug  moins  brûlant  à  ses  coursiers;  point  de 
fleurs  9  point  de  couronne  sur  sa  tête  ;  elle  est 
même  enveloppéede  vêtements  noirs  et  lugubres  ; 
sans  doute»  elle  n'a  été  réveillée  que  par  les 
plaintes  d'Amadis,  qui  de  plus  en  plus  enfoncé 
dans  ses  cruelles  pensées  »  toucherait  de  pitié 
les 'monstres  mêmes  des  forêts.  » 

Mais  le  plus  souvent ,  la  nature  se  présente  à 
loi  sous  un  riant  aspect.  C'est  le  fils  d'Hyperion^ 
couronné  de  rayons  ardents  et  lumineux ,  qui  re- 
donne aux  campagnes  des  couleurs  blanches  et 
vermeilles  (2)  ;  c'est  l'Aurore  qui  parait  avec  ses 
tresses  blondes  et  son  front  de  roses;  l'ombre  s'en- 
fuit 9  se  cache  dans  quelque  grotte  et  n'ose  plus 
paraître  au  dehors  ;  les  arbrisseaux  »  l'herbe,  les 
fleurs ,  les  sables  et  les  ondes  se  peignent  des  plus 
vives  couleurs  (3)  j  tantôt  le  Soleil  élève  peu  à  peu 

(1)  Fin  du  clix-septiine  chant 
(a)C.  XXXIV.  ' 
(5)C.XLIV, 


ê 
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sar  les  eaux  ses  rayons  et  sa  tête  blonde  9  et  re« 
donne  à  tons  les  objets  »  par  sa  lumière  renais* 
santé»  leurs  vêtements  blancs ,  verts  et;  pourprés; 
Philomèle ,  pour  donner  quelque  trêve  à  sa  dou- 
leur ,  rappelle  par  ses  chants  les  hommes  à  leurs 
travaux  »  et  sa  sœur  parait  encore  »  sous  les  ra* 
meaux  épais»  accuser  en  pleurant  Timpie  Té-r 
rée  (i)  ;  tantôt  c'est  un  autre  petit  oiseau  qui 
salue  doucement  par  ses  chants  la  belle  lumière 
du  jour  ;  il  ne  se  cache  plus  «  Qomme  il  fai- 
sait naguère»  sous  des  rameaux  couverts  de  fri- 
mas ;  il  se  joue  de  branche  en  branche  »  d'arhris* 
seaux  en  arbrisseaux  »  égayé  par  le  npuveau  jour, 
qui  d'heure  en  heure  enrichit  le  uMmde  de  hau- 
tes plus  admirables  et  plus  rares  (t)» 

Il  entremêle  avec  ces  débuts  de  chant  d'aiitre$ 
cxordes»  philosophiques  »  poétiques  »  galants  :  il  y 
prend  quelquefois  le  ton  de  la  sagesse» quelquefois 
celui  d'un  badinage  agréable» et  quelquefois  celui 
de  Tamour.  Enfin  il  se  varie  autant  qu'il  peut  ^ 
à  l'exemple  de  l'Arioste  ;  mais  sa  tâche  est  plus 
forte  à  remplir  »  et  TArioste  lui-même  n'é&t  sans 
doute  pas  trouvé  facile  de  se  varier  ainsi  jusqu'à 
cent  fois. 

Les  descriptions  de  combats  sont  presque  in* 
uombrables  dans  Amadis;  mais  presque  tous  soitt 
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des  combats  particuliers  ;  on  y  voit  peu  de  ces 
grandes  batailles,  dont  Tordonnance  est  plus  dif« 
iicile ,  mais  qui  présentent  aussi  de  plus  grands 
moyens  de  variété.  Une  (le  ces  actions  réunitpour« 
tant  les  avantages  poétiques 'd\ine  bataille  avec 
ceux  d*un  combat  singulier;  c'est  une  lutte  ter- 
rible entre  cent  chevaliers  du  roi  Lisvart  et  cent 
chevaliers  irlandais ,  à  la  tête  desquels  marchent 
vingt  énormes  géants  (i).  Le  poète  ne  manque 
pas  de  passer  en  revue  cette  horrible  troupe  ; 
leurs  noms  ne  sont  pas  moins  affreux  que  leurs 
personnes ,  et  celte  belle  comparaison  ajoute  en- 
core à  ridée  qu'on  en  peut  concevoir,  en  même 
temps  qu'elle  récrée  ,  par  des  images  champê- 
tres, rimagination  du  lecteur.  «Ils  ressemblaient 
à  autant  de  chênes  immenses  et  noueux  ,  épais  et 
antiques  abris  des  villageois,  plantés  le  long  des 
rivés  herbeuses  que  le  Pô  inonde  de  ses  flots  tou- 
jours troublés ,  ou  sur  les  riants  et  agréables  ri- 
vages que  le  Tesiri  baigne  de  ses  claifes  eaux ,  et 
qui  élèvent  leurs  têtes  chevelues  à  la  hauteur  des 
monts  les  plus  sauvages  et  les  plus  escarpés  (2).  » 
Amadis  caché  sous  le  nom  du  beau  Ténébreux^ 
et  Alidor,  frère  d'Oriane ,  arrivés  au  moment  du 
combat,  y  vont  décider  la  victoire.  L'auteur  en 
décrit  les  préparatifs;  il  invoque  les  Muses  qui 

(i)  C.XL1X- 

(!2)  St.  27. 


gS        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

chantèrent  les  combats  et  Fiaceadie  de  T^oier 
il  peîiit  la  Discorde  »  la  Colère  »  les  Furies  mémeft 
soufflant  leurs  poisons  au  cœur  des  géaqts  et 
des  cheTaliers.  Les  horribles  trompettes ,  Ips  ûm* 
balles  et  les  tambours  animent  eacove  laCérooit4 
des  coursiers  belliqueux ,  dont  lesheniiissemeniA 
assourdissent  les  mout&et  les  plaines;  ils  mordent 
le  frein»  frappent  la  terre  »  et  semblent  défier  lea 
coursiers  ennemis  ao  combat»  Le  choc  e«t  terri-» 
ble,  la  mêlée  affreuse  et  décrite  avec  feu  et  avec 
vigueur.  Les  barbares  sont  vaincus;  mais  au  mi- 
lieu de  leur  défaite ,  un  d*eiitr*eux  surprend  Lis- 
vartt  Tenlève  dans  ses  bras  et  remporte  (i)  ;le 
beau  Ténébreux  est  averti ,. accourt^  loiarrac^ 
sa  proie  9  et  Tojant  la  victoire  encore  incertfiiDe^ 
fond  sur  la  borde  ennemie^  en  criant  :  France! 
France  (2)/  cesi  Amadis  qui  est  ici;  lÀcioirel 
A  ce  cri,  les  rangs  se  troublent^  se  dispersent  ; 
la  victoire  est  complète  »  et  Lis^art  blessé  t  mais 
triomphant  »  est  ram^pé  da,]}^  son  palais  par 
Amadis. 

&  j^avais  à  choisir  pacmi  les  dueU  ehevaleres* 
ques  que  Ton  trouve  presque  dans  tqusles  chants. 


i^->«M 


(i)C.  L. 

(a)  Ce  cri  devait  4tre  Gaule!  Gaule!  Mai»  id.,  comme  dans 
Iput  son  poëme,  le  Tassera  préfère'  le  ncuade  France  )  et  ce  n'est 
{)as  surtout  dans  oc  cri  de  rictoire  qu'il  conyiendrait  k  un  Français 
ck  le  corriger» 
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}e  préférerais  pour  rétendac ,  la  fiorce  et  rorigi- 
nalité,  celui  d^Amadift  avecie  monstrueax  Ardaa 
Garnie 9  cel  effroyable  champion,  d'une  taille 
au-dessus  de  Tovdinairc,  et  qui,  s'il  n*est  pas  uu 
géant,  est  du  niôina  si  grané  el/<si  gro6  q«ll  res* 
semble  en  petit  au  colosse  (i).  Son  portrait  hi- 
deux, son  col. gros ,  court  et  velu,  ses  épaulei 
Itt^ges  de  sept  à  huit  palmesi,  ses  mains  cairées  » 
sa  poitrine  osseuse,  ses  jambes  en  colonnes,  sa 
tête  énorme  et  a{datie,  sa  bouche  aiguë,  sea. 
dents  qui  auraient  brisé  le  fer,  son  nez  difforme, 
ses  yeux  hagards  qui  auraient  fait  fuir  les  soi^«' 
cières  et  les  ensorcelés  (a) ,,  n'ont  pas  seulement 
pour  but   de  montrer   quels  périla  menacent 
Amadis  ;  mais  c'est  ce  monstre  que  Fofi  veut 
doDoer  ponr  époux  à  une  belle  princesse,  el  c'est 
pour  la  sauver  d'un  tel  malheur  qu'Amadis  v«. 
combattre ,  aux  regards  de  toute  la  cour  et  souy 
les  yeux  de  la  treoiblante  Oriane. 

La  trompette  donne  le  signal  (3)  ;  an  premier 
choc ,  les  deux  coursiers  sont  abattus  ;  les  denx) 
rivaux  fondent  l'épée  k  la  main  l'un  sur  l'antrew 

4 

(i)     Tal chepareva  ïLpiccùlo  colosso*  (C. L1V,  sU SqO 

Colosso itesi  point  là  pour  un  colosse  en  général;  ce  mot^ 
pris  dans  un  sens  absolu ,  signifie  le  colosse  par  excellence  p  c'es^à* 
dire ,  celui  de  Rhodes, 

(5)a  LV,»t.5«, 

1- 
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Avdâu  Catiile  a  dé  meilleurs  armes  qu^Aiiiadîs; . 
il  le  blesse  ea. plusieurs  endroits  et  Amadts  Be- 
peutratteindre.  Ses  amis  commencent  àccaindre'  « 
pour  lui  ;  Oriane  quitte  le  balcon  toute  en  larmes;  •  • 
mais  Amadis  est  infatigable  autant  qu'iùtrép^ide  » 
et  Ardau  commence  à  seJasser.  Cependant  Ama- > 
dis  lui  porte  sur  le  haut  du  casque  un  coup  si 
fprt  que  son  épëe  se  rompt  dana-sa  main  et  qu'il, 
tombe  à  genoux',  les  yeux  éblouis  et  presque  fer- 
més au  joiir«Ganile  saisit  cet  avantage  et  s'avance 
pour  le  frapper*  La  cour  tout  entière  est:  comme 
une  famille  épouvantée  qui  voit  un  père- chéri 
prêt  à  perdre  la  vie»  et  ne  peut  lui  porter  se*^ 
cours.  Ses  armes  sont  en  pièces»  son  :  bouclier' 
est  brisé;  il  est  eofin  sans  épée;.  mais >son  cœur 
n'^en  est  pas  moins  ferme»  quoiqu'il: se  voie^  dé^ 
«armé  et  presque  nu;  :it  n'en. a  même*  que  plus* 
d audace»  .11  ramasse  le  fer  :. d'une  :lancebrisée>v 
et  avec  cette  seule  arme. il  .«ttaque  et  presse, 
de' nouveau  son  :adv^sâire*'  II.  parvient  à  lui 
|>ercer  le  bras  ;  l'épéie,;  doet  Ardan  ne  cessait 
de.le frapper»  tombe;  Aq:^àdis  lai^dlèvew  Ardaa 
qui  se  voit  vaincu  frémit,  comme  sur  la  mer  Egée 
frémit  le  vent  des  tempêtes.  Les  chevaliers  »  les 
princesses,  les  dames  se  rassurent;  Oriane  i:*e<- 
vîent  à  la  place  qu'elle  avait  quittée.  «  La  tendre 
mère  qui  a  vu  son  fils  unique  dans  les  mains  ra? 
paces  de  la  mort»  si  elle  le  voit  ensuit^  hors  de 
péril  t  si  Dieu  lui  rend  la  vie  et  la,  s^oté ,  n'i^ssiuie 
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pas  plus  prpmptement  ses  yeux  bàîgnés  de  larmes^ 
ne  rismercie  pas  plus  ardemment  le  eiel  et  la  for- 
iUQe>;que  ne.le  faitOriane  en  voyant  désormais  en 
suretélaTieetrhqnnenrdeceluiqu*elleaime(i).» 
Amadis  achève  de  vaincre  et  sépare  du  tronc  la 
tête  afFrc^use.  Toute  la  cour  se  réjouit  de  sa  vic- 
toire et  de  la  mort  du  monstre  qu'il  a  vaincu.  Cette 
description,  qui  a  plus  de  trois  cents  vers,  est  à 
mettre  de  pair  avec  les  plus  belles  du  même  genre» 
dans  les  poèmes  les  plus  parfaits^ 

Si  je  voulais  citer  la  desc|*iption  d'une  tempête, 

j'en  trouverais  une  au  dix-neuvième  chant,  qui 

pourrait  aussi  être  comparée  aux  plus  célèbres  et 

soutenir  le  parallèle  ;  mais  j.*aime  mieux  ,  sur  le 

même  élément ,  en  choisir  une  d'un  genre  tout 

opposé.  Amadis  apprend  qu'Organe  Taccuse  de 

déloyauté ,  lui  qui  vient  d^étre  couronné  roi  de 

rUe  ferme  comme  le  plus  brave  des  chevaliers  et 

le  plus  loyal  des  aipants.  Dans  son /désespoir,  il 

quitte  nie  pendant  la  nuif;^ montre  sur uiie  barque, 

la  pousse  en  haute,  mer  et  s'abandç>nne  à  la  forr 

lune  (2).  Lo^g-temps  il  pleure »il  géjaiit,les  yeux 

fixés  sur  Tastfe  d'argent J  A  la  fin  vaincu  par  la 

fatigue  et  par  la  douleur ,  il  les  ferme  ;  un  doux  et 

paisible  sommeil  vient  le  saisir.  Aussitôt  les  nym< 

phes  des  mers,  qui  ont  entendu  ses  plaintes,  sor^ 


t^*m 


(i)St.66.   . 
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lent  du  fond  de  leurs  retraites  ^  fendent  areoleori 
mains  et  leurs  beau^  bras  Tonde  amère^  et  entott* 
rent  d^un  cercle  de  beautés,  charmantes  Tînfor* 
luné  qui  dort  en  paix.  Ses  yefux  et  ses  joues  sont 
encore  baignés  de  pleurs.  La  lune  qui  brille  dou- 
cement dans  lés  airs  éclaire  ce  front  ^  ce  visage 
digne  du  séjour  des  dieux»  et  qui ,  dans  sa  pâleur^ 
ressemble  à  une  fleur  que  la  main  d^lne  vierge 
a  coupée  ;  touchées  (Fune  tendre  pitié ,  elles  cou- 
vrent de  baisers  -ses  beaux  yeux.  Les  dieux  des 
mers  viennent  eux-mêmes ,  montés  sur  des  mons- 
tres marins,  entourer  la  barque  légère.  Us  en  font 
tm  char  dé  triomphe  ;  quatre  dauphins  y  sont  at- 
telés avec  un  joug  de.  corail  ;  ils  la  traînent  sur  la 
^plaine  humide  avec  une  admirable  rapidité.  Suivi 
de  tout  ce  divin  cortège^  le  malheureux  amant 
vogue  ainsi  jasqu*au  lever  du  jour.  La  barque 
alors  vient  aborder  un  délicieux  rivage.  Les  nym- 
phes et  les  dieux  des  mers  y  déposent  Amadis  sor 
un  lit  de  jneînthes  et  de  violettes  ;  et  c^est  là  qu^il  est 
réveillé  ^r  les  premiers  rayons  du  soleiL  Passez  à 
cette  deseri^>lion  Fémpk)!  d'uitemy  thologie  étran- 
gèreà  celle  qui  feitta  machine  générale  du  poëme, 
et  vous  né  pourrez  lui  refuser  une  des  premières 
places  dans  la  riche  collection  que  l'épopée  «  ro- 
manesque peut  fournir  • 

Si  je  voulais  montrer  par  des  citations  com* 
ment  Fauteur  d! Amadis  fait  parler  rameur  ,  et 
quel  langage  il  prête  aux  diverses  passions  dont 
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cette  seule  passion  nous  agite,  je  pourrais  choisir 
également,  ou  les  tourments  auxquels  Oriane  eafc 
livrée  quand,  sur  de  fausses  apparences, la  jalousît 
sVst  emparée  de  sori  cœur,  ou  loi  plaintes  et  1^ 
désespoir  du  fidèle  Aniadi«  retiré  iur  la  Raeke 
pauvre ^  ou  les  regrets  de  G^risande  séparée  de 
son  cher  Flotestan ,  ou  céus.  de  Miriude  inquiète 
pour  les  jours  d'Alidor^  ou  enfiit,coùame]esftniours 
épisodiqties  sont  très  multipliés  dans  ce  poëme,  et 
que  Tauteur  parait  avoir  eu  autant  de  goût  que  de 
talent  poili*  peindre  ce  sentiment  dans  toutes  ses 
nuances ,  je  pourrais  faii^  enccMre  d'autres 
choil.  J'y  trouverais  bien  à  réprendre  quelques- 
unes  de  ces  reéherckee  de  péQjsée  et  de  styte  dotet 
peu  de  poètes  italiens  sont  exempta^  et  qui  n^ap- 
partienntot  qu'^à  une.  ieertaine  kialure  idéiale  ou 
plutôt  fictive  \  mais  )Y  trouterai^  souvent  aussi 
Texpression  de  la  véritable  nature ,  et  une  graude 
abondance  d'images  passionnées,  de  pensées  et 
de  seutimetits. 

Dams  les  cptnparaisons  »  genre  d'ofutaients  si 
essentiel  au  poème  épique,  il  joint  au  don  d'ima- 
giner le  talcBt  die  peindre.  Ainsi  que  tous  les  vrais 
poètes  ^  il  trouve  à  tout  moment  entre  les  per- 
sonnes ou  tes  cbosés  qu'il  peîut  et  tous  les  objets 
de  la  nature  animées  et  ioanimee,  desrappoirts  qui 
lâi  suffisent  poiju^  mettre  sous  nos  y  eut;  ces  objets 
tels  qu'ils  se  présentent  à  son  esprit.  Ces  compa- 
raisons n'ont  pas  toujours  le  mérite  de  la  nou* 
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Teauté»  et  les  mêmes  Fevienueat  peut^élre  trqp 
souvent.  Les  lions,  les  tigres i^  les  ours ^  blessés  et 
poursuivis  par  les  chiens  et  par  les  chasseurs  ^  on 
leur  disputant  leurs  petils  ;  les  sangliers  et  les  tau- 
reaux défendant  leur  yie  contre  des  meutes  achar* 
nées  ;  les  vent^  qui  se  combattent  ou  qui  sonlèvent 
les  mers,  les  flots  qui  s^irritent  ou  s'apaisent ,  les 
vaisseaux  agités  par  les  vagues  et  poussés  par  des 
vents  contraires ,  reviennent  un  peu  fréquem- 
ment ;  et  les  mots,  quoique  toujours  assez  poéti- 
ques ,  ne  relèvent  pas  toujours  ce  qu'il  y  a  d'un 
peu  commun  dans  les  choses;  mais  assez  souvent 
aussi t  à  défaut  de  nou  eauté  dans  les  objets, 
e'est  la  manière  de  les  placer  et  de  les  présenter 
qui  les  relève. 

Quelquefois  )es  grands  accidectts  de  la  nst- 
ture ,  rapprochés  des  accidents  de  la  yie,  pro- 
duisent un  effet  inattendu.  Par  exemple,  quand 
le  Damoisel  de  la  Mer  combat ,  sous  les  yeux  d'0« 
riane,  un  lion  prêt  à  le  dévorer,  le  danger, qu'k 
court  la  fait  pâtir  ;  elle  ne  reprend  ses  couleurs  et 
la  vie  que  quand  elle  le  voit  vainqueur.  «  Comme 
lorsque  de  ses  regards  ardents  le  chien  céleste 
brûle  la  terre  (i),  et  enlève  aux  campagnes^ 
riantes  les  ornements  dont.  Flore  avait  paré  leur 
sein ,  si  tout  à  coup  le  souffle  d'un  vent  qui  s'élève . 
trouble  l'air  pur  et  le  ciel  serein  par  ime  pluie. 
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fratche  et  abondante ,  les  herbes  et  les  fleurs  re- 
premient  leur  verdure  et  tout  Téclat  dont  elles 
brillaient  auparavant  ;  ainsi  cette  beauté,  que  le 
froid  glacé  de  la  â*ainte  avait  effacée  /renaît  tout 
à  coup  sur  le  visage  d*Oriane ,  digne  de  Tamour 
du  ciel  même.»  Quelquefois  il  tire  ses  compa- 
raisons des  plus  tendres  affections  de  la  nature 
humaine.  Amadis  attend  des  nouvelles  d'Oriàne. 
Un  nain ,  qu'il  avait  laissé  auprès  d'elle ,  vient  lui 
en  apporter  de  funestes.  11  court  au-devant  de 
ce  nain  ^  quoique  sa  seule  vue  soit  pour  lui 
d'un  mauvais  présage,  ff  Une  tendre  mère  (i) , 
dont  le  fils  est,  depuis  longues  années,  séparé 
d'elle ,  si  elle  voit  de  loin  un  de  ses  compagnons 
qui  était  parti  avec  lui  de  leur  patrie  »  et  qui  est 
revenu  sans  lui ,  court  avec  inquiétude  à  sa  rèn« 
contre,  lui  demande  avant  tout  si  son  fils  est  vi- 
vant, et  en  reçoit  une  réponse  affligeante  et 
cruelle  ;  ainsi  le  malhetA'eux  amant  court  au* 
devant  du  messager,  et  apprend  de  lui  ce  qui 
iix)uble  toute  sa  joie.  »< 

Il  est  assez  ordinaire  de  comparer  avec  la  grêle 
lea  coups  que  portent  les  combattants;  la  vue  de 
ce  qui  arrive  quelquefois  pendant  l'hiver  sur  les 
moQtagaes  a  fourni  au  Tasse  une  comparaison 
moins  cotnmune.  «  Des  sommets  de  l'Apennin 
qui  partage  l'Italie  (2) ,  la  neige  que  l'aquiloiv 


«■ 


(1)  C.XXX,  st.  7. 
(t2)  C.  XXXI 9  st.  ig. 
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emporte  j  an  mois  de  décembre  ou  de  janvier^ 
ne  tombe  point  aussi  épaisse ,  que  le$  coups  de 
ce  bras  «  doni  la  force  égale  Tadbresse  »  totobeui 
eur  le  dur  acier.  ^  Uu  effet  physi^^ue  de  VesA 
et  du  feu  lui  sert  à  peindre  ^  date  le  cœur  de 
rhomme,  le  combat  et  les  akernatiyea  de  la  rat- 
i»on  et  de  Tamoun  «De  méaie  que^i  Toii  jette  ^r 
tine  liqueur  chaude  et  bouillante  «ne  liqueur 
glacée  (i)  f  ie  boutfloDBfement  a'arréte  toui  k 
coup  ^  mais  bientôt  Teau  se  rédiatiffe»  etle  mur- 
ipure  augmente  ;  de  même  si  dans  notre  ame  le 
secours  de  la  raison  arrête  quelquefois  le  dé#ir  et 
réprime  les  sens»  ils  reprennent  bientôt  lelir  em- 
|>ire  et  la  ramènent  avec  plus  de  forpe  aufcim|Mres- 
^ons  du  plaisir.  » 

De  doux  objets  de*  la  nalure  chai^i^tre  dic- 
tent k  Famé  sensible  du  Tasse  une  autre  cc»n- 
paraison.  Oriane  est  depuis  cpelque  ten^s.  ékàr 
gnée  de  la  cour  de  s(m  père  et  secrètement  uaie 
avec  Amadis  ;  il  y  reparaît  p  mais  cacbé  sou»  ce 
nom  de  beau  Ténébreux  ^  déjà  deveutt  oâèbre; 
Oriane  Taccompagne  déguisée  »-  eou^erle  d'un 
¥oile  et  d%abits  qui  la  rendent  méeonnaissa* 
KU.  Amadis  reçoit  les  p^s  grands  Honneurs  » 
et  sa  compagne  les  parta^.'  La  ri^ine  sa  mère  la 
fâicite  d*étre  la  dame  d'un  eheTalier  si  aeeoiu^ 
pli.4«  Les  feuilles  d^ml  jéw^e  arbrisseau:  >  iki  1« 


i^^ 


(i)  a  XXXIV,  st  7. 
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poète  (i)  »  oa  Therbe  fraîche  et  vive  ne  tremblent 
point  à  la  douce  haleine  d*un  vent  léger»  qui 
souffle  pendant  les  heures  bràlantes  d^un  jour 
d'été ,  ni  le  chevreuil  qui  côtoyé  un  clair  ruis- 
seau »  à  la  vue  d^un  chien  agile  dont  il  craint 
de  devenir  la  proie  »  autant  que  tremble  Oriane 
devant  son  père ,  et  à  l'aspect  de  sa  tendre  mère.  » 
Il  faudrait  trop  de  citatiop^  si  Ton  voulait  don* 
ner  des  exemples  de  tous  les  antres  genres  de  ta- 
lent poétique  que  ce  poème  réunit  ;  la  manière 
dramatique  dont  Tauteur  annonce  se&personnag^s 
et  dont  il  les  met  en  scène  ;  Tart  avec  lequel  il  mé« 
nage  sans  cesse  des  surprises  j  la  nature  variée  de 
ses  épisodes  »  et  son  adresse  à^  les  entremêler  avec 
Tune  ou  avec  Tautre  de  ses  trois  fables  priocipales  » 
adresse  égale  à  celle  qu'il  emploie  pour  lier  ce$ 
trois  fables  entr'elles  ;  Vabondance  et  le  naturel 
qu'il  met  dans  l'expre^^sion  des  passions  tendres» 
la  grâce  et  la  fidélité  de  ses  peintures ,  l'heureux 
emploi  qu'il  fait  des  trésors  de  la  poésie  antique  9 
réclat  qu'il  donne  aux  apparitions  subites  et  aux 
merveilles  delà  fëérie;  la  richesse  et  même  le  luxe 
de  ses  descriptions  qui  put  leur  source,  ou  dans  les 
inventions  espagnoles  et  arabes ,  ou  dans  ce  spec« 
tacle  d'une  nature  magnifique  habituellement 
offert  dans  la  partie  de  l'Italie  qu'il  habita  long* 
temps. 
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Mais  avec  tant  de  qualités  iquî  manquent  à  des 
f)oêrûes  plus  heureux,  comment  arrîve-t-îl  donc 
q«e  VAmàdis  soit  si  peu  connu  en  France ,  qu'il 
ne  le  soit  même  pas  aujourd'hui  beaucoup  plus 
eu  Italie?  Un  peu  d'uniformité  dans  le  tissu  de 
ia  fable  ,  malgré  tous  les  ressorts  qui  y  sont 
employés ,  un  peu  de  faiblesse  da^s  le  style  , 
"quoique  d'ailleurs  assez  élégant,  et  surtout  ex- 
îrêmement  doux;  une  longueur  démesurée,  càr^ 
sans  en  avoir  compté  les  vers ,  ce  que  la  division 
par  octaves*  rendrait  pourtant  assez  facile ,  on 
peut  les  porter  de  cinquante  à  soiitàhte  mille, 
tout  cela  peut  y  avoii*  contribué  ;  mais  la  corrup- 
tion des  mœurs ,  déjà  grande  au  temps  de  l'auteur 
et  qui  n'a  pas  diminué  depuis,  n'y  serait-ellé  pas 
aussi  pour  quelque  chose;  et  la  perfection,  l'élé- 
vation; la  constance  de  ces  amours  chevaleres- 
'ques>  qui  ne  sont  dans  aucun  autre  poème  au 
taéme  degré,  ni  si  généralement  répandues  que 
'dans  AmaâiSy  ne  seraient-elles  pas  en  partie  la 
cause  de  son  discrédit?  •      * 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  doit  conseiller  de  lire  ce 
poënie  à  tous  ceux  qui*  ont  assez  de  loisir  pour 
consacrer  beaucoup  de  temps  à  des  lectures 
puremetit  agréables  ;  à  ceux  pour  qui  la  peinture 
des  sentiments  tendres,  délicats,  et  trop,  géné- 
ralement décriés  sous  le'  titre  de  romanesques^ 
"a  encore  de  l'attrait  ;  à  ceux  enfin  qui  veulent 
connaître  véritablement  tout  ce  que  la  poésie 
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italienne  a  produit  de  précieux  »  qui  ne  se  con« 
tenlent  pas  d'oui -dire  et  de  simples  aperçus» 
qui  veulent  ne  prononcer  qu'en  connaissance 
de  cause  9  et  ne  juger  que  d'après  eux.  On  ne 
doit  pas,  à  beaucoup  près,  donner  le  même  con- 
seil pour  tous  les  romans  épiques  publiés  dans  le 
cours  de  ce  siècle ,  où  la  passion  pour  la  poésie 
romanesque  fut  une  espèce  de  fureur.  J'en  ai 
indiqué  plus  de  soixante,  et  peut-être  en  est-il 
échappé  à  mesr  recherches  ou  à  ma  mémoire  : 
mais  combien  peu  m'ont  paru  dignes  d'occuper 
et  d'arrêter  quelque  temps  mes  lecteurs  !  Plu- 
sieurs de  ces  poèmes  ne  comportaient  que  de 
simples  notes ,  ou  tout  au  plus  quelques  citations 
de  ce  qu'ils  avaient ,  non  pas  de  bon ,  mais 
d'extraordinaire  et  de  bizarre;  enfin,  le  plus  grand 
nombre  n'a  pu  être  que  nommé  ou  même  dési- 
gné dans  des  énumérations  rapides. 

Toute  cette  abondance  n'est  donc  pas  richesse. 
Elle  prouve  seulement  ce  que  j'ai  dit  de  la  passion 
du  siècle  pour  l'épopée  romanesque  :  elle  prouve 

■ 

aussi  qu'en  donnant  trop  de  liberté  aux  arts  de 
l'imagination,  en  craignant  trqp  de  gêner. leur 
essor,  et  en  les  affranchissant  des  règles,  on  eu^ 
multiplie  bien  les  productions ,  mais  non  pas  les 
chefs-d'œuvre.  Les  imaginations  extravagantes  et 
désordonnées  fourniillent  alors ,  les  imaginations 
riches  et  vraiment  fécondes  sont  toujours  rares. 
Depuis  la  ûu  d^  l'autre  siècle^  PU  le  Morganp^ 
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du  Pulci  éveilk  en  Italie  ce  goût  pour  le  roman 
épique ,  qui  devint  bientôt  après  une  passion  ^ 
puis  une  mode,  parmi  ce  grand  nombre  de  poêmesn 
dont  la  plupart  encore  sont  d'une  énorme  loxx^ 
gneur ,  combien  en  reste-t-îl  que  l*on  doive ,  ou 
même  que  Ton  puisse  lire ,  à  moins  d'avoir  un 
but  particulier ,  tel  que  celui  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  mes  recherches?  11  reste ^ pour  la  fable 
de  Charlemagne  et  de  Roland,  ce  Morgante 
maggiore\  monument  curieux  sous  plus  d'jan 
rapport ,  mais  qui  satisfait  plus  souvent  la  cu« 
riosité  qu^  le  goût;  VOrlando  innatnomto ,  non 
tel  que  le  laissa  le  Bojardo^  son  ingénieux  au* 
leur,  mais  tel  qu'il  fut  ensuite  refait  par  le  Senti; 
surtout ,  et  par  dessus  tout  VOrlando  furioso  du 
grand  Arioste,  le  chef-d*beuvre  du  genre ,  et  qui , 
fût-il  seutj  suffirait  pour  que  ce  genre  fût  con- 
sacré» La  Table   ronde  n*a  produit   que    G/- 
Ton  le  Courtois  de  VAtamanni ,  encore ,  quel 
que  soit  le  mérite  de  son   auteur,  ce  poëme 
at-il  trop  peu  d'attrait  et  de  charma ,  pour  que 
Ton  puisse  avoir  un  scrupule  de  ne  le  pas  lire  » 
ou  un  regret  de  ne  l'avoir  pas  lu.  La  fable 
SAmadis  est  plus  heureuse  ^  le  poëme  de  5^r- 
nardo   ^asso   lui  suffît  ;  il  mériterait  de  sor- 
tir  de  Fèublî  où  on  le  kisse/  et  de  reprendre 
le  rang  quit  eut  dans  l'opinion  des  hommes  les 
plus  éclairés  et  des  meilleurs  fuges  de  son  siècle. 
Ççst  donc  à  quatre  ou  cinq  romans  épiques 
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que  se  borne  réellement  cette  richesse.  Mais  n*ea 
etft*ce  donc  pas  une  prodigieuse  chez  nne  seule 
nation  et  dans  un  seul  siècle?  Et  qu*est-ce  donc  ^ 
quand  ou  pense  que»  chez  cette  nation^  Tëpopée  se 
partage  en  trois  branches*,  et  que  ce  n*en  est  ici 
que  la  première  ?  Elle  appartient  en  propre  4 
ritalie*  Ptous  y  avons  vu  Tépopée  romanesque 
sattre,  se  développer  ,<  sVgarer ,  se  perfection- 
ner. Ches  un  peuple  éminemment  doué  d*ima- 
gination  et  de  sensibilité,  elle  s^empara  puissam- 
ment de  Tune  et  de  Tautre.  Elle  ouvrit  d^abord 
un  champ  trop  vaste  au  génie;  en  procurant  de 
grandes  jouissances ,  elle  fit  peut-être  un  grand 
mal  ;  loog-teinps ,  elle  accoutuma  les  esprits  à 
se  repaitre ,  non  seulement  de  fictions ,  mais  de 
chimères ,  et  à  se  passionner  pour  des  extrava- 
gances et  des  fantômes*  Mais  le  génie,  essentiel- 
leifiimt  ami  du  vrai ,  finit ,  en  s^appropriant  cet 
inventions  désordonnées  et  vides  d^intérét,  par 
les  réduire  dans  de  plus  justes  limites^  par  se 
faire  à  soi-même  des  règles,  qui  devinrent  dès- 
lors  celles  de  celte  partie  de  Tart,  et  par  créer, 
au  milieu  de  tant  d'invraisemblances  réelles ,  une 
sorte  de  vraisemblance  hypothétique  qu'il  ne  fut 
plus  permis  de-blesser.  Il  peignit  allégorîquement 
les  Tertus  et  les  vices,  donna  aux  sentiments  du 
eœur,  de  rintérét  et  du  charme,  et  porta  au 
plus  haut  degré  d^énergie  Théraïsme  militaire  et 
reathou^iasme  gueirier.  U  sut  mâme  flatter  «a 
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nation  y  ou  du  moins  quelques-unes  de  ses  Dei^^ 
milles  les  plus  illustres  »  par  des  -fictions  qui 
donnaient  pour  constantes  des  origines  souvent 
suspectes  )  et .  sanctioni^aient  pour  ainsi  dire  les- 
prétentions  de  TorgueiL 

C'était  tout  ce  que  pouvait  faire  le  génie»  et  son 
ouvrage  fut  consompaé  quand  il.  eut  rehaussé  ces. 
inventions  ainsi  réduites ,  par  tous  les  ornements 
d'une  imagination  brillante^  par  l'expression  poé- 
tique la  plus  abondante  et  ia  plus  riche  »  par 
tous  les  trésors  d'une  langue  née  poétique ^  et» 
déjà  depuis  deux  siècles,  rivale. des  idiomes  an- 
ciens les  plus  parfaits. 

Mais  enfin  il  manquait  ton jpurs  à. ces  créations 
ingénieuses  ce  fond  dlntérét  histQriifUie  que  la  fa« 
blepeut  embellir,  mais  qu'elle  nepeut  suppléer,  & 
des  esprits  trop  graves  .avaient  autrefois  traité' de 
contes  d'enfants  les  fictions  d'Homère^  qu'était-ce 
donc  que  les  fictions  du  Bojardo  et  de  l'Arioste? 
11  était  temps,  de  traiter  au  moins  comme  des 
enfants  tels  que  je  furent  autrefois  les  Grecs,  un 
peuple  aussi  spirituel  que  l'avaient  été  ceux*  de 
la  Grèce;  il  é|ait  temps  que  le  poëme héroïque v 
ou  la  véritable  épopée,  naquit,  et  .qu'elle  se-Joi- 
gpi^  du  moins  au  romaii  .épique,  devenu  une- 
partie  trop  important^  et  trop  riche  de  la  littéra- 
tm^e  nationale ,  pom\  qu'il  fût  désormais  ni  dé«  - 
^irable ,  ni  possible  de  l'effacer. 

Quelc^ues  pQçtes  l'Avai^ntJtenté  dès  le>oom^ 
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nencemenl  de  ce  siècle  :  mais,  arrêtes  par  le  pré« 
jugé  qai  avait  décidé  que  les  langues  modernes 
ne  convenaient  qii^à  des  sujets  frivoles,  et  que 
dans  des  ouvrages  sérieux  on  ne  devait  employer 
que  le  latin ,  c'était  dans  cette  langue  qu'ils 
avaient  essaj-é  de  faire  parler  la  Muse  épique  (i). 
Ce  n'était  point  l'histoire  qu'ils  lui  avaient  d'abord 
donnée  à  traiter ,  mais  la  religion ,  ses  dogmes , 
ses  mystères.  Le  mystère  de  l'incarnation  avait 


(i)  On  trauye  dans  une  lettre  d'Annibal  Caro  une  preuve  bien 
éyidente  que  cette  opinion  n^nait  alors.  Il  avoue  à  Tun  de  ses  amii 
qu'il  aura  bientôt  achevé  une  traduction  en  vers  libres  de  V Enéide 
de  Virgile  ,  traduction  qui  a  fait  sa  gloire  y  et  dont  il  ne  parle  ce- 
pendant que  comme  d'un  jeu  ou  d'un  essai  sans  conséquence.  Cosa  ^ 
cominciata ,  dit-il ,  per  ischerzo  ,  e  solo  per  una  pruoya  d^un 
poema  ,  che  ni  caddc  nelP  animo  difwre  dopo  che  m'  aUargai 
dalla  servità^  Ma  ricordandomi  poi  che  sono  tanto  oUre  cou 
gU  anrd  y  che  non  sono  pià  a  tempo  a  condur  poenU^fra  l*esor^ 
tazioni  degU  akri  ed  un  certo  diletto  che  ho  troyato  vnjarpfvm^ik 
di  questa  Ungua  con  la  laiinay  mi  son  lassato  trasportare  a 
continuare,  tanto  che  mi  irovo  or  a  nel  decimo  UhroJ  Puis  il 
ajoute  :  So  chefo  cosa  di  poca  Iode  y  traducendo  di  una  Ungu^s 
in  un  aUra  ;  ma  io  non  ho  per  fine  d^esseme  lodaio  y  ma  solo 
perjwr  conoscere{  se  mi  verra  fatto  ) ,  la  richexza  e  la  capacitâ 
di  questa  Ungua  contra  Vopinioa  di  quelli  che  asieriscono  cha 
non  pub  aver  poema  eroico  y  ne  arte,  ne  voci  da  espUcar  con^i 
eetti  poeticiy  che  non  sono  pochi  che  lo  credono*  Cette  lettre  est 
datée  de  Frascati  y  1 4  septembre  1 565  y  c'est-à-dire ,  quatorze  WM 
ayant  la  mort  de  l'auteur.  (  T.  Il  dts  OEuvres  d'Annibal  Caro , 
Venise,  iSS^jy  p.  272.) 
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fourni  à  Sannazar  son  poème  de  Par  tu  Pïrgiriis; 
la  vie  et  la  mort  du  Christ  avaient  dicté  à  Vida 

r 

sa  Chris tiade.  L'histoire  profane  et  même  con- 
temporaine avait  eu  son  tour  j  et  Ricciardo  Bar- 
toUni  avait  célébj'é  dans  V Austriade  la  gloire  de 
la  maison  d'Autriche  (i).. 


(i)  M.  Denina,  premier  Mémoire  sur  la  Poe'sîe  épique ,  Recueil 
de  l'Académie  de  Berlin ,  année  1789,  p.  4^4  «t  485, 

Ces  trois  poëmes  latins  étaient  en  effet  imprimés  avant  que  le 
Trissino  formât  le  projet  du  sien }  les  deux  premiers  sont  assez 
connus^  le  troisième ,  qui  Test  beaucoup  moins  (de  Belîo  No- 
rico ,  Ausifiados  libri  Xll)  avait  été  publié  dès  1 5i  5.  L'illustre 
auteur  des  Réyobaions  d'Italie ,  dans  le  mémoire  cité  ci-dessus  ^ 
ajoute  aux  deux  poëmes  de  Sannazar  et  de  Vida ,  celui  de  Fra- 
castor,  intitulé  :  Joseph ,  et  à  V Austriade  de  BartoUni^  le  poëme 
de  iJérôme  Fdlletti,  piémontais,  de  BeUo  Sicamhrico  ^  et  céxÂ 
de  Lorenzo  Gamhara^  dont  le  sujet  est  la  découverte  du  Nouveau- 
*Monde ,  sous  le  titre  de  Colombiados  ;  mais  je  ne  pouvais  les  citer 
ici ,  parce  que  i".  Fracastor,  qui  mourut  en  1 555,  âgé  de  7 1  ans  , 
n'entreprit  le  poëme  de  Joseph  que  dans  ses  dernières  années ,  et. 
même  il  ne  put  l'achever;  2°.  la  guerre  céle'brée  par  FaUeiti  dans 
son  poëme  de  Bello  Sicambrico^  est  celle  de  i54a  et  1545,  en 
Flandre  et  dans  le  Brabant,  entre  Charles-Quint  et  François  I''.; 
Falletti,  qui  étudiait  alors  à  Louvain,  put,  quelque  temps  après, 
prendre  pour  sujet  cette  guerre,  mais  son  poëme  ne  fut  publié  par 
P.  Manuce  qu'en  1 557  »  ^***  enfin,  Lorenzo  Gambara ,  auteur  de 
la*  Colombiade,  ne  mourut  qu'en  i586;  c'était  le  cardinal  Grand- 
vélle  qui  l'avait  engagé  à  composer  ce  poëme,  et  Grandvelle,  mi- 
nistre favori  de  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
a^fut  fait  cardinal ,  à  la  sollicitation  de  cçtte  princesse,  qti'en  1 56 1 . 
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I]  n*y  avait  qu'un  degré  de  plus  à  franchir  ;  il  ne 
restait  qu^à  reconnaître  que  la  langue  dont  le 
Dante  s'était  servi,  et  dans  laquelle  était  écrite  toute 
la  partie  héroïque  du  poème  de  TArioste^  était 
aussi  forte  y  aussi  énergique  et  aussi  noble  que 
Texigeait  le  poème  épique  du  genre  le  plus  élevé. 
Ce  fut  le  Trissîno  qui  le  reconnut  le  premier* 
Après  avoir  essayé  dans  $sl  Sophonisbe  ^  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  de  faire  renaître  la  tra- 
gédie antique,  il  essaya  dans  Vltalia  liberata 
de  faire  entendre  à  sa  nation ,  dans  son  propre 
langage ,  les  accents  de  la  trompette  épique.  Son 
succès  ne  fut  pas  complet,  mais  il  fraya  la  route 
et  montra  la  possibilité  de  réussir;  et  si  Ton  ne 
doit  de  grands  honneurs  dans  les  arts  qu'à  ceui: 
qui  ont  atteint  le  sommet^  il  est  cependant  aussi 
des  couronnes  pour  ceux  qui  ont  ouvert  les  pre- 
miers le  chemin  qui  y  conduit. 


Aucun  de  ces  trois  derniers  poèmes  n'avait  donc  précède  celui  du 
Trissino^  et  même  le  deruei:  ne  fut  écrit  ^e  plus  de  douze  an9 
après* 


(.. 


hG      histoire  LITTÉRAIRE 


CHAPITRE   XIII. 

JhA  poëme   héroïque   en  Italie   au   seizième 

.  siècle  ;  Notice  sur  la  vie  du  Trissinô  ;  idée  de 

son  Italia.  liber  AT  a  eu  de  quelques  autres 

poèmes  héroïques ,  qui  précédèrent  celui  du 

:  Tasse. 

J|£  me  suis  beaucoup  étendu  sur  Tépc^ëe  roma- 
liesque  »  sur  sa  nature  «  son  origine  et  ses  dif- 
férents progrès  >  parce  qœ  ce  g^ire  de  poème 
appartient  en  propre  aux  ItaUens  modernes,  qu'il 
a  ses  règles  et  ^es  convenances  particulières,  que 
personne  encore  en  France  ne  s'était  donné  la 
peine  de  traiter  ce  sujet ,  et  qu'en  Italie  même 
il  n'avait  pas  été  sufâsamment  approfondi.  Le 
poëme  héroïque,  au  contraire,  né  chez  les  Grecs» 
emprunta  d'eux  ses  règles,  sa  marche,  ses  mo« 
dèles.  Lorsqu'on  a  dit  que  les  Italiens, qui  avaient 
depuis  plus  d'un  demi-  siècle  des  l'omans  épiques  , 
voulurent  enfin,  vers  le  milieu  du  seizième ,  avoir 
une  épopée  à  Timitation  de  celle  des  anciens , 
on  a  tout  dit,  ou  du  moins  on  n'a  plus  qu'à  exa- 
miner comment  ils  y  ont  réussi.  Je  passerai  donc 
tout  de  suite  à  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  du  pre* 
mier  de  leurs  poètes ,  qui  forma  cette  louable  et 
difficile  entreprise* 
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Jean  Georges  Tnssino ,  naquit  à  Yicenoe ,  le 

8  juillet   14789  de  Gaspard  Tnssino ,  issu  de 

Tune   des  plus  anciennes  familles    nobles   de 

cette  ville,  el  de  Cécile  Bevilacqiui^  fille  d*un 

gentilhomme  de  Yërone.  On  dit  qu^il  fit  très  tard 

ses  premières  études  ;  cela  est  même  prouvé  par 

une  lettre  latine  qui  lui  est  adressée,  et  dans 

laquelle  on  lui  dit  :  «  Si  vous -avez  commencé  tard 

Fétude  des  lettres ,  il  le  faut  attnbuer  à  la  ten« 

di^esse  de  vos  parents  alarmés  pour  un  fils  unique 

sur  qui  reposait  l'espérance  de  la  succession  et 

des  immenses  richesses  d'une  illustre  fami}lé(i).  » 

Le  \mne  Tnssino ,  qui  avait  perdu  son  père  dè^ 

Tâge  de  sept  ans ,  ne  tarda  pas  à  réparer  le  temp^ 

que  lui  avait  fait  perdre  cette  tendresse  excessive 

de  sa  mère.  Il  fit  des  progrès  rapides,  d'abord 

à  Vicence  même,  sous  un  prêtre  nommé  Fran^ 

cesco  di  Grofftuola^  et  ensuite  à  Milan,  sous 

le  célèbre  Démetrius  Calcondile.  Il  témoigna-^ 

dans  la  suite,  par  un  monument  public,  sa  re*- 

connaissance  pour  ce  dernier  maître  ;  Calcondile 

étaplf  mort  à  Milan  en  i5i  i  ^  Tnssino  lui  fit  élever 

un  tombeau  dans  l'église  de  Ste.-Marie  (2) ,  et 

fit  graver  sur  le  marbre  une  inscriplion  honorable 

qu'on  y  lit  encore. 


(i)  Lettre  de  Giano  Rarrasio ,  dans  son  rçcaeil  intitule  :  De 
relus  per  Epistolam ^uœsitis ,  ëdit^deH.  Etienne,  1567,  pu  57.. 
(a)  Selon  d'autres,  de  San  Sahadar. 
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DeTëtude  des  langues  grecque  et  latine,  il 
passa  à  celle  des  mathématiques,  de  la  physique, 
de  Tarchitecture  et  de  tous  les  arts  qui  penvg^if 
entrer  dans  rëducation  la  plus  soi^^née.  Il  se  maria 
en  i5o3  (i)  9  et  ne  songeant  qu^à  jouir  tranquille* 
ment  des  douceurs  de  cette  union  et  de  celles 
de  rétude,  il  se  retira  dans  une  de  ses  terres» 
Il  y  fit  bâtir  une  maison  magnifique  (2) ,  dont 
il  donna  lui-même  le  dessin ,  et  dont  André  Pal- 
ladiaj  son  élève  en  architecture,  et  qui  devint 
depuis  un  si  grand  maître ,  dirigea  les  travaux» 
Trissino  vivait  heureux  dans  sa  retraite,  cultivant 
les  sciences^  les  arts ,  et  surtout  la  poésie ,  pour 
laquelle  il  avait  pris  beaucoup  de  passion ,  lors- 
qu'il eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  après 
Qu'elle  lui  eut  donné  deux  fils  (3).  Cette  perte  lui 
fit  abandonner  la  campagne.  Il  fit  un  voyage  à 
Rome  pour  se  distraire  de  sa  douleur.  Cest  peut- 
être  cette  douleur  même  qui  lui  suggéra  Tidée 
de  composer  sa  Sophonisbe ,  la  première  tragédie . 
où  l'Europe  moderne  vit  renaître  quelques  étin- 
celles de  l'art  des  anciens.  Léon  X ,  qui  occupait 
aJors  le  trône  pontifical ,  et  qui  avait  conçu  beau* 
coup  d'amitié  pour  Trissino ,  voulut  faire  re- 
présenter cette   tragédie  avec  la  magnificence. 


(i)  Avec  Giwamta  Tient. 
{1)  A  Criccoli  sur  YAstego, 
f3)  Francesco  et  Giulh. 
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gui  brillait  dans  toutes  ses  fêtes  ;  mais  il  n*est  pas 
sur  qu'il  ait  exécuté  ce  dessein.  Bientôt  il  recon- 
Dut  dans  Tauteur  d'autres  talents  que  celui  de 
la  poésie.  Il  le  chargea  d'ambassades  importantes 
auprès  du  roi  de  Danemark ,  de  l'empereur 
Maximilien  et  de  la  république  de  Venise  (i). 
Trissino  y  acquit  Testlhie  de  ces  puissances ,  et , 
dans  l'intervalle  des  missions  honorables  qui  lui 
étaient  confiées ,  il  se  lia  d'amitié  avec  les  savants 
et  les  grands  hommes,  dans  tous  les*  genres»  qui 
remplissaient  la  cour  de  Léon  X. 

Après  la  mort  de  ce  pontife ,  il  retourna  dans  isk 
patrie,  et  s*y  remaria  avec  Blanche  Trissina,  sa 
parente,  dont  il  eut  un  troisième  fi^Is  (2).  Le  pape 
Clément  YII  ne  tarda  pas  à  le  rappeler  à  Rome  et  à 
lai  témoigiiêr  la  même  estime  et  la  même  con- 
fiance que  Léon  X.  Il  le  députa ,  en  différents 
temps ,  à  Charles-Quint  et  au  sénat  de  Venise;  et 
lorsqu'il  alla  couronner  solennellement  cet  empe- 
reurà  Bologne ,  Trissino  fut  un  des  principaux  of- 
ficiel^ dont  il  voulut  être  accompagné.  Dans  cet^e 
cérémonie,  il  eut,  disent  ses  biographes,  l'hon- 
neur de  porter  la  queue  de  la  robe  du  pape  (3)'. 
C'était  à  faire  le  premier  une  tragédie  telle  que 


(i)Eni5i6. 
(a)  Ciro. 

(3)  Nicéron,  t.XXÎX,  p.  1 09.  Tirabo5chi  dit  simplement  (|u» 
gli  sostenne  lo  itrascic». 


WP       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

la  SophoTushe  qu^il  y  avait  réellement  de  rhon* 
neur^  et  point  du  tout  à  porter  la  queue  d^.une 
robe.  Fut-il  ou  ne  fut-il  pas  créé  chevalier  de 
la  Toison  d^Or  par  Charles-Quint  ou  par  Maxi- 
milieu?  c^est  un  point  sur  lequel  ces  mêmes  histo- 
riens ne  sont  pas  d^accord.  L^opinion  qui  parait 
le  plus  au  gré  de  Tiraboschi ,  est  qu'il  eut  la  per- 
mission d'employer  cette  Toison  dans  ses  armes» 
et  de  prendre  même  le  titre  de  chevalier,  mais 
quHl  ne  fut  pas  effectivement  admis  dans  Tordre  ; 
et  il  n'y  a  pas  le  moindre  inconvénient  à  être  de 
cet  avis* 

11  est  difficile  de  deviner  sur  quel  fondement 
Voltaire^  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit*  se  trompe 
rarement  en  histoire^  a  écrit  dans  Y  Essai  sur  les 
Mœurs  et  F  Esprit  des  Nations  (i),  que  le  Tm- 
sino  était  archevêque  de  Bénéverit  quand  il  fit  sa 
tragédie,  et  que  le  Ruccellaj  suivit  bientôt  ïar^ 
chevêque  Trissino.  Il  ne  fut  jamais  archevêque  ni 
de  Bénévent ,  ni  d'ailleurs ,  ni  même  »  comme  on 
voit,  ecclésiastique.  Cette  erreur  de  fait  a  passé 
dans  quelques  écrits  estimables  (2) ,  et  c'est  ce 
qui  m'engage  à  en  avertir  (3). 

Trissino  revint  à  Vicence  dans  le  dessein  de 


(i)C.CXXI. 

{1)  Entre  autres  dans  un  éloquent  discours  de  M.  Ghenierpour 
ouverture  des  écoles  centrales, 
(3)  (Test,  sans  doute  pour  réparer  cette  erreur  que  Voltaire  a 
inis  dans  sa  dcdicace  de  la  Sophordshe  de  Mairet  réparée  à 
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66  retirer  des  affaires  et  de  se  livrer  paisiblement 
à  la  composition  de  son  poëme  dont  il  avait  déjà , 
depuis  plusieurs  années,  conçu  Tidée  et  tracé 
le  plan  ;  mais  il  trouva  sa  famille  dans  le  trouble  » 
et  lui-même,  à  compter  de  ce  moment ,  n'eut  pres- 
que plus  de  jours  tranquille^.  L'àiné  de  ses  deux 
fils  du  premier  lit  était  mort  ;  le  second ,  nommé 
Jales,  était  brouillé  avec  sa  belle-mère  et  voyait 
arec  jalousie  la  prédilection  de  son  père  pour  le  fils 
qo'il  avait  eu  d^elle.  Trissino^  mécontent  de  ces 
brouilleries ,  prit  Jules  en  aversion,  résolut  de  le 
déshériter  et  de  laisser  tout  son  bien  à  son  der-* 
nier  fils.  Jules >  Payant  su,  lui  intenta  un  procès 
pour  avoir  le  bien  de  sa  mère.  Pour  comble  de 
malheur.  Blanche  Tm^m^ mourut  (l).  Son  mari 
désolé  maria  son  jeune  fils,  et  se  retira  à  Rome 
pour  fuir  les   procédures   et  tâcher   de  vivre 
tranquille.  Il  y  demeura  quelques  années  ;  il  ter* 
mina  et  publia   son   grand  poëme  ,  Vlùalia  li- 
beraùa  daGothi^  Tltalie  délivrée  des  Goths.  Pen- 
dant ce  temps  ,   son  fils  Jules  poursuivait  son 
procès  à  Venise ,  où  il  était  soutenu  par  tous 
les  parents  de  sa  mère.  Le  Trissino  fut  obligé 


'Mufj  que  le  prélat  Giorgio  Trissino,  par  le  conseil  de  Far^ 

dtet^éque  de  Bénévent. ,  choisit  le  sujet  de  Sopbcnisbe ,  etc. 

Maïs  le  Trissino  n'était  pas  plus  prélat  qu'arcbevéque  ;  et  l'on, 
ignore  quel  est  rarcfaev^qué  de  Bënovent  qui  lui  donna  ce  conseil. 
(t)Eni54o. 
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de  se  rendre  aussi  dans  cette  ville  (i) ,  et ,  comme 
il  était  attaqué  de  la  goutte ,  il  fit  ce  long  voyage 
en  litière. 

De  là  il  passa  à  Vicence ,  où  il  trouva  que  Jules 
venait  de  faire  ^saisir  provisoirement  tous  ses 
hiens.  Il  en  fut  tellement  irrité ,  qu'il  revit  son 
testament,  et  déshérita  entièrement  ce  fils  ingrat.' 
Jules  n'en  fut  que  plus  animé  à  suivre  son  procès 
et  à  consommer  sa  vengeance.  Ayant  gagné  dans 
foutes  les  formes,  il  s'empara  aussitôt  de  la  maison 
et  de  la  plus  grande  partie  des  biens  de  son  père. 
Rome  était  toujours  le  refuge  du  Trissino  dsLUS  se» 
chagrins.  Il  s'y  retira  encore ,  et  dit  un  éternel 
adieu  à  son  pays,  dans  huit  vers  latins  dont  voici  le 
sens  :  a  Cherchons  des  terres  placées  sous  un  autre 
climat ,  puisque  par  une  fraude  insigne  on  m'en- 
lève ma  maison  paternelle  ;  puisque  les  Yénitiens 
favorisent  cette  fraude  par  une  sentence  cruelle, 
qui  approuve  les  pièges  tendus  par  un  fils  à 
son  père,  qui  veut  qu'un  fils  puisse  chasser  de 
ses  antiques  possessions  un  père  malade  et  ac^ 
câblé  de  vieillesse.  Adieu ,  maison  charmante  ;, 
adieu  ^  mes  pénates  chéris  :  je  suis  forcé  dans 
ma  misère  d'aller  chercher  des  dieux  incon- 
nus (2).  ». 

fi)En  i548. 

(\^)  Quœramus  terras  aîio  sub  cardine  mundi\ 

Quando  mihi  eripitur fraude  patema  domusi 
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Maïs  il  ne  survécut  pas  long-temps  à  cette  dis- 
grâce ,  et  mouinit  à  Rome  vers  la  fin  de  i55o> 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Les  principaux  ou- 
vrages qu'il  a  laissés ,  outre  son  poëme  et  sa  tra- 
gédie ,  sont  une  comédie  intitulée  i  SinUllimi^ 
tirée  des  Mënechmes  de  Plante,  des  poésies  ly- 
riques italiennes  et  latines ,  et  plusieurs  ouvrages 
en  prose ^  presque  tous. sur  la  grammaire  et  sur 
la  langue  italienne.  11  fut  du  petit  nombre  d'hom- 
mes  qui ,  nés  avec  une  grande  fortune ,  ont  cepen- 
dant le  goût  des  lettres ,  et  les  cultivent  aussi 
laborieusement  que  si  elles  étaient  nécessaires  à 
leur  existence  :  mais  il  ne  put  éviter,  malgré 
cet  avantage ,  le  malheur  commun  à  presque  tous 
les  littérateurs  célèbres,  d^étre  détournés  de  leurs 
travaux  par  des  contradictions  et  des  affaires, 
et  de  terminer  dans  Tinfortune  des  jours  consa- 
crés à  Taccroissement  des  lumières  ou  des  jouis* 
sances  de  l'esprit. 

Le  génie  du  Trissino  était  naturellement  grave; 


Etfovet  hancfraudem  Venetum  s  entent!  a  dura, 

Quœ  nati  in  patrem  comprobat  insidias  ; 
Quœ  nation  voluit  confectum  œtate  parentem 

Atque  œgrum  antiquis  pellere  Umitibus. 
Car  a  domus  valeas ,  dulcesque  valete  pénates  ; 
Nam  miser  ignotos  cogor  adiré  lares. 

(  Opère  del  Trissino  y  Yerona;  1723,  iii-4®»,  t,I, 
p.  398  ^  ed  uUima,  ) 
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ce  n^ëtait  pas  celui  de  son  siècle.  U^  vit  le  goût 
naissanl  du  théâtre  ne  produire  que  des  comé- 
dies où  la  bouffonnerie  tenait  trop  souvent  lieu 
de  comique  9  et  il  voulut  faire  une  tt*agédie  à 
rimitation  des  anciens  ;  il  vit  la  passion  univer* 
«elle  que  Ton  avait  pour  Tépopée  n*enfanter  dans 
le  plus  grand  nombre  que  des  extravagances 
monstrueuses 9  et  même,  dans  un  petit  nombre 
choisi  9  que  des  rêveries  aimables ,  des  ombres 
sans  corps»  des  fantômes  sans  réalité;  et  il  voulut 
faire  un  poëme  héroïque  »  fondé  sur  une  action 
véritable ,  intéressante  pour  son  pays ,  et  seule- 
ment embellie  de  fictions,  au  lieu  d'être  une  fie- 
lion  elle-même;  il  vit  enfin  que  toutes  les  oreilles 
étaient  séduites  par  la  forme  sonore  de  Toctave 
et  par  rharmonieux  entrelacement  des  rimes , 
et  il  voulut  adapter  à  Tépopée  »  comme  il  Tavait 
fait  à  la  tragédie ,  le  vers  non  rimé ,  libre  ou 
sciolto  j  dont  quelques  écrivains  le  regardent 
comme  Finventeur  ^i).  Le  mauvais  succès  de  sa 
tentative  a  détourné  de  Timiter ,  et  Votùava  rima 
est  restée  en  possession  du  poème  épique  (2).  II 

(i)  ^  comuïie  opimone,à\i  le  Quadrio,  che  il  verso  sciolto 
jfiano  fosse  nella  volgar  poesia  introdotto  da  Giorgio  Trissino, 
(  Stor,  e  Rag.  âogni  Poesia ,  t  III ,  p.  4^0.  )  Le  même  auteur 
«iTOue  que  d'autres  en  attribuent  l'invention  à  Jacopo  JVardiy  dans 
fia  comédie  de  YAndcizia,  d'autres  au  BucceUaiySAm  son  poëme 
des  Abeilles ,  etc. 

(2)  On  a  gardé  k  vevso  sciolto  pour  la  tragédie  y  la  comédie  y 
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n'est  pourtant  démontré ,  ni  que  s'il  eût  écrit  en 
octaves  son  poëme ,  tel  qu'il  est  d'ailleurs ,  il  eût 
réussi  davantage ,  ni  que  s'il  eût  évité  les  autres 
défauts  de  son  poëme  et  s'il  l'eût  écrit  en  ver» 
libres  meilleurs  que  ne  le  sont  les  siens ,  il  eût 
aussi  mal  réussi.  En  lisant  VÉnéide  d*Annibal 
Caro^  s*avise-t-on  de  regretter  la  rime  et  l'oc- 
tave? 

Le  sujet  que  choisit  Trissino  devait  intéresser 
ritalie  dans  tous  les  temps;  mais  il  avait  de  plus, 
à  cette  époque,  le  mérite  de  l'à-propos.  f(  C'était^ 
dit  M.  Denina  (i^,  dans  le  temps  ou  l'Italie  re- 
tentissait encore  de  la  voix  tonnante  de  Jules  II  « 
où,  après  la  dissolution  de  la  ligue  de  Cambrai, 
on  criait  partout  hautement  qu'il  fallait  chasser 
les  barbares  de  l'Italie.  JJ Histoire  de  la  Guerre 
des  Goths  par  Procope  venait  de  reparaître.  Ou 
en  trouve  même  une  traduction  italienne  im- 
primée en  1644,  trois  ans  avant  l'édition  de  ^/r^^• 
lia  lïberatay  qui  se  fit  à  Rome  en  1547.  ^^ 

L^action  qu'il  entreprit  de  célébrer  est  trop 
coiiinue  pour  qu'il  soit  besoin  d'autre  chose  que 
de  la  rappeler  en  peu  de  mots.  Bélisaire,  général 


la  pastorale ,  le  poème  didactique ,  les  épitres ,  ëglogues^  et  autres 
petits  poëmes ,  et  presque  génëralement  aus^i  pour  les  traductions 
des  poëmes  épiques  grecs  et  latins. 

(i)  Premier  Mémoire  sur  la  Poésie  ^quv,  Recueil  de  fAcadé^ 
Bîe  de  Berlin ,  année  1 789. 
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de  Jastioien,  après  avoir  vaincu  les  Vandales 
en  Afrique,  parvenu  au  plus  haut  degré  de  faveur 
et  de  gloire,  passe  en  Italie  par  ordre  de  cet 
empereur 9  et  la  délivre  du  joug  des  Goths  qui 
Topprimaient  depuis  près  d*un  siècle  ;  tel  en  est 
le  fond  historique.  Le  Père  éternel  substitué  au 
Jupiter  d^Homère ,  les  anges  aux  dieux  inférieurs» 
des  apparitions 9  des  enchantements,  des  mira- 
clés ,  tel  en  est  le  merveilleux.  L^histoire  av^it 
manqué  aux  meilleurs  romans  épiques  :  on  peut 
dire  qu^elle  est  trop  scrupuleusement  suivie  dans 
le  poëme  du  Trissino.  Des  imitations  d*Homère 
existaient  bien  dans  quelques-uns  des  premiers  y 
mais  déguisées  sous  des  formes  nouvelles  »  et 
même  FAriosle  était  un  poète  homérique,  plutôt 
qu^un  imitateur  d'Homère.  Le  Trissino  se  mo- 
dela, si  exactement,  ou  si  Ton  veut  si  servilement 
sur  Homère ,  qu*il  transporta  dans  son  poëme 
les  descriptions ,  les  petits  détails ,  les  expressions 
de  Y  Iliade,  quelquefois  même  'des  épisodes  en- 
t^iers.  «  Il  en  a  tout  pris,  hors  le  génie,  dit  Vol- 
taire (i).  Il  s^appuie  sur  Homère  pour  marcher , 
et  tombe  en  voulant  le  suivre.  Il  cueille  les  fleurs 
du  poète  grec;  mais  elles  se  flétrissent. dans  \^% 
mains  de  Timitateur.  » 

Une  analyse  rapide  des  premiers  livres  de  sou 
poëme  suffira  pour  nous  faire  juger  de  la  manière 

(i)  Essai  sur  la  Poésie  épique  ^  ch.  V. 
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dont  il  emploie  et  les  personnages  historiques , 
elles  agents  surnaturels ,  et  surtout  les  fréquentes 
imitations  d'Homère.  D'abord,  il  invoque  dans 
ce  sujet  chrétien  Apollon  et  les  Muses,  a  Venez , 
leur  dit-il,  chanter  par  mon  organe  (i)  comment 
ce  juste ,  qui  mit  en  ordre  le  Code  des  Lois  (2) , 
délivra  Tltalie  du  joug  des  Golhs,  qui,  depuis 
près  d'un  siècle,  la  tenaient  dans  un  dur  es* 
clavage. . . .  Dites-moi  ce  qui  put  l'engager  à  cette 
glorieuse  entreprise.  »  Et,  sans  plus  de  prépa- 
ratifs ,  il  commence  sa  narration. 

Le  Très-Haut  qui  gouverne  le  ciel ,  placé  au 
milieu  des  bienheureux,  regardait  un  jour  les 
affaires  des  mortels,  quand  une  des  Vertus  qui 
l'environnent ,  celle  que  nous  nommons  Provi- 
dence, dit  en  soupirant  :  «  O  mon  père  chéri ,  de 
qui  dépend  tout  ce  qui  se  fait  là  bas  sur  la  terre,  ne 
vous  sentez-vous  point  ému  de  pitié  en  voyant  la 
malheureuse  Italie  soumise  aux  Goths  depuis 
tant  d'années  ?»  —  On  sent  tout  de  suite  que 
cette  Vertu  est  la  Pallas  d'Homère  parlant  à  Ju- 
piter. Le  Père  éternel  répond  en  souriant  que  le 
temps  d'accomplir  ses  promesses  est  arrivé,  que 
ce  qu'il  a  dit  une  fois  eu  affirmé  d^un  signe  de 
sa  tête ,  ne  peut  manquer  d'arriver.  Il  réfléchit 
ensuite  quelques  moments,  et  prend  enfin  lepartî 


«■«M 


(1)  Per  la  mîa  Ungua,{C  I,  T.  4-) 
(3)  JustinicR. 
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d'envoyer  vers  Justinien  Tànge  Onerio  (  c'est- 
à-dire  l'ange  des  songes  )•  Il  lui  donne  ses  ordres 
et  lui  dicte  ce  qu'il  doit  dire  de  sa  part  à  cet  em- 
pereur. L'ange  emmène  avec  lui  la  Vision  »  se 
revêt  de  la  figure  vénérable  du  pape,  marche  vers 
Durazzo  en  Albanie  >  où  était  Justinien  »  lé  trouve 
endormi  dans  sa  chambre,  sur  son  lit,  et  se  pla- 
çant près  de  sa  té(e ,  lui  ordonne  ,  de  la  part  de 
l'Eternel ,  d'assembler  son  armée  et  de  délivrer 
ritàlie  des  Goths.  Il  lui  répète  homériquement 
les  propres  paroles  dont  le  Père  éternel  s'est 
servi. 

L'empereur  s'éveille  :  il  appelle  Pîlade,  son 
valet  de  chambre,  et  lui  demande  ses  habits.  Suit 

* 

la  description  très  détaillée  de  la  toilette  de  l'em- 
pereur. Aucune  partie  des  vétemens  n'est  ou- 
bliée ,  ni  la  chemise  du  lin  le  plus  fin  et  le  plus 
blanc ,  ni  le  corselet  de  drap  d'or,  ni  les  chaus- 
settes de  soie ,  ni  les  souliers  de  velours  couleur 
de  rose*  On  lui  apporte  de  l'eau  dans  une  aiguière 
de  crystal ,  sous  laquelle  est  un  grand  vase  de 
l'or  le  plus  pur.  Il  se  lave  les  mains  et  le  visage  » 
et  s'essuie  avec  une  serviette  blanche  brodée 
tcnt  alentour.  Un  écuyer  fidèle  peigne  sa  blonde 
chevelure  ondoyante,  et  ajuste  sur  sa  tête  le 
bonne,  impérial  et  la  couronne  enrichie  de  perles 
et  d'or.  Ce  n'est  pas  tout,  il  met  sur  le  corselet 
un  vêtenjçnt,de  velours  ras  cramoisi ,  richement 
brodé  auto^  du  cou  %l  toi)t  alentour  des  bords» 
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Ce  Tetemenl  est  serré  par  une  belle  ceinture ,  et 
le  tout  est  recouvert  d^un  manteau  magnifique  de 
drap  d'or,  qui  ti^alne  à  terre  de  la  longueur  de 
trois  palmes ,  et  rattaché  sur  Tépaule  droite  avec 
une  perle  ronde,  plus  grosse  qu'une  noix,  si 
belle ,  si  blancbe  et  d'un  si  grand  éclat ,  qu'une 
province  ne  pourrait  la  payer. 

Ainsi  vêtu,  Justinien  s'assied  sur  un  trône  d'or, 
et  ordonne  aux  ministres  de  ses  commandements 
d'appeler  tous  les  grands,  les  généraux  et  les  guer- 
riers démarque  à  un  conseil  général;  mais  d'avertir 
d'abord  le  grand  Bélisaire ,  Paul  comte  d'isaurie, 
Narsès  et  Audigier,  pour  qu'ils  se  rendent  sur-le- 
champ  auprès  de  lui.  Us  viennent  ;  il  leur  fait  un 
accueil  honorable ,  leur  dit  quel  est  son  dessein, 
que  le  .conseil  général  s'assemble,  que  peut-être 
les  chefs  et  les  principaux  officiers  de  l'armée  qui 
croyaient  aller  attaquer  les  Maures  d'Espagne  ^ 
répugneront  à  marcher  contre  les  Goths,  peu* 
pie  belliqueux  et  nombreux }  qu'il  attend  alors 
de  leur  zèle  et  de  leur  attachement  à  sa  personne, 
qu'ils  parleront  dans  le  conseil  pour  soutenir  l'o*- 
pinion  de  cette  guerre.  Cela  dit,  il  sort  avec  eux, 
trouve  daçs  les  appartements  du  palais  les  grands 
et  les  chefs  des  guerriers  qui  lui  font  cortège,  et 
se  r^nd ,  ainsi  entouré  ,  à  la  salle  du  conseil» 

Grande  description  de. cette  immense  basi- 
lique, large  de  trois  cents  pieds  ^  et  longue  de 
cinq  cent^i  colonnades,  ornem^ents^  pavés  en 
r,  9 
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marbre  et  en  mosaïque,  estrade,  sièges,  leur  ma« 
tière  précieuse,  leurs  formes , Tordre  dans  lequel 
i)s  sont  placés  ;  d^abord  ceux  des  douze  comtes  » 
puis  ceux  des  rois  soumis  à  l^empire ,  ensuite  les 
sièges  des  grands  officiers,  des  généraux,  des  prin- 
cipaux guerriers,  etc.  Justinien  se  lève  appuyé 
sur  son, sceptre  :  ce  sceptre ,  Dieu  l'avait  envoyé 
du  ciel  à  Constantin  ;  après  sa  mort,  il  resta  caché 
pendant  plusieurs  apnées;  il  parvint  ensuite  au 
bon  Théodose,  et  après  lui  à  Justinien.  L'empe* 
reur  expose  fœ^t  au  long  son  dessein  ,  et  engage 
tous  ceux  qu^il  a  convoqués  à  dire  librement  leur 
Opinion  sur  cçtte  importante  affaire. 

Le  premier  qui  parle  est,  le  consul  de  cette 
année,  Salidius,  bomme  orgueilleux  ,  rusé ,  en* 
vieux  ^  ennemi  de  fiélisaire.  11  s'oppose  à  l'entre- 
prise. Le  roi  sarrazin  Arétus ,  fiis  de  la  belle 
Zénobie ,  ^^t  du  même  avis.  11  conseille  de  porter 
en  Oi  Jeqt  les  armes  de  l'empire ,  et  d'attaquer 
l^s  Perses  et  non  les  Goths.  Plusieurs  autres  rois 
d'Orient  allaient  parler  dans  le  même  sens  ;  Bé- 
lisaire  engage  l'éloquent  et  sa^e  Ti^arsès  à  soutenir 
enfin  l'opinion  de  la  guerre  d'Italie.  Narsès,  dans 
un  discours  long  et  adroit ,  réfute  toutes  les  ob- 
jections qui  ont  été  faites,  et  conclut  à  la  guerre 
contre  les  Gotbs^  Bélisaire  se  lève  ensuite,  allègue 
d'autres  motifs ,  mais    conclut  comme  Narsès. 
L^assemblée  annonce  par  son  murmure  qu^elle 
est  géuéralement  de  l'avis  de  ces  deux  chefs. 
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Le  jeune  et  brave  Corsamont  se  lève.  Cëtait 
un  roi  barbare  descendant  de  Thomyris,  le 
plus  fort ,  le  plus  intrépide  et  le  plus  beau  de 
toute  Tarmée,  après  Bélisaire,  à  qui  le  poète 
donne  toutes  les  perfections  du  corps,  comme 
toutes  les  qualités  de  Tame.  Corsamont  ne  dit 
que  peu  de  paroles;  il  demande  à  marcber  le 
premier,  et  même  seul  si  Ton  veut^  contre  les 
Goths.  Son  action  énergique  électrîsele  conseil: 
tous  demandent  la  guerre.  Justinien  prononce 
qu'elle  est  résolue*  Il  nomme  général  en  chef 
Bélisaire  le  Grand ,  qu'il  appelle  lui-méiçe  •tou- 
jours ainsi.  Il  le  charge  de  distribuer  à  son  gré 
les  autres  emplois,  et  ordonne  que  chacun  se 
tienne  prêt  à  partir.  Le  vieux  Paul  Tlsaurien 
fait  alors  un  grand  éloge  de  Bélisaire,  et  pro* 
pose  que  pour  rendre  son  autorité  plus  respec- 
table et  plus  grande ,  l'empereur,  après  le  repas, 
lui  donne  publiquement,  à  la  tête  de  Tarmée ,  le 
bâton  de  commandement.  Justinien  approuve  ce 
conseil ,  va  dîner,  et  charge  Piaul  et  Karsès.d'as* 
sembler  l'armée. 

L'empereur  sort  en  effet  en  grande  pompe  de 
son  palais.  Il  franchit  les  portes  de  la  ville  et 
arrive  au  camp.  Il  monte  sur  une  estrade,  au 
milieu  de  l'armée.  Bélisaire  seul  est  debout  auprès 
de  lui.  Justinien  annonce  aux  soldats ,  et  la  guerre 
d*Italie,  et  le  choix  qu'il  a  fait  de  Bélisaire  pour 
les  conduire  à  la  victoire.  Toute  l'armée  applaur 
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dit  et  jette  des  cris  de  joie.  Uempereur  allait 
se  remettre  en  marrche  ^  lorsqu'un  prodige  frappe 
tous  les  esprits.  Près  des  barrières  du  camp  était 
un  petit  tertre ,  couvert  de  buissons  de  myrtes 
et  d'autres  arbrisseaux,  où  une  infinité  de  petits 
oiseaux  avaient  fait  leurs  nids.  Un  énorme  dragon 
sort  tout  à  coup  de  son  repaire,  et  se  met  à  dé- 
vorer les  petits.  Les  mères  effrayées  semblent,  par 
leurs  cris,  implorer  du  secours.  Un  aigle  fond  du 
haut  des  airs  sur  le  dragon,  et  l'emporte.  Un 
moment  après ,  un  autre  dragon  vient  continuer 
le  ravage  et  dévorer  les  petits  oiseaux;  un  se- 
cond aigle  fond  encore  sur  lui  et  le  tue.  Tout  le 
monde ,  et  l'empereur  lui  -  même ,  est  frappé 
d'étonnement;  maisP^'Ocope,  excellent  astrologue, 
explique  ce  prodige.  Les  petits  oiseaux  sont  les 
peuples  d'Italie  ;  le  dragon  est  le  roi  des  Goths  ; 
l'aigle  est  Bélisaire.  Un  second  roi  goth  voudra 
prendre  la  place  du  premier  ;  mais  Bélisaire  le 
vaincra  de  même  ;  ainsi  le  veut  l'Eternel.  Alors 
Justinien  satisfait  rentre  dans  la  ville  et  dans  son 
palais,  après  avoir  donné  à  Bélisaire  l'ordre  de  j 
partir  sous  trois  jours  avec  l'armée. 

Ainsi  finit  le  premier  chant.  Dans  le  second  , 
Bélisaire  fait  ses  préparatifs.  Il  présente  à  l'em- 
pereur la  liste  des  généraux  et  des  chefs  de  tous 
les  corps  de  l'armée.  Le  poète  se  sert  de  ce  moyen 
pour  les  faire  tous  connaître,  comme  Homère 
dans  ses  reyues»  U  invoque  comme  lui^  les  Mase& 


I 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHÀP.  XIII.    i33 

avaat  de  commencer  cette  énumération.  Elle  est 
précédée  d'une  description  très  étendue  de  Tétat 
où  était  alors  Tempire  romain ,  de  ses  grandes  di- 
visions, de  ses  provinces,  de  la  partie  de  celui 
d'Occident  qui  était  occupée  par  les  Gotbs ,  et 
d'ane  histoire  abrégée  de  leur  usurpation.  Cnfîa 
Bélisaire  termine  le  second  livre  en  faisant  em- 
barquer Tarmée. 

La  scène  change  au  troisième  livre.  Le  jeune 
et  beau  Justin ,  neveu  de  Tempereur  et  héritier 
deTempire,  avant  de  partir  avec  Bélisaire,  se 
rend  le  soir  chez  Timpératrice  Théodora,  qui 
l'invite  à  souper  avec  elle  et  ses  deux  nièces ,  As- 
térie et  Sophie.  L'Amour,  le  petit  dieu  d'Amour 
lui  même,  avec  ses  flèches  et  son  carquois,  saisit 
ce  moment  pour  blesser  le  cœur  de  Sophie ,  qui 
conçoit  pour  Justin  une  passion  aussi  vive  qu^eile 
est  subite.  Il  en  ressent  une  pareille  ;  cependant 
il  part  ;  elle  reste  en  proie  au  trouble  et  aux  tour- 
ments de  cette  passion  naissante.  Elle  se  confie  à  sa 
sœur  qui  la  console  et  lui  donne  quelques  espéran-^ 
ces.  Le  jour  parait  ;  le  grand  Bélisaire,  après  avoir 
entendu  dévotement  la  grand*messe  (^i),  monte  sur 
son  vaisseau,  se  met  encore  à  genoux,  et  adresse 
au  Dieu  de  l'univers  une  fervente  prière.  Dieu 
l'entend  »  et  garantit  le  succès  de  sou  entreprise 


(i)  Avendo  uàita 

Diyotamente  unà  soUrme  messa.  (C.  III.) 
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par  un  mouvement  de  sa  tête  divine,  qui  fait  trem- 
bler le  monde.  (On  voit  ici ,  comme  dans  les  ta- 
bleaux des  plus  grands  peintres  modernes ,  le  Ju- 
piter olympien  percer  à  travers  la  première  per- 
sonne de  la  Trinité.  )  La  flotte  cingle  en  pleine 
mer.  L'empereur  la  voit  partir  d'un  balcon  de  son 
palais.  L^ange  Nettunio  se  place ,  le  trident  en 
main ,  à  la  poupe  du  vaisseau  que  monte  Bélisaire. 
Il  commande  aux  vents ,  qui  obéissent  »  dirigent 
rapidement  la  flotte  et  la  font  entrer  s^u  port 
de  Brindes. 

Cependant  Sopbie^  restée  à  Durazzo,  gémissait 
de  Fabsence  de  Justin.  Sa  sœur  Astérie  parle 
pour  elle  à  l'impératrice ,  et  la  trouve  disposée  à 
unir  les  deux  amants.  Le  difficile^  est  d'obtenir 
l'agrément  de  l'empereur,  et  qu'il  rappelle  Justin 
pour  ce  mariage.  C'est  ici  qu'est  une  scène  imi- 
tée d'Homère ,  dont  Voltaire  s'est  moqué  avec 
raison.  Tout  le  monde  connaît  cet  épisode  déli- 
cieux. Junouy  dans  V Iliade  (i) ,  veut  procurer  la 
victoire  aux  Grecs  »  malgré  la  protection  que  Ju- 
piter accorde  aux  Troyens.  Elle  n'en  voit  pas  de 
meilleur  moyen  que  d'aller  trouver  sur  le  mont 
Ida  son  redoutable  époux  ,  de  lui  prodiguer  les 
plus  tendres  caresses  et  de  l'endormir  dans  ses 
bras.  Pour  y  réussir ,  elle  a  recours  à  toutes  les 
recherches  de  la  toilette  ;  retirée  dans  un  appar- 

(i)L.XIV. 
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tement  secret  que  lui  avait  construit  son  fils  Yul- 
cain,  elle  se  baîgae dans  une  H(>pieur  divine  »  fait 
couler  sur  son  beau  corps  une  essence  céleste 
qui  parfume  le  ciel  et  la  terré  ;  elle  peigne  sa  belle 
chevelure  qui  descend  en  boucles  ondoyantes  j 
elle  revêt  une  robe  d^un  tissu  divin  ,.  où  Minerve 
épuisa  son  art ,  Tattache  autour  de  son  sein  avec 
des  agraffes  d'or ,  et  s'entoure  de  sa  riche  cein- 
ture. Elle  y  ajoute  la  ceinture  même  de  Vénus  » 
qu'elle  obtient  d'elle  sous  un  fauK  prétexte ,  cein- 
ture magique^  ou  plutôt  ingénieux  emblème  ,  où 
se  trouvent  réunis  les  charmes  les  plus  sédoîsants, 
rameur^  les  tendres  désirs,  les  aimables  entre- 
tiens y  et  ces  doux  accents,  dit  le  bon  Homère  » 
qui  dérobent  en  secret  le  cœur  du  plus  sage  (x). 
Fai*  le  conseil  de  Yénus^  elle  cache  ce  tissu  pré- 
cieux et  l'attache  sous  son  beau  sein.  Enfin  «elle 
monte  sur  l'Ida , et  va  se  montrer  à  Jupiter  dan3 
tout  l'éclat  de  sa  parure.  A  cette  vue ,  il  se  sent 
enflammé  plus  qu'il  ne  le  fut  jamais  pour  elle» 
nia  f»*e^se;  elle  se  défend.  Elle  craint  que  dans 
un  lieu  si  découvert  quelque  dieu  ne  les  aper- 
çoive :  elle  n'oserait  plus  rentrer  dans  V'CWympe. 
Il  existe  dans  leur  palais  une  retraite  impéné- 
trable à  tons  les  regards  ;  elle  lui  propose  de  s'y 
rendre,  si  son  épouse  a  tant  de  charmes  pour  lui.. 
Mais  Jupiter  lui  promet  qu'ils  se]:x>nt  environnés 
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(i)  Trad.  de  M.  Bitaubé. 
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cL*un  nuage  que  le  soleil  même  ne  pourra  peixe* 
trer.  Alors  elle  n^a  plus  rien  à  répondre»  et  en 
effet  elle  ne  répond  rien» 

La  terre  complaisante  et  sensible  à  leurs  îenx , 
D'un  gazon  doux  et  frais  se  couronne  autour  d'eux  ; 
Le  tapis  ëmarllë  s'élève  et  se  colore 
Des  plus  riches  présents  sortis  du  sein  de  Flore  ^ 
Et  la  molle  hyacinthe  et  le  lys  orgueilleux 
Forment  aux  deux  époux  un  lit  délicieux  y 
Que  d'un  nuage  d'or  l'ondoyante  barrière 
Dérobe  'à  l'œil  perçant  du  dieu  de  la  lumière. 
Tandis  que  la  rosée ,  en  larmes  de  crystal, 
Tombait,  en  humectan:  1   trône  nuptial. 

C*est  ainsi  que  M.  de  Rochefort,  de  rancîenne 
académie  des  belles-lettres,  a  rendu  cette  descrip- 
tion charmante,  l'éternel  modèle  des  descrip- 
tions riantes  et  voluptueuses.  Si  toute  sa  traduc- 
tion d*Homère  était  ainsi ,  elle  eût  laissé  peu  de 
chose  à  faire  à  de  nouveaux  traducteurs. 

Le  Trissino  a  voulu  s^approprier  tout  cet  ad- 
mirable tableau.  Théodora  n'a  pas  envie  d'en- 
dormir Justinien ,  mais  d'obtenir  de  lui  le  retour 
de  Justin,  et  sou  union  avec  Sophie.  LaToilàdônc 
qui  fait  aussi  sa  toilette ,  qui  s'enferme  dans  sa 
chand>re,  se  déshabille ,  se  baigne,  parfume  ses 
membres  délicats ,  met  une  chemise  blatiche,  et 
des  bas  couleur  de  rose ,  qu'elle  attache  da-de6- 
sus  du  genou: 

Onde  le  coscie  Hanche 
Parearw  avorio  ira  vermigUe  rose. 
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Ses  pantouffles  d'étoffe  d'or  sont  liées  avec  de 
beaux  rubans.  Elle  peigne  ses  cheveux  blonds  et 
ondoyants»  etlesparfumecomme  Junon;  mais  elle 
met  dessus  une  coiffe  d'or,  enrichie  de  pierres 
précieuses,  qui  n'était  pas  à  la  mode  du  temps 
d'Homère,  non  plus  qu'une  robe  de  damas  blanc 
qu'elle  passe  par  dessus  sa  tunique  d'or,  et  qui 
est  taillée  en  carrés  ,  rejoints  avec  de  grosses 
perles  et  des  nœuds  d'or ,  au  milieu  de  chacun 
desquels  brillent  des  diamants  du  plus  grand  éclat. 
Cette  belle  robe  est  peut-être  là  pour  nous  dédom- 
mager de  la  ceinture  de  Vénus ,  qui  n'y  est  pas  ; 
mais  la  ceinture  valait  mieux,  et  l'on  sent  en  effet 
que  son  charme  manque  dans  toute  cette  imi- 
tation ou  plutôt  dans  cette  parodie  d'Homère. 

L'impératrice  ainsi  parée  va  trouver  l'empe- 
reur, qui  rêvait  à  son  expédition  d'Italie, dans  un 
jardin  de  son  palais.  11  la  reçoit  à  la  façon  de  Ju< 
piter  ;  elle  se  défend  à  la  manière  de  Junon.  Elle 
craint  d'être  vue ,  et  lui  propose  de  rentrer  dans 
leur  appartement ,  de  fermer  les  portes, 

E  sopra  U  vostro  Utto 
Poniamciy  efate  poi  quel  che  vipiace, 

Jostinien  n'a  pas  de  nuage  à  ses  ordres  comme 
l'époux  de  Junon,  mais  il  n'en  est  pas  besoin.  Per- 
sonne, dit-il,  ne  peut  venir  au  jardin  par  ma 
chambre  ;  je  l'ai  fermée  en  entrant ,  et  j'en  ai  la 
clef  à  mon  côté.  Vous  aurez  aussi  fermé  la  porte 
de  la  vôtre  j  car  vous  ne  la  laissez  jamais  ouverte. 
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/  E  detlo  questo  subito  abbraccioUa  ; 

Poi  si  colcar  nella  minuta  erbetia. 

Alors  rhérbe  tendre  «  les,fleura ,  les  arbrisseaux  , 
les  oiseaux 9  les  eaux,  mêmes  étales  ppissons, 
prennent  part  à  leurs  plaisirs  et  semblant  jouir 
de  leur  amour.  —  Cela  fut  sans  doute  très 
agréable  pour  leurs  majestés,  mais  cela  est  fort 
(dégoûtant  pour  le  lecteur,  qui  ne  peut  voir  sans 
une  sorte  d'indignation  profaner  par  cette  copie 
indécente  et  presque  bourgeoise ,  une  peinture 
yoluptueuse,  mais  délicate  et  divine,  objet  de 

I  admiration  de  trente  siècles* 

Théodora,  par  ce  moyen  honnête ,  obtient  de 
rempereur^  tout  ce  qu'elle  veut.  Il  consent  au  re- 
tour et  au  mariage  de  Justin.  On  envoie  un  exprès 
à  ce  jeune  prince,  qui  est  si  empressé  de  reveuir 
qu'il  brave  les  approches  d'une  tempête.  Il  s'em- 
barque 3  la  tempête  s  élève.  Son  vaisseau  est  vio- 
lemmentagité,  il  tombe  à  la  mer  ;  l'ange  iV^^^//7io 
le  sauve,  le  pousse  dans  le  port  même  de  Durazzo. 

II  est  jeté  sur  le  rivage^  prêt  à  mourir.  Sophie  ap- 
prend cette  nouvelle,  et  le  croit  mort.  Elle  s'em- 
poisonne avec  du  blanc  dont  se  sert  une  de  ses 
femmes,  et  dans  lequel  il  entre  du  sublimé.  Un 

.  médecin  appelé  à  temps  la  guérit.Les  deux  amants 
se  revoient,  avec  l'espérance  d'être  unis.  . 

Un  autre  ornement  dont  le  Trissino  a  voulu 
enrichir  son  poëme,  et  qu'il  n'y  adapte  pas  avec 
beaucoup  plus  d'adresse ,  ce  sont  les  enchante- 
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ments.  L*amiée  des  Grecs  est  débarquée  à  Brin- 
des  (i).  Le  commandant  a  livré  la  place  à  Beli" 
saire.  Ce  général  envoie  huit  guerriers  à  la  dé- 
couverte pour  savoir  ce  que  font  les  Golhs ,  où 
est  leur  armée  $  et  s*ils  s'apprêtent  à  défendre  les 
passages.  Ils  partent  pour  exécuter  ses  ordres  ; 
mais  ils  sont  arrêté»  à  quelque  distance  par  une 
belle  et  jeune  fille  qui  leur  fait  une  fiable  et  les  at- 
tire au  bord  d'une  fontaine  enchantée.  Là  ils  ren- 
contrent une  espèce  de  géant  ou  de  monstre  qui 
leur  dit  son  nom  et  lés  défie  au  combat.  Ce  nom 
est  Faulo^  qui  signifie  en  grec  (2)  méchant,  mau- 
vais, dépravé  ;  c'est  le  génie  du  mal.  Sa  sœur 
Acraùie  (3)  [^  c'est-à-dire  l'Intempérance  ]  qui 
commande  dans  ce  canton ,  l'a  placée  là  pour  em- 
l)écher  qu'aucun  mortel  ne  goûte  des  eaux  de 
cette  fontaine.  Sept  des  chevaliers  grecs  sont  ren- 
versés^ et  emmenés  prisonniers  par  deux  géants 
qui  accompagnent  Faulo.  Le  huitième  refuse  le 
combat  ^  et  va  trisfCement  annoncer  à  Brindes  la 
défaite  de  ses  compagnons  et  leur  captivité.  L'in« 
trépide  Corsamont  demande  à  Bélisaire  la  permis- 
sion d'aller  les  délivrer.  Le  général  nomme  avec 
lai  deux  autres  chefs,  et  celui  qui  était  un  des 
huit  premiers.  Us  vont  tenter  de  nouveau  l'a-* 
—      — --         -  II-  -   - 

(f)L.IV. 

(a)  *aOXoc. 

(3)  D*AxpaTY]ç ,  eoç. 
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venture;  maïs  cette  fois  un  ange  déguisé  sous  les 
traits  du  veDérable  Paul,  comte  d^Isaurie,  les  met 
au  fait.  Cette  fontaine  était  née  des  larmes d' Arê- 
te (i)  pa  Vertu] ,  qui  était  autrefois  honorée  dans 
ces  mêmes  lieux ,  et  qui  avait  pour  nièce  Syaé- 
sie  (2)  fia  Sagesse  3*  On  avait  dit  à  la  méchante 
Acratîe  que  ses  jardins  et  son  palais  devaient  être 
détruits  par  Sy nésie  ;  elle  la  fit  assassiner  par  soa 
frère  Faulo.  Arété  en  eut  tant  de  douleur  que 
seslarmes  furent  changées  en  cette  fontaine 9  dont 
les  eaux  ont  la  vertu  de  guérir  tous  lés  maux  ^  et 
de  rompre  tousles  enchantements.  Acratie  Fa jànt 
su  9  fit  prendre ,  par  son  frère ,  Arété  et  ses 
filles,  qu^elle  retient  depuis  ce  temps  dans  une  af- 
freuse prison  ^  et  ce  frère  couvert  d'armes  enchan- 
tées et  par  conséquent  invincible  /  empêche  qiie 
qui  que  ce  soit  ne  puisse  toucher  cette  eau  mer- 
^  veilleuse.  L'ange  apprend  aux  chevaliers  le  moyen 
de  vaincre  Faulo  ^  et  de  délivrer  à  la  fois  Arété 
et  leurs  compagnons  d'armes.  Ils  ne  manquent  pas 
de  suivre  ses  conseils.  Faulo  est  renversé ,  obligé 
dé  se  rendre  et  de  les  conduire  au  palais  de  la 
coupable  Acratie  sa  sœur.  Elle  a  inutilement  re- 
cours à  tous  ses  enchantements;  il  faut  enfin 
qu'elle  cède,  qu'elle  rende  les  chevaliers,  et  te 
qui  lui  coûte  davantage,  qu'elle  brise  les  fers  d'A- 


(i)  ApeTÎj, 
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rété.  La  divine  Arété  est  rétablie  dans  tout  son 
pouvoir  ;  les  avenues  sont  libres ,  et  les  libéra** 
teurs  de  Tltalie  peuvent  désormais  y  pénétrer* 
Ces  fictions  alambiquées  remplissent  deux  livres 
entiers.  Il  faudrait  de  bien  beaux  vers  pour  les 
rendre  supportables,  et  ceux  du  Trissino  auraient 
pu  gâter  les  fictions  les  plus'^Ëieureuses. 

Comme  nous  cherchons  surtout  dans  les  ou- 
vrages ce  qui  peut  indiquer  les  opinions  et  les 
mœurs  du  temps  où  ils  furent  écrits,  il  y  a  encore 
dans  ce  poëme  un  incident ,  non  pas  imaginaire, 
mais  historique ,  qui  mérite  quelque  attention*  11 
est  bon  de  se  rappeler ,  en  le  lisant, que  le  Trissino 
fut  successivement  en  faveur  auprès  de  deux  pa- 
pes, chargé  par  eux  de  missions  importantes  et 
honorables,  et  que,  soit  avant,  soit  après  la  publi- 
cation de  son  poème,  il  n^éprouva  de  la  part  du 
Saint  Siège  ni  reproche  ni  disgrâce.  Yoici  le  trait 
dont  il  $*agit. 

Bélisaire  est  assiégé  dans  Rome  par  les  Goths. 
La  disette  se  fait  sentir  dans  la  ville  ;  il  prend 
le  parti  d'envoyer  par  mer  les  femmes ,  les 
enfants ,  les  vieillards  ,  à  Gaëte  ,  à  Naples  et 
à  Capoue.  Il  propose  cet  avis  dans  le  conseil 
où  assistait  le  pape  Sylvère.  Ce  pape,  fils  d'un 
autre  pape  (i),  avait  été  élu.  ^ar  Tordre  et  les 
menaces  de  Théodat ,  roi  des  Goths ,  contre  la 


^^ 


(i)D'Hormisclas, 
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Tolontë  du  peuple  romain ,  qui  nommait  alors 
les  souverains  pontifes.  li  était  envieux  de  Bë- 
lisaire  et  son  ennemi  secret  ;  il  s*oppose  seul  à 
cette  mesure;  mais  le  conseil  Tadbpte,  et  Texé- 
cution  suit  aussitôt.  Le  général  des  Goths  qui 
commandait  le  siège,  sachant  que  Sylvère  était 
offensé  du  peu  de  faveur  que  son  x>pposition 
avait  eue  dans  le  conseil ,  quUl  était  en  général 
disposé  en  faveur  des  Goths ,  dont  il  était  Tou- 
vrage  ;  «  sachant  de  plus  que  souvent  les  prêtres 
sont  si  possédés  de  Tamour  du  gain ,  qu'ils  ven- 
draient le  monde  entier  pour  de  l'argent  (i) ,  » 
fait  faire  à  ce  pape  des  promesses,  et  lui  envoie  des 
présents  qui  le  corrompent..!  1  s'engage  à  livrer  une 
des  portes  de  Rome.  Mais  Dieu  ne  permet  pas  que 
le  crimesoit  consommé.  Il  envoie  l'ange  Nemisio 
[|  celui  de  la  vengeance  divine  ^  avertir  Bélisaire 
de  ce  complot.  Bélisaire  fait  prêter  le  pape  à  l'ins- 
tant même  où  il  signait  le  pacte  fait  avec  les  Goths. 
Sylvère,  convaincu  de  son  crime ,  est  mené  "devant 
le  général ,  qui  lui  déclare  qu*il  a  cessé  d'être  pa- 
pe, qu  il  ne  Ta  même  jamais  été ,  et  qu'il  va  ras- 
sembler le  peuple  pour  décider  de  son  sort. 
AlorsYeLnge Palladio  [[celui  qui  joue  le  rôle  de 


(  I  )        Ancor  sapea  che  spesse  volte  i  preti 
Han  cosi  volto  Vanimo  alla  rohha , 
Che  per  denari  vendçriano  il  mondo, 

(«ai./*.,l,XVL) 
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Minerve,  déesse  de  la  prudence]!  prend  encore 
la  figure  de  Paul  Tlsaurien ,  et  conseille  à  Bé- 
lisaire  de  ne  point  faire  paraître  le  pape  au  milieu 
de  cette  assemblée  du  peuple ,  qui  pourrait  se 
porter  à  des  excès  contre  le  coupable ,  de  le 
déposer  tout  simplement  et  de  lui  faire  donner 
un  successeur.  «  Je  veux  vous  dire  (i),  ajoute- 
t-il  [  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  un  ange 
qui  parle  2  9  j^  veux  vous  dire  ce  qu'un  ami  de 
Dieu ,  qui  était  prophète ,  m'a  dit  de  certains 
papes  qui  existeront  dans  le  monde.  Voici  ses  pa- 
roles :  Le  siège  où  Pierre  fut  assis  sera  usurpé 
par  des  pasteurs  qui  seront  éternellement  la  honte 
du  christianisme.  Ils  porteront  au  dernier  degré 
Tavarice,  la  luxure  et  la  tyrannie.  Us  ne  pen- 
seront qu'à  agrandir  leurs  bâtards  9  à  leur  donner 
des  duchés 9  des  seigneuries,  des  terres ,  des  pays 
entiers;  à  conférer  m^me ,  sans  pudeur ,  des  pré'- 
latures  et  des  chapeaux  à  leurs  mignons  et  aux 
parents  de  leurs  maîtresses  (2)  £  le  terme  italien 
est  moins  honnête  ^  ;  à  vendre  les  évéchés ,  les 
bénéfices ,  les  offices ,  les  privilèges ,  les  dignités  ; 
à  n'y  élever  que  des  infâmes;  à  violer  toutes 
les  lois,  à  dispenser  pour  de  l'argent  des  meil- 
leures et  des  plus  divines  ;  à  ne  garder  jamais  leur 
foi }  à  passer  leur  vie  entière  parmi  des  empoi* 


(!2)  J)Me  hr  bagasçie. 
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sonnements^  des  trahisons  et  d^autres  crimes;  à 
fiemer  entre  les  princes  chrétiens  tant  de  scan- 
dales t  tant  de  querelles  et  tant  de  guerres ,  que 
les  Sarrazins  »  les  Turcs  et  tous  les  ennemis  de  la 
foi  en  profiteront  pour  s'agrandir.  Mais  leur  vie 
scélérate  ethonteuse  sera  enfin  connue  du  monde  ; 
et  le  monde ,  revenu  de  son  erreur ,  corrigera  tout 
ce  mauvais  gouvernement  des  peuples  du  Christ.  » 
Ainsi  parla  cet  ange,  et  il  disparut.  Ce  n'est  pas 
ici  un  Dante,  Gibelin  effréné  et  par  conséquent 
ennemi  des  papes ,  ni  un  poète  satirique  habitué 
à  frapper  indifféremment  tout  ce  qui  se  trouve 
a  portée  de  ses  traits  ;  c'est  un  poète  grave  et  un 
ambassadeur  de  deux  papes  qui  fait  descendre  du 
ciel  un  ange ,  et  qui  le  fait  parler  ainsi. 

Au  reste,  à  en  juger  par  le  peu  d'éditions 
qu'eut  ce  poëme^  il  ne  fit  pas  dans  le  monde  un 
grand  bruit,  ni  par  conséquent  un  grand  scan- 
dale. Les  neuf  premiers  cliants  furent  imprimés 
à  Rome,  en  1647,  ^^*  dix-huit  autres  à  Venise 
Tannée  suivante  (i) ,  et , depuis  ce  temps  jusqu'en 

(i)  Le  papier  des  trois  volumes  est  tout  à  fait  semblable ,  ce  qui 
fait  penser  que  le  premier,  quoique  datd  de  Rome ,  fut  imprimé 
à  Venise  comme  le  second  et  le  troisième.  Ils  le  sont  avec  les  ca- 
ractères particuliers  invente's  p^r  Trissino ,  ce  qui  fut  peut-être 
une  raison  de.  plus  de  leur  peu  de  succès.  Le  poëmc  reparut  pour 
la  première  fois  dans  les  Œuvres  complètes  de  l'auteur  ^  Vérone, 
1729,  '^  vol.  in-4^.  L'abbc  Ântonini  donna  la  même  année,  une 
édition  du  poëme  seul ,  à  Paris,  3  vol.  in- 8". 
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1729,  aucun  imprimeur  ne  8*àvisa  de  faire  re- 
paraître Vlùalia  Uberàta ,  ouTrage  cependant  de 
vingt  années,  couvert  d*éloges  si  Ton  veut,  mais 
eonuyeux ,  languissant ,  et  pour  tout  dire  en  un 

mot ,  illisible. 

•  ... 

Une  autre  preuve  que  ce  genre  auslèi^e  d^ 
poèmes  et  ces  vers  non  rim'és  ne  '  présentèrent 
aucun  attrait  aux  esprits,  séduits  parles  inven- 
tions libres  et  par  les  stances  harmonieuses  de 
TArioste,  c^est  qu^il  s'écoula  vingt  ans  entre  la 
publication  du  poème  du  Trissino  et  celle  d'un 
autre  poème  héroïque ,  dont  Tauteùr  nomihé  Oli^ 
viero ,  né  à  Yicënce  comme  lui ,  est  si  peu  connu 
qu'on  ne  trouve  pas  même  son'  nom  dans  le 
Tiraboschi  et  dans  d'autres  bibliographes  ita« 
liens  (i).  Ce  poëmé  intitulé  VAlarmutna  est  eii 
vingt- quatre  chants.  Uaatèùr  crut' intéresser  da^ 
vantage  en  traitant  un  sujet  contemporain*  Ce 
sujet  est  la  ligue  protestante  de -Smalcal  de  ter- 
rassée par  l'empereur  Charles-Quint.  Le  Trissino 
avait 'mal  imité  Homère  :  YOliviero  imite  ihâl 
Homère  et  le  Trissino.  jl  emploie  comme  celui-iû 
le  vers  libre  /  mais  sa  versification  est  encore, 
plus  prosaïque  et  plus  faible  que  ceUe  de  son 

modèle.  Son  merveilleux  esta  peu  près  le  même  t 

^ '      »      * 

(i ) Comme  Fonianim ^  àans  sa  BibUoihèque  italienne^  Apù> 
tolo  Z^no  dan»  ses  notes  sur  cette  fîMiofAèfif^y  où  il  a  cependaat 
2  éparë  bien  dWres  onùsiions  de  Fontaninif  etc. 

V.  10 
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excepte  que  dUlns  Yé^f^q/o^  qu'il  a  clioisie ,  il  n*a 
pu  iplacei?  d*^9çhaBi(teiineQt$* 

Le ,  Père  éterp^l  médite  ^ur  le9  d^iioées  des 
mor tek.  $*  Pierre^  iUrmé  ^os^v  Véglise  qu^il  a  fon- 
dée» des  progrès  de  la  secte  de  Luther  et  cfes  pré- 
pàrabfs  de.  U  ligue  4^  SiKuilcalde.9  implore  la  jus- 
lice  el  la  bpi\ié  diA  TvèA-Maut.  Dieu  promet  la 
victoire  à  Charles-  Quiat,  chef  de  Tfirinée  ca** 
iholic^^  et  il  cpn^rpue  cette  promesse  par  un 
signe  de  sa  têt((^>'Il  charge  deux:  déesses  «  dont 
lesaorns  grecs  aigoàSêilt  la  Providei^ce  et  la  Des^ 
tinéé  (1)  f  d'alka:  troiiter  la  N^ligence  et  la 
Paresse  »  de  leur  co^unmder  4e 'Sa  part  de  s'ei|i- 
parer  du  kuidgravé  (f^  conmiande  Tarmée  de 
la  ligue',  et  de  rendre  vaias  tous  sçs  préparatiE» 
et  tCMis  ses  projets  ;  d~%Uisr  ttouTer  aussi  la  Di- 
ligence et  la. Promptitude  «  ^  leur  ordonner  en 
son  nom  de  presser  la  réuniiw  des  alliés  catho- 
liques, et  de  tout  h4ter  pour  que  If^ur  armée 
puisse  agir. 

Ces  coonmtssîans  sofit  fort  hien  Ênites.  En  con- 
séquèncét  tout  se  ralentit  d^^  ço^é»  to^jt  s'ac- 
oélère  de  Vautre»  Le  landgrave ,  au  }i^  de  mar^» 
oher,  s'ainuse  &•  &îre  f  ar  feyue  d^  ses  troupes. 
Charks- Quint  mu^iit  l^^  Âçi^ueSy  ^t  Tatlaque 
avec  impétuosité.  Cq[)ittidant  les  succès  de  la 
guerre  se  batancenti  jg^éme  Tarmée  de  la  ligne 


t^m^mmmimmm' 


(1  )  Prcma  ou  Pronçia ,  et  Peprômemi. 
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féduit  celle  de  rfisipîre  à  de  ftoheuses  extré- 
mités. Mais  enfin  rempereur»  et  TÉteimel  qui  le 
contient >  et  Se  Pierre:»  et  les  anj^s  remportent; 
ks  Furies  qui  étaient  sorties  de  Tenfer  pour  aider 
lenrs  amis,  y  sont  replongées  ;  THérésie  est  ter- 
rassée et  la  ligue  dissoute. 

Il  D'j  avait  guère  qu*un  prince  à  qui  ce  poème 
pût  plaire  :  c'était  Philippe  II.  L^auteur  le  lui  a 
4édié.  La  puissance  de  ce  «nccessenr  de  Charles* 
Quint ,  dit  M*  Denina ,  ef  peut-être  ne  dit-il  pas 
aises,  n'était  pas  plus  agréable  à  une  graade  par- 
tie de  l'Europe  que  la  ligue  des  protestants ,  qui 
voulait  balancer  cetie .  puissance  (f).  Ce  poème 
gvait  donc  contre  lui  le  malheur  e(  la  tristesse 
du  sujets  la  pauvreté  des  inventions ,  la  faiblesse 
da  style;  il  n'avait  en  sa  faveur  qu'une  fort  belle 
édition  9  qui  est  fiinique  et  qui  est  devenue  rare 
et  chiure  (2).  C^est  un  mérite*  aux  yeux  des  amis 
des  livres^  mais  non  des  aasis  de  la  poésie  et  des 
lettres.  U^lamanna  de  VORviero  est  un  poème 
moct-né»  ... 

Ûo  pu  penjt  d^e  citant  d-un  poëipe  qu'on  ne 
sait  trop  si  Vtm  doit  ranger  parmi  les  épopées  ro- 
manesques ou  parmi  les  épopées  héroSques,  mais 
qne  Ton  peut  mettre  avec  certitude  au  nombre 
des  ouvrages  ennuyeux  ;  «c^est  VBrcole  de  J.  B. 

( f  )  Mémoire  cité  ci-dessus ,  p.  1 14 >  not€. 
('^)  Yenezia ,  Yalgrisi ,  1 567 ,  iii-4*** 

10.» 


T4»      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Gimldi  (  i).  Ce  laborieux  écrivain ,  qui  fit  dès- 
tragédies  en  vers  (2)9  des  nouyelles  en  prose  »  der 
poésies  lyriques 9  un  traité  sur  les  romans ^  etc.» 
voulut  aussi  cueillir  le  laurier  épique.  Dans  ua 
temps  où  la  cheyalerie  était  le  seul  sujetà  la  mode» 
on  peut  demander  pourquoi  il  en  choisit  un  mj- 
thologiquè  »  et  parmi  tous  les  sujets  que  la  fable 
pouvait  ]  ui  fournir^  pourquoi  il  préféra  celui  d'Her-* 
cule.  Il  était  de  Farare  et  secrétaire  du  duc  Her- 
cule II  ;  ce  fut  probablement  ce  qui  le  décida ,' 
espérant  bien  trouver  Foccasion  de  faire  des  rap« 
prochements  qui  pourraient  flatter  9on  altesse.  Il 
n*y  manqua  pas  en  effet,  et  smtout  il  fit  des- 
cendré en  ligne  directe ,  dans  son  treizième  chant  » 
THercule  de  Ferrare  de  THercule  Thébain.  Du* 
reste',  il  ne  donna  la  préierence  à  aucun  des  ex-> 
ploits  ou  des  travaimç  d'Alcide;  tous  lui  parurent 
également  dignes  d*admiràtioo  et  de  louanges  ;  il 
.  voulut  lès  célâ>rèr  tous ,  el  conduire  son  héros 
depuis  le  berceau  jusqu^àuhùdier  (S);ll  avait/ 

(i)  Il  y  eut  pourtant  deux  âEtions  de  œ  poeitiè  ;  kr  première 
intitulëe  :  pelT  ffercoîe  ai  M.  Gmm  ButHsta  GiraUi  CmAio 
nobUe  Ferr4ires€;ette.,  sans  nom  de  )ièu  ni  d'imprimeur,  et  sans 
date,  in-4^.  ;  la  seconde  à  Hodène,  cbeiGaUmi^  i557,  iu-4\ 

I     (2)  Cest  en  parlant  de  ses  tragédies,  dan»  Je  volume  VI  de  cet 
ouvrage ,  que  je  dirai  le  peu  que  Ton  sait  de  sa  vie. 

(3)        E  cib  cominder^  sin  da  Ufasçe , 

Che  da  lefasce  Bercol  mostro  quel  cK  era , 
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pour  cela ,  distribué  sa  matièrc  eo  cinquante 
chants»  maïs  il  resta  en  phemin  el  n*idla  point  au* 
delà  du  vingt  «sixième. 

Rien  de  plus  régulier  que  son  p)fin ,  car  il  fait 
avancer  de  front  la  vie  de  son  héros  et  son  poème; 
Taction  n*e$f  pas  une  9  mais  toutes  les  actions  étant 
celles  d'un  seul  héros,  elles  sont  ainsi  ramenées  à 
Tunité.  Cependant  la  forme  romanesque  d*un  pro- 
logue au  commencement  de  tous  les  chants ,  et 
d\in  adieu  à  là  fin ,  lui  parut  si  généralement  adop^ 
tée ,  qu'il  n*ôsa  s'en  écarter  ;  et  sans  qu'il  y  ait  rie^ 
dans  le  reste  de  son  ouvrage  qui  ait  du  rapport 
avec  1^  roman  épique ,  il  lui  donna  du  moins  ce- 
Itii  là.  Mais  si  ce  fut  pour  les  inventeors'de  cette 
forme  agréable,  et  surtoutpour  le  poète  qui  l'avait 
perfectionnée,  un  moyen  de  se  varier  et  de  plaire, 
et  si  Giraldi  eut  en  l'adoptant  lamémeintention, 
il  n'ei^t  point  le  même  succès.  Il  est  fort  indiffé- 
rent qu'il  interrompe  son  récit  ou  qu'il  le  conti* 
nue ,  puisqu'on  est  arrêté,  dès  le  premier  chant, 
par  l'impossibilité  de  s'y  intéresser  et  de  le  suivre 

-  '  ■       ■  « 

Perc*  huom  simj^  «  bî  ^Jin  quando  nasee^ 

•  « 

Indkio  dà  de  la  natura  aUiera. 


Quinéd  è  cVio  non  mi  vbfermar  sotnr*  una 
Sola  attion  di  questa  nobil  aima  y 
X)he  tra  le  Ulustri  non  ne  trovo  alcuna 
Che di lauro nonsia d^gna  e dipalma* 

(C;,I,st.a€t30 
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Oa  ea  pourrait  eac0i*6  dire  presque  âùtadt  de 
\A\;archide  du  célèbre  Alamanni.  î'âi  dil  dans  Id 
Vie  de  ce  poète  que  ce  fut^^ouvrage  de  ^a  YÎîeilleSde  ; 
aussi  n*y  toit-on  ni  terre  tti  cbaWùr.  Ce  à'ést  pas 
dans  les  détails  seàlement,  côhlmè  le  Tnssîno^ 
^'il  s'efibrce  d^imiier  VlUadè ,  c^'eât  dai^s  le 
fdan  et  dans  )a  cotrteittare  entière  dé  son  p<yêMe. 
Ses  béros  sont  le  mi  Artns ,  Laâcelot ,  tmtan  et 
}^  autres  chetalier^  "êe  là  Tablé  ï*Dndé  >,  il  lés  fait 
agir  etpàrlercfoniiiireÂ^a'rtfïénfinoïi»  Achille»  Ajax 
et  les  autres  chefs  de  la  Grèce.  Lancetotést  amou- 
l'eux  de  dlodiaiie^  fil^é  dé  Glodateé  ^  foi  d\ftie 
partie  des  Gauîe^GaVea^  toi  d^canîe,  là  Inl 
dispute.  Artns  assi^Olodassé  dans  sa  vîne  ^A^ 
i^arcum  ou  plutôt  ^Avdricum ,  aiïcien  nom  de  la 
ville  de  bôurgé^.  La  rivalité  de  Lané^ot  et  de 
Gaven  retarde  leis'progrès  dii  si^e.  Tristan  se  dé- 
clare pour  i&àven  contre  Lancelot.  Ils  se  querél- 
léùt  et  sMinjtiriéiit  dans  un  éotisëlL  Laàcelôt  sbrt 
du  conseilyfurieu-»  comme  Achille.  Il  va  se  plaindre 
à  la  magicienne  Viviane  sa  mère ,  qui  le  console 
comme  Thétis.  Far  te  conseil  de  Viviane,  il  se  ré- 
tire avec  Gàlehaùlt  son  ami,  et  avec  leurs  troupes. 
Us  forment  un  petit  camp  séparé,  et  iie  veulent 
plus  prendre  part  à  la  guerre.  Le  vieux  roi  Clo- 
dasse ,  enfermé  dans  la  ville ,  est  entouré  de  $a 
nombreuse  femille  comme  Priam^  et  secouru  par 
des  alliés  puissahts.  Il  a  perdu  plusieurs  de  ses  fils  ; 
mais  la  reti^âité  de  Lancelot  donne  aur  assiégés 
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des  «Tant&ges  dont  ils  profitait.  Les  baUilles  se 
tnultiplieiit.  Les  Bretons  wot  vaincas  et  réduit» 
presqne  àm  abois ,  sans  qjste  Lancelbt,  qu* Artus 
a  essayé  4e  fléchir ,  veuille  sortir  de  aoa  cmuif* 
Mais  son  avnîGaleiiaukaiaiiiéiiaeiiiipatiie&De^uû 
Patrecle  »  ôotnbat  el  périt  conanelm  4e  la  aaàiii 
daplus  redoutable  des  fils  deClodasse.  Alors  Lan** 
celoit  repi^end  les  anties ,  renge  ,64Mi  'ami ,  rem|klit 
de  deuil  lafaaaîitte  4e  Clodasse,  et  force  à  oapiJiiri^ 
la  ville  é'^jtparcum^ 

Tous  les^véaemeats  particuliers  dosi^  «nM 
aussi  'fidèlemettilt  calqués  sur  les  paitîcnhritéa  du 
siège  de  Troie  ;  oaraotères  pour  cacaçtères ,  dî> 
cours  pour  discours ,  couffaats  pour  ooînbata  ;  rtea 
n'y  manqué ,  si  ce  n'est  i'essdr  poétique ,  la  forée 
et  la  Tie.  Il  ^t  impossible  «le  lire  Tfaigt-  quàtf^é 
chaifts  entiers "dç  •cent»  oomnsfiaçoB  sernAe,  "tëàar* 
plis  d^ailleurs  àe  Boms  obscurs  et  badisrss  >  qui 
s'opposent  à  toute  harmonie  dans  les  vers,  JOoéiaiQ 
le  système  général  du  p^ëme  s'oppose  à  tonte  lesi* 
pèce  d%ïlérÔt.    • 

L'auteur  prit  le  titre  d'A^tih}hide  Ae  i'aùoîeà 
nom  delà  vil!e*as^gée,  commcle  nom  derJSaadle 
est  formé  de  -oéhii  étllium.  Peu  de  Français ,  eu 
voyant  ce  titre  d'^t^a/rA/^,  devinent  que  le  nsjet 
qu'il  annonce  est  Je  siège  de  Bourges  en  Berri. 
Quoique  Vuélamanni  eut  prouvé  par  sonpoëme 
didactique  4ela  ColUi^a^ione^vCi]  excellait  dans 
le  vers  libre,  il  ne  ci:ot  pas,  comme  ie^Trissiff^^^ 
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devoir  adapter  cette  forme  devers  à  la  poésie  hé- 
roïque 9  et  il  mit  \A9ismlùde  en  octaves  >  comme 
il  y  avait  mis  le  Giron  Corùese.  Cequi  ly  déter- 
mina sans  doute  j^  ce  fat  de  voir  combi to  Vlùalia 
Uherata  était  peu  lue  ;  mais  VAvcurchide  »  quoi- 
qu'en  octaves ,  ne  Test  pas  et  ne. peut  pas  Fétre 
davantage. 

Elle  ne  parut  qu'après  la  mort  de  son  auteur  , 
}a  même  année  que  VAlamanna  (i).  Deux  ans 
auparavant ,  i^^^mceJ^co  Bolognetùi^  sénateur  bo- 
lonais» avait  publié»  aussi  en  octaves^  les  huit  pre- 
miers chants  d'un  poème  héroïque  intitulé  :.  // 
Cas  tante  j  auquel  il  travaillait  ^  depuis  quinze 
ans»  et  qui  tut  reçu. avec  de  grands  âogespar 
tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distingué  dans 
les  lettrés.  On  .comparait  l'auteur  SinTrissino  et 
à  VAlamanni.  Qnelqu'un  (2)  aUa  même  ju$qu!à 
le  comparer  à  l' Arioste ,  et  à  écrire,  positivement 
qu'il  reconnaissait  bien  dans  l' Arioste  un  plus 
heureux  naturel  »  mais  non  pas  plus  de  culture 
ni  plus  d'art.  La  fortune  très  différente  de  l'Or- 
lando  et  du  Costante  prouverait  seule  combien 
tout  l'art  et  toute  la  culture  du  monde  sont  peu 
de  chose  sans  un  n^^turel  heureux ,  c!ésl>à-dire 
ssms  lé  génie. . 


(0  1567. 

(2)  Gianandrea  delt  AngwUara ,  dans  une  kttte  citée  par 
S^fttio^i ,  tj  YB ,  part.  III ,  p.  I  o5. 
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éros  d^  BologneUi  est  un  Romain  nommé 
Ceionius  Alhinus ,  qui  avait  accompagné  Tempe- 
réar  Yalérien  dans  sa  malheureuse  guerre  contre 
les  Perses.  L'ayant  vu  tomber  entre  les  mains  de 
Sa^r»  qui  le  plongea  dans  une  dure  captivité ,  il 
jara  de  consadrer  sa  vie  à  délivrer  son  empereur. 
Sa  constance  dans  ce  projet ,  malgré  tous  les  obs- 
tacles  qui  s*y  opposent  et  les  dangers  qui  Ten^ 
vironnent  ^  lui  fit  quitter  son  nom  d^Albinus  pour 
celai  de  Constant^  dont  l'auteur  a  fait4e  titi^e  de 
son  poëme*'  Le  meiTcilleux  en  est  pris  dans  Tan* 
cienne  mythologie.  Cest  JuDon  qui  est  encore 
ennemie  des  Romains,  et  qui  voyant  que  Yalérien 
redevenu  libre  peut  ramener  par  ses. vertus  les 
beau  jours  de  Rome,  préfère  que  Galliea,  son 
fils  9  jeune  homme  rempli  de  vices ,  règne  à  sa 
place  9  et  s'oppose  avec  activité  à  toutes  les  en- 
treprises de  Constant. 

Les  dieux  tiennent  conseil  dansl-OIympe.  Mars 
et  Ténus  sont  pour  Constant  »  Junon  seule  lui  est 
obstinément  contraire.  Elle  in^ire  à  Gallien  une 
forte  haîné  contre  lui,  et  va  chercher  TEnvie  dans 
son  antre ,  pour  qu'elle  souffle  ses  poisons  dans  les 
cœurs  de  tous  les  courtisans.  Venus  va  se  plaindre 
à  Jupiter ,  et  le  eonjwe  de  venir  au  secours  de  ce 
héros  pieux.  Constant  échappe  aux  pièges,  qui  lui 
sont  tendus;  il  repasse  en  Orient,  où  il  ne  cesse 
de  s'occuper  de  la  délivrance,  de  Yalérien  ;  tou- 
jours contrarié  par  les  mêmes  obstacles ,  mais 


N. 
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soutenu  par  le  i^émè  courage  et  appuyé  des 
mêmes  secourt. 

Après  ces  huit  ch^tt s >  le  B&logneiel  en  publia 
huit  autres  rattttée  suivante  { ï  ).  L'action  s'y 
contiuue  avec  beaueou{>  d'uQ^é ,  de  régularité 
et  de  suite  ;  mais  quoîq^i'elle  paraisse  fort  avan« 
eée ,  et  Constant  f^^esque  sur  dU  suceès  à  la  fin 
du  iseizième  chaïit ,  on  ne  sait  pas  précisément 
cottiiuent  elle  devait &(iir  att  vingtième.  Cesquatre 
derniers  chants  n'ont  jamais  paru,  ou  peut<^tre 
tnéme  û'ont  jamais  été  achevés  ;  et  l'histoire  &oas 
aprpuend  que  Yalériei»  mcountt  |MÎsonnier  à»  Sa« 
por ,  après  trois  ans  de  la  plm  dure  caiptivité. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  grande  réputation  «qu'on 
avait  voulu  lai re  à  t^e  poème  ne  se  soutint  |>as«  Lie 
Style  eu  e^t  «âge  et  assez  "pBt  ;  mais  À  ne  pouvait 
tenir  <eofHre  la  force,  la  igrlce «t  l'éclat ^oéliqu^ 
de  celui  de  VOrlando.  Le  plan  était  cotvforaiie 
aux  règles  du  )pcëme  faérdique ,  IHtfniré  d'action 
bien  conservée  et  la  •conduite  e^i^oeUeiiie^  nmkis  la 
Jérusalem  qui  pattilt  bietfit^  après ,  réunit  à  ces 
qualités  d'autres qm  le  Ca^/a/i^a'avakfMia;^tle 
Bologn&ùti  j  f rois^  pour  ainsi  dire  eâire  l'Arioate 
et  le  Tas^e ,  fût  comme  éoitasé|i^arlear<rèiioffinBée* 
II  est  a^ttrd'bui  presqu'etttîèr^n^edt  oublié  :<on 
le  nomme  cèpeiirdant  tocqMrs  paroÂ  cesK  qui 
semblent  ue'pas  nî^riter  de  Vélre. 


wm*9m\i    iiiXinriii     iiw  II  I  II  11  ■■■■   i« 


(i)Eto  i566. 
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îfoùice  sur  sa  vie. 
«  Section  P«. 

depuis  sa  netissancèjustjuà  safuite  de  Pemcre^  tn  1877. 

JuBsort  assee  comttmn  des  hommes  de  génie  # 
theè  tèoln  les  naÂâohs  et  dans  tous  les  sîèdes  » 
fnl  d*éti*e  ^rsécotés  pendant  leur  vie ,  et  diverse- 
ment juges,  même  après  (etar  mort.  Gette  destinée 
lemUe  être  encore  pins  généralement  celle  des 
poètes  épines  qoe  des  antres  poètes*  On  peut 
dferpom*^xem!p)es  Hdmère,  Milton,  leCamoins» 
et  sortcAit  le  Tasse.  Oe  ^dc^mier  "plus  maflvMrenx 
que  tovrs  It^s  autres  >  Ait  amssi  pe«t*élre  le  pkisi** 
vîociblement  voué  par  la  nature  an  taleùt  ^>oé- 
in^e.  Fils  d^in  poète,  dès  l*àge  de  sept  ans  4  sa- 
vait par  coêiir  <1efs  pkis  èeauv  «abrcbasa  d'iiasiière 
et  de  Virgile ,  dans  )èur  iangne  oiîginale^  et  il 
comfydsait  des Ters dans  la  sienne.  A  dix-fariit  Ans  > 
il  pttbKa«ifa  ipoême  épiqtie  èado^cè  êiiai3ts  (i)  , 
et  il  conçdtpreJsqne  «vssîtÀtieiplsn  de  sa  Jétusa- 
lem  délivrée.  Déjè  les  recueils  du  temps  offraient 

*  I  M        îi  I  I  r- tÊmÊ^^m^m  \\   tw      ri     \  '•'  j    nul      ii       (  i  ^    ■■ 

(OLsjRinafifo. 
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de  lui  des  sonnets  et  d^autres  poésies  lyriqaes; 
déjà  le  nom  de  Tasso  était  célèbre  pour  la  se- 
conde fois  ;  et  depuis  ce  tetnps  jusqu^à  sa  mort , 
il  ne  cessa ,  même  dans  ses  tristes  infirmités  et 
dans  ses  plus  cruelles  disgrâces  »  de  produire  des 
vers ,  dont  la  composition  parait  aT(Hr  été  Tun  des 
besoins  les  plus  impérieux ,  ou  plutôt  un  des  élé- 
ments de  sa  vie.  • 
.  A  rintéret  qu^inspire  toujours  le  grand  talent 
aux  prises  avec  Tinfortune ,  le  Tasse  joint  encore 
i^elui  qui  s*atta<îhe  À  un  grand  caractèreaux  prises 
Arec  les  passions.  Aujourd'hui  que  Ton  s'efforce 
de  ressusciter  le  roman  historique,  le  go&t  ré- 
clame avec  raison  contre  la  naissance  de  ce  genre 
qu'il  avait,  aboli;  mais  il  ne  peut  qu^pproaver 
i*histoire  quand  elle, a  tout  Fintéi^t  du  romas. 
;  La  y ie  du  Tass€  a  été  priocipalement  écrite  par 
deuxauAeurs^  dont  chacun  aifes  titres  particuliers 

m 

•À  notre  confiance.  L'un  est  le  Manso ,  marquis 
-de  VîUa ,  consolateur  et  généreux  anû  de  notre 
poète  pendant  ses  dernières  années ,  qui  tenait 
^de  la  bouche  du  Tasse  la  plupart  des  faits  dont  il 
n'avait  pas  lui-même  été,  témoin, /et  qui  écrivit 
oette  histoire  cinq  ans  seulement  après  la  mort 
de:  son  ami  (i).  Mais  il  parât t:  avoir  laissé  quel- 
quefois agir  .son  imagination  au  défaut  de  sa  mé- 


-  (  I  )  En  1 600*  Ydy€z  notes  SJfoaolU^  Zêno^ur  h  BiUaotlièqM 

ital.de  Fontaninij  t.  II,  p.  i3o. 
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moire  9  et  il  y  aurait  de  rimprudence  à  le  croire 
toujours  saàs  examen.  L'autre  est  Tabbé  Serassi^ . 
savant  philologue  et  biograpkedu  dernier  siècle^* 
qui  a  puisé  ses  matériaux  dans  les  meilleures  bi- . 
Uiothèques  d'Italie,  dans  lesarcbites  de  Modèqo»* 
de  Ferrare ,  de  Bergame  »  dans  les  Œuvres  et  par- 
ticulièrement dans  les  lettres  du  Tasse ,  sources 
tnoios  variables,  et  plus  sûres ^  il  faut  l'avouer , 
que  les  traditions  onales  et  que  la  mémoire.  Il  rec-. 
tifie  souvent  son  prédécesseur;  mais  dévoué  à  la. 
maison  d'Esté»  il  est  possible  cpi'il  ait  plutôt  con-. 
tredit  que  réfuté  certains  faitSj  lesquels  ne  peuvent 
avoir  été  ni  altérés  par  le  Tasse  »  ni  imaginés  par 
UManso* 

Ces  deux  ouvrages,  le  dernier  surtout  (1)  «« 
sont  d'une  étendue  considérable.  Toutes  les  Yies, 
du  Tasse  qui  accompagnent  les  anciennes  édi- 
tions et  traductions  de  la  Jérusalem  sont  des 
abrégés  du  premier  :  pour  les  éditions  et  les  tra? 
ductionsplus  récentes; on  a  puisé  dans  le  second; 
et  c'est  de-lji  principalement  qu'un  écrivain  fran-' 
çais  plein  d'esprit  et  de  goût  (2) ,  a  tiré  la  Vie  du 
Ta^Se  ,  qu'il  a  placée,  d'abord  en  tête  de  la  meil- 
leure traduction  que  la  Jérusalem  délivrée  eût 


(i)  Cest  un  iii-4''*  à^  600  pages,  édition  de  Borne,  1 785.  Il  en 
existe  nne  deuxième  édition  de  Bergame ,  1 790,  a  vol.  in-4''*>  maî< 
je  ne  Tai  pas  eue  à  ma  disposition  en  composant  cette  Notice. 

{!)  M.  Suard. 
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dans  notre  langue  (i),  et  «asuite  dans  des  Mê^ 
/^i/ïge^  intéressants';  mais  il  a  aussi  suivi  X^Mauso 
surtout  dans  les  coiqmeaceaients  ;  et  j^  serai 
forcé  d'avertir  que  ce  guide  Ta  quelquefois  trom- 
pé. La  crainte  que  des  ine&aotitudes  adop|ées  par 
un  j|i  bon  esprit  ne  fassent  aa^nîté  m*en  impose 
la  loi.  Du  reste ,  je  prendrai  indifféremment  dans 
Tun  ou  dans  l'autre  des  deux  autemrs  itaUeos  ee 
qu'ikoHt  de  conforme  entr^eux  i  quand  ils  «eronf 
opposés ,  je  me  déciderai  pour  e^  qm  me  paraîtra 
le  plus  vraisemblable.  Peu  deces  faits,  relatife^aux 
temps  les  plus  orageux  de  la  vie  du  Tasse  «  sont 
d'une  iniporlauce  réelle  pour  sa  gloire.  Hi  ses 
malheurs  ni  leur  cause  ne  sauraient  la  ternir; 
et  c'est  de  cette  gloire  qu'il  s  agit ,  nen  de  celle 
des  princes  qui  lui  durent  une  partie  de  leur  pro- 
pre gloire,  à  qui  il  dm  ses  piÇfNrtiuies^  et  k  qui  nous 
ne  devons  que  justice  et  impartialité  {%). 

'         '  ■  .    '  .         "    ■  >  ■    ■      ;■      ■ 

(  I  )  Celle  de  %  Lebrun ,  aiqoard'fani  'prince  y  at ek^tréiorier  de 
Pempire,  duc  de  Piaisunee  ^  etc. ,  ëdil.  de  iSoS  ^  fans ,  %  tûI.  iimBp» 

(a)  U  a  paoi  deiSDi^rciiaeQl  ea^Apgl^i^  une/iouf^  Yl^^ 
Tasse  :  ÎÀje  (^  TorqfiqU)  fa^^o ,  v^îtk  ^M  histpficf^  ifp^  ^ifffd 
accouru  qfjû^  writing$y  hy  J^hn  ^Jlack,  2  vol  in-4'' ,  .1,81  o.  Je 
regrette  de  n'avoir  pu  me  la  procurer  avant  de  publier  cette  partie 
de  mon  ouvrage.  La  jrnanière  dont  les  Anglais  traitent  aujqi^rd'hui 
la  biographie  pie  fait  croire  £ue  j'T'anrais  frbuvé  des  jenseigne- 
ments  utiles.  (^\x  reste ,  les  principales  sources  où  Fauteur  a  puise , 
c'est-à-dire,  les  deux  Vies  du  Mnnso  et  de  Serassi^  lesLejtres  du 
Tasse  y  ses  Poésies  ou  Rime  ^  ete.  /  sont  les  mcmes  d'où  j'ai  tire  les 
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Les  premières  circoMtances  de  la  vie  de  Tor- 
(fuaùoTasso^  sa  £amUle>  sa  naissance  (i),  dans 
ladâicîeuse  retraite  de  SfxrrentQ ,  même  ses  pre* 
mieres  disgrftcet,  noas  sont  déjà  conuues  par  la 
Vie  de  son  père.  Nous  y  avons  vu  les  sucoès  pre^ 
eoces  du  fils  et  les  preuves  de  ce  penchant  irré- 
sistible qui  Pentraînait  &  la  poésie  ;  mais  il  faut 
reprendre  avec  plus  de  détail  quelques-unes  de  ces 
GÎrcoDstances. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  les  enfants  extraordi- 
naires ont  bien  eu  le  droit  d'j  comprendre  le 
Tasse.  Il  n*avait  pas  encore  un  an,  dit  leManso^ 
que  sa  langue  se  délia ,  et  qu'il  commença  même 
à  parler  sans  bégayer  commue  font  les  en£ants  ;  ce 
qui,  soit  dit  en  passant,  serait  d'autant  plus  re* 
marquable ,  qu'il  eut  pendant  toute  sa  vie  la  pa*» 
mie  lente  et  tme  sorte  de  bégaiement.  Déjà  il  ré- 
pondait aux  questions  qui  hii  étaient  faites  «  et  ce 
qui  n'est  pas  moins  étonnant ,  c'est  que  9  dès  ce 
temps  de  sa  pr^osière  enfance»  il  était  toujours  se- 
nenx,  tonjoufs  grave,  et  qu'on  ne  le  vit  jamais 
ni  rire,  ou  même  sourire ,  ni  pleurer.  Le  Manso 
tenait  ces  détails  de  gens  qui  les  avaient  reçus  de 


faits  contenus  dans  cette  Notice  ;  mais ,  force  de  ressen^er  dans  un 
petit  nombre  de  pages  ce  qu'il  a  pu  ëCendre  en  deux  vofomes  in-4*^*  y 
)c  n'^lpn  Je  {rtus  ««furetit  qtf'câUiurer  ^  fu'il  lui  s  M  p^Fvaîs 
«Tappcofondin 

(i)Lc  ir  mars  i544* 
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]a  noarrice  du  Tasse .  c'est  dire  assez  combien  ils 
ont  besoin  d^étre  rectifiés  et  réduits. 

Ce  qui  est  plus  positif,  c^est  qa*à  trois  ans  il 
pouvait  déjà  profiter  à  Daplesdesleçons  de  D.  Gio- 
vanni  d'Angelwizo^  que  son  père  lui  donna  pour 
gouverneur  en  partant  à  la  suite  du  prinoe  de  Sa- 
lerne;  que  lorsque  Bemardo  revint  deux  ans 
après ,  il  fut  aussi  surpris  que  charmé  des  progrès 
que  son  fils  avait  faits  dans  ses  études  ;  qu'.a[ifin 
étant  entré  À. sept  aas  aux  écoles  que  lesîésiiites 
venaient  d*établir  à  lïaples'(i),  le  jeune  TiH^^ 
qnato  y  était  à  peine  resté  trois  ans  qu'il  «sien- 
dait  et  expliquait  de  mémmre  les  meillràrs  au* 
teurs  latins  et  grecs;  et  qu'il  composait  et  récitait 
d'une  manière  surprenante  des  discours  et  des 
vers  latins. 

Les  midlheurs  et  la  proscription  de  son  père  vin- 
rent troubler  ces  heureux  commencements.  L'at« 
tacheinent  de  Bemardo  pour  le  prince  de  SaWme 
l'avait  fait  déclarer  rebelle  ;  lorsqu'il  fut  revenu 
à  Rome  après  un  séjour  de  deux  ans  en  France  , 
il  appela  son  fils  auprès. de  lui.  Le  jeune  Tard- 
if uaùo^  forcé  de  quitter  une  tendre  mère  qu'il  ne 
devait  plus  revoir,  lui  adressa  un  sonnet  touchant, 
que  le  Manso  dit  avoir  lu ,  et  que  notre  dernier 

I  I  I  r  i-rri  in  iijMi  ij      n     i      .i    jj i_jb_i_l, lj-  j»mi- ^i_iwi  ■  ^  «i  ■  m  tirr»! "^ \ m \ 

(i)  Les  jésuites  ne  jurent  introduits  à  Naples  qu'en  t55i.  Or^ 
landinif  Hist.  Soc.  J§s,  lih  XV y  cité  par  Tûraboschi  et  par  Sc^ 
rassî. 
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biographe  a  confonda  avec  uoe  belle  canzone 
composée  plas  de  vingt  ans  après  (i). 

Une  en^eur  plus  considérable  où  le  Manso  l'a 
entratné ,  c'est  que  Torquaùo  ^  &gé  seulement 
de  neuf  ans,  fut  nominativement  compris  dans 
la  sentence  prononcée  contre  son  père.  Cette 
cîrconstauce  ajouterait  sans  doute  encore  à  Tin- 
térét  qu^inspirent  les  premières  années  du  Tasse  ; 
mais  elle  est  si  peu  vraie  qu'il  resta  plus  de  deux 
ans  àNaples  après  cette  sentence  »  et  qu'il  n'y  fut 
point  inquiété  (;^).  A  Rome,  il  reprit  ses  études,  et 
les  suivit  pendant  deux  ans  avec  le  même  succès  » 
sous  les  yeux  de  son  père  (3).  On  a  vu  dans  la  Vie 
de  Bemardo  ce  qui  l'engagea  ensuite  (4)  à^en- 

(i)  En  1578 y  tpanà  le  Tasse  se  rëfugia  k  la  com  d'Urbin. 
M.  Siiardy  dans  sa  Vie  du  Tasse ,  a  traduit  un  fragment  de  cette 
canzone ,  et  le  contenu  seul  de  ce  fragmept  aurait  pu  suffire  pour 
le  détromper.  Elle  n'est  point  finie ,  et  c'est  grand  dommage  :  ce 
qui  en  existe  dans  le  recueil  des  Œuvres  du  Tasse  commence  par 
ceyers  :  O  del  grande  Apenrdno ,  etc.  J'en  parlerai  dans  la  suite 
de  cette  Notice.  On  n'a  conserve  ni  le  sonnet  dont  il  est  ici  questioÉ , 
ai  les  discours  que  le  j^une  Torquato  avait  prononcés  au  collège* 

(2)  La  sent^ce  est  du  mois  d'ayril  1 552 ,  et  Torquaio  ne  partit 
de  Naples  ^  par  ordre  de  son  père,  «pi'en  octobre  1 554*  (  Serassi, 

(5)  On  ignore  le  nom  du  maître  dont  il  suivit  alors  les  leçons. 
Ce  n'est  point  ^  comme  l'a  voulu  le  Manso ,  Maurice  Cattaneo , 
compatriote  et  ami  de  Bemardo  Tasso^  qui  n'enseigna  jamais  a 
Borne.  Voyez  Serassi, 

(4)  En  1 556. 

V.  II 
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voyer  son  fils  à  Bergame,  sa  falvie.  TorquMà 
avait  douze  ans  et  demi»  lorSqu^it  y  arriva  sous  la 
conduite  iX^Angeluzzo  ,  son  gouverneur.  Il  y  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  tendresse,  et  logé  dansf 
le  palais  ^ies  chevaliers  dé  sa  famille  ;  car  c^est 
«eus  cenom  colleclif  de  la  CavaUena  de?  Tassi^ 
que  sont  toujours  désignés,  dans  les  lettres  de 
Bemardo ,  tes  parents  qu*îl  avait  encore  à  Bçr- 
game.  Six  n^ots  après ,  il  fut  appelé  à  Pesaro  par 
son  père,  à  qui  le  duc  d'Url)in  avait  généreusement 
offert  un  asyle.  Il  y  continua  son  éducation  lilté- 
raire  sous  d*hâbites  maîtres,  dont  il  partageait  les 
leçons  avec  le  fils  même  du  duc.  Ses  études  favo- 
rites  furent,  comme  auparavant,  la  philosophie  et 
la  poésie  ;  mais  il  y  joignit  les  mathématiques,  et 
dès  que  Wtge  le  lui  permit ,  les  armes ,  et  tous  les 
autfes  exercices  qui  entraient  dans  Téducation  de 
la  jeune  noblesse,  (i) 

Bèmardo  s^étant  rendu  à;  Yenise  pour  faire 
imprimer  YAmadigi,  y  fit  r^nir  soii  fils  (2)« 
A4ors ,  Torquaio ,  qui  fet  so^Yent  occupé  à  co*  * 
pier  des  chants  entiers  du  poème  de  son  père, 
fit  une  étude  plus  approfondie  de  la  langue  et  des. 
grands  maîtres  de  la  littérature  italienne ,  surtout 
de.  Dante ,  Pétrarque  et  Boccace ,  et  spécialement 
du  premier.  On  conserve  à  Pesaro  dans  une  bi- 


I  ■  "k.'H'  ■■ 


(i)  Le  arti  camUeresçhe^ 
(a)B^ai  i55g» 
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bliotbèque  particulière  les  notes  et  les  observa- 
tions qu^il  fît  sur  ce  grand  poète  (i^  i  et  en  lisant 
la  Jérusalem  délivrée,  il  est  aise  d*en  aperce- 
voir de  fréquentes  imitations.  II  eut  à  Yenîse  pour 
amis  tous  les  littérateurs  distingués  qui  Tétaient 
de  son  père  (2);  mais,  après  un  an  de  séjour,  il 
fut  obligé  de  quitter  cette  ville  et  les  études  poé« 
tiques  auxquelles  il  était  livré ,  pour  aller  sui- 
vre à  Padoue  les  écoles  de  droit.  Bemardo^  ef-' 
frayé  pour  Son  fils  de  ses  propres  malheurs^  aux- 
quels cependant  il  aurait  du  voir  que  la  poésie 
avait  plutôt  apporté  des  consolations  qu^elIe  n*en 
avait  été  là  cause,  exigea  de  lui  ce  sacrifice, 
trop  involontaire  pour  qu'on  n'en  dût  pas  prévoir 
le  fruit.  En  effet ,  Torquato  commença  dans  sa 
seizième  année  Tétude  du  droit  à  l'université  de 
Padoue,  sous  le  célèbre  Pancirole;  et  à  dix*sept 
ans,  il  y  avait  fait....  un  poème  épique. 

J'ai  dit  ailleurs  (3)  la  résistance  que  son  père 
opposa  d'abord  à  la  publication  du  Rinaido ,  et 
le  consentement  presque  forcé  qu'il  y  donna  en- 
fin. L'édition  s'en  fit  à  Venise  (4).  Le  jeune  au- 
teur le  dédia  au  cardinal  Louis  d'Esté ,  qui  lui 


(0  Lettere  inédite di  Uominiillustriy  Firenze,  177?^  p.  a54. 
{Serassiy  p.  91.) 

(a)  Molino ,  Ferdero  ,  RusceUi,  jttanagi ,  etc. 

(3)  G-dcssus ,  p.  58. 

(4)  En  i56a. 

.  II.. 
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montrait  une  bien  vcillance  particulière.  Un  ppëme 
héroïque  en  douze  chants ,  où  \e$  règles  de  Tunite 
étaient  observées,  où  Ton  remarquait  de  la  sa- 
gesse  dans  la  conduite ,  de  Timagination  dans  la 
fable  et  du  talent  dans  le  style,  parut  merveil- 
leux dans  un  jeune  homme  de  cet  âge ,  et  fut  reçu 
en  Italie  avec  des  applaudissements  universels.  11 
prouvait  assez  que  le  Tasse  avait  plus  étudié  les 
poètes  anciens  et  modernes  que  les  livres  de  droite 
et  cependant  il  n*avait  point  négligé  les  derniers. 
Le  Manso  ménie  assure  qu*il  fut,  dès  la  première 
année,  en  état  de  soutenir,  non  seulement  sur  le 
^roit  civile  mais  sur  la  philosophie,  et  qui  plus 
est  sur  la  théologie,  des  thèses  qui  étonnèrent  les 
professeurs  de  cette  université,  et  de  prendre  pu- 
bliquement ses  degrés  dans  toutes  ces  sciences. 
Mais'  cette  assertion  est  dépourvue  de  tout  fonde- 
ment (i).  Le  Tasse  n'étudia  les  lois  que  pendant 
un  an  (2)  ;  il  ne  put  même  terminer  sa  philoso- 
phie, ni  par  conséquent  prendre  aucun  degré 
dans  ces  deux  facultés  ;  et ,  quant  à  la  théologie» 
il  n'entreprît  de.  s'y  livrer  que  plus  de  vingt- 
cînq  ans  après  (3). 

Dès  que  son  père  eut  enfin  consenti  qu'il  aban- 
donnât les  lois,  il  se  livra  plus  ardemment  que 

(i)(7est  encore  une  des  occasions  où  M.  Suard  a  été  trompé 
par  sa  confiance  dans  le  Mans<y. 
{1)  Jus^'aux  vacances  de  i5Gi. 
(5)  En  1687. 
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jamaîs  à  ses  étades  philosophiques  et  littéraires. 
Il  suivait  avec  beaucoup  d'application  les  leçons 
d'an  maitre  (i)  qui  expliquait  la  Poétique  d'Aris- 
tote  ;  il  assistait  aux  conférences  particulières 
qu'un  autre  (2)  tenait  chez  lui ,  sur  des  matières 
de  philosophie  et  de  littérature.  Ses  maîtres  en 
éloquence  et  en  philosophie  étaient  les  deux 
plus  célèbres  professeurs  de  ce  temps-là  (3).  II 
passa  quelque  temps  après»  avec  eux,  à  Bologne ^ 
ou  plutôt  il  fut  invité  à  Vy  rendre ,  de  la  part 
même  du  sénat  9  par  les  restaurateurs  de  cette 
université  qui  veùait  de  se  rouvrir  »  et  à  laquelle 
on  désirait  redonner  son  ancien  éclat.  Torquato 
6e  rendit  à  cette  invitation  ;  et  soit  dans  les  exer- 
cices de  l'université ,  soit  dans  des  académies  et 
des  réunions  particulières ,  il  fit  voir  une  facilité 
prodigieuse  pour  la  discussion  des  matières  les 
plus  élevées  et  les  plus  abstraites. 

Dès  le  temps  de  son  séjour  à  Padoué,  il  avait 
conçu  l'idée  d'un  poème  épique ,  dont  la  con- 
quête de  Jérusalem  faite  par  les  chrétiens,  sous 
le  commandement  de  Godefroy  de  Bouillon ,  se- 
rait le  sujet.  Il  avait  déjà  6xé  le  nombre  et  choisi 
les  noms  des  personnages  qu'il  y  voulait  intro* 
duire^  imaginé  différents  épisodes  et  détermin 


^A 


(i)  Le  Sigonio. 

(i)  Spenme  Speroni. 

(3)  François  P*ccoZowM/u  et  Frédéric  PenâasÎ9^ 
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les  endroits  où  ils  devaient  être  placés.  A  Bolo- 
gne, il  commença  Texécution  de  quelques  par- 
ties. On  a  conservé  trois  chants  de  cette  première 
ébauche  (i)  :  elle  élait  dédiée  au  duc  d'Urbin , 
sous  la  protection  duquel  le  Tasse  vivait  à  Bo- 
logne. Il  n'avait  alors  que  dix-neuf  ans ,  et  ce  qui 
étonne  9  c  est  qu^  dans  ce  premier  essai  il  se 
trouve  plusieurs  octaves  qu'il  replaça  depuis  dans 
son  poème,  et  qui  s'y  fonl  remarquer  par  cette 
pompe  du  style  héroïque  qui  semblait  être  na- 
turelle en  lui. 
f 

Un  désagrément  imprévu  le  força  de  sortir  de 
Bologne.  Une  satire  piquante,  où  beauconp  de 
gens  étaient  maltraités,  courait  la  ville*  Le  Tasse 
était  lui-même  un  des  plus  maltraités  de  tous. 
Il  sVn  offensa  si. peu,  qu'ayant  retenu  quelques 
vers 9  il  les  récitait  en  riant  avec  ses  am;s.  Quel* 
ques  personnes  considérables  de  Bologne  ne  pri- 
rent pas  la  chose  aussi  gaiment,  et  accusèrent  le 
jeune  poète  d'être  l'auteur  de  cette  satire.  On  fit 
chez  lai  une  descente  juridique  en  son  a&sence. 
Ses  livres  et  ses  papiers  furent  portés  chez  le 
juge  criminel  et  rigoureusement  examinés  ;  on 
n*y  trouva  rien  contre  lui,  et  ils  lui, furent  ren- 
due; mais  cet  affront  public ,  fait  sur  un  simple 

(i  ) Parmi  les  manuscrits  dIJrbin,  dans  la  Bibliotlieque  yaticane. 
Ils  ont  été  publies  en  172a ,  mais  très  incorrectement^  dans  l'édi- 
tion géncralç  des  OEuyres  du  Tasse,  fsiite  à  Venise. 
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9onpçon  et  pour  une  cauçe  si  légère  »  ^  \in  jeune 
homme  ianacent  et  pleia  <l*honneur,  qui  ttVn 
pouvait  tirer  aucune  satisfaction^  lui  donna  un 
pr-ofond  châtia  et  le  dégoûta  de  Bologne.  Il  prit 
sur-le-champ  le  parti  4'aller  trouver  sw  père  à 
la  cour  de  Ma|3  toue  { i  )  ^ 

pn  arrivant  à  Modène  »  ij  apprit  <jue  JSemar^a 
venait  de  partir  pour  Rome.  Il  s'arrêta  dgnp  cjl^z 
les  contres  Rangoni^  princes  amis  des  lettres , 
amis  particuliers  dç  son  père,  et  dont  les  bons  traji* 
tements  Iqi  firent  bientôt  oublier  rjnjuate  njorti- 
fcatiop  <ju'îl  avai^  éprouvée  à  Bolojjne»  PurHfii 
les  coaqpagnons  de  ses  première^  études  .qu'il 
avait  laisiés  à  Padoue,  le  jeune  Scipion  de  Goji^ft- 
gue,  ^ui  fut  €ils^ite  cardinal ,  lui  était  surtoijir 
resté  attaché  par  une  amitié  solide,  qui  fut  pen- 
dant toute  la  vie  du  Tasse  une  de  <6es  plus  douces 
consolatipns»  Elle  le  fut  en  ce  «lomenit  même. 
Scipion ,  ajsuit  appris  ce  ^i  s'était  passé  à  Bo- 
logne, lui  écrivit  pour  l'inviter  k  venir  se  fix^r 
aijiprès  de  lui  h  Padoue.  ïl  avait  établi  dans  sctn 
propre  (mlai^  une  acadéviie^  /»qi^  1^^  titre  des 
Ecerei;  il  engageait  son  jeupe  ^rai.à  venir  en 
faire  romement.  ho  Tasse  sç  jr^P^i*  '^  ce  vœu 
de  l'amitié;  il  fut  accueilli  comme  il  dev^t  s^ 
attendre ,  et  reçu  dans  l'acadéniif^  ^  il  prit , 
suivant  ruaage  des  ftcadémies  italiennes^  le  nom 

(0  Février  i564. 
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dp  Pentito (^repentant) i  pour  témoigQer,  dit  le 
Manso ,  son  regret,  du  temps  qu*il  avait  perdu 
à  étudier  les  lois;  ô^  plutôt,  coniine,  Iç  dit  Se* 
rassi ,  pour  montrer  son  repentir  d'avoir  quitte 
cette  vifle  y  où  il  retrouvait  de  si  bons  traitements 
et  de  si  chers  amis,  potir  Bologne  dont  les  ha- 
bitants ravaient  traité  avec  tatit  de  dureté  el 
d'inîustlce.  '     ^    ;        '  . 

A  Padoue ,  il  reprît  avec  une  nouvelle  ardeur 
ses  études  philosophiques  »  sbus  un  de  ses  anciens 
mcdtfes  (i).  La  morale  et  la  politique  d'Aristote 
rocc'upèrent  autant  que  sa  jpoétiqué('mais  sur* 
tout  iï  s^enfonça  dans  tontes  lés  profondeurs  de 
la  philosophie  de  Platon ,  philosophie  '^nalogul^  à 
rélévatiôn  de  son  caractère  et  de  son  'génie ,  et 
dont  tout  ce  qu'il  a  écrit,  soit  en  vers>'  soit  en 
prose,  porté  la  noble  empreinte.'  II  he  perdait 
point  .pour  cela  de  vue  sa  Jérusaîéfk  à^^tyrêe^ 
bii  plutôt  son  GodéjTàfj  eommé  il  •^l'intitula 
*d*abord  :  il  dirigeait,  au  coàti*àirë,  vers' ce  but 
toutes  ses  études,  ses  *méditatiôïi$,'ses  rechér-* 

'  *  /       «         ^1 .  *  »  •  ■ 

ches.  II  cùçiOait  les  plus  belles  fléùrs  des  poètes, 
des  orateurs  et  des^  philosophes  aincièns ,  pàur 
^  enrichir  soii  poëme.  'Eiicoi^e  incertaiil  de  la 
roule  qù'ildey  ait  suivre  et  des  principes  aux^els 
il  devait  dé^itivetnent  s^attacher,  il  fit  de  cette 
incertitude  même  le  sujet  de  ses  réftexions  ha- 

(i)  fx.  Piccolomm. 
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bituelles  ;  et  de  ces  réflexions  na<{airent  les  troU 
discours  ou  traités  qu'il  composa  cette  année  (i)^ 
sur  la  poésie  en  général  »  et  parliciilièrement  sui^ 
le  poëme  héroïque.  II  les  adressa  tous  ti'ôis  à  Soi* 
pion  de  Gonzague  »  mais  ils  ne  forent  publiés  que 
plus  de  vingt  ans  a|>rès  (2).  Ce  qui  les  rend  pré^ 
cièux ,  c^est  cet  âge  même  de  Fauteur  et  le  motif 
qui  les  lui  fit  écrire.  Les  poétiques  écrites  par  des 
poètes  sont  trop  souvent  des  théories  faites  pour 
justifier  après  coup  leur  pratique.  Ici  ce  sont  let 
délibérations  d*uù  jeune  homme  prêt  à  s*élancer 
dans  la  carrière  (  et  ce  jeune  homme  est  le 
Tasse  )  ,'  qui  examine  toutes  les  routes  frayées 
avant  lui  »  et  qui  cmerche  de  bonne  foi  celle  qu*il 
doit  tenir. 

Les  vacancesl  de  Tutiiversité  lui  permirent  d'al- 
ler enfin  voir  son  père  qui  était  de  retour  à  Man* 
toue.  On  hè  petit  exprimer  la  joie  qu'éprouva 
ce  bon  vieillard  à  revoir  son  fils  chéri  ^  après  ui|e 
si  longue  absence,  à  s'assurer  de  ses  progrès  » 
à  lire  ses  savants  discours  sur  l'art  poétique^  à 
voir  Fébauché  déjà  tracée  de  son  grand  poênie. 
L'auteur  d'^77U7^;i£rn't^urait  peut-être  pas  vu  sans 
peine  un  autre  pioètè  épique  s'annoncer  avec  de 
si  grands  avantagés;  mais  son  fils!  quel  plaisir 
n'eut-il  pas  à  reconnaître  que  toutes  les  raisons 

(i)i564. 
(a)  En  1587. 
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qui  Tavaient  empêché  de  faire  de  son  Amadis  un 
poème  régulier^  au  lieu  d'au  romao  épique ,  a*a<- 
^aient  pu  détoui'Qer  sou  cher  Torquato  du  cbe^ 
mia  tracé  par  Hpuière  et  par  Virgile  \  et  que  déjà 
U  y  marchait  avec  tant  de  èucces,  que  ia  palme 
du  poème  héroïque  moderne  l|û  était  4é$onaais 
assurée  î  . 

De  retour  4  Padoae^  lie  Tasse  appril  iqti0  le 
l^ardiuai  Louis  d'Ësie  J^avait  oommé  Tim  de  ses 
gentilshommes. ,  ci  le  verrait  avec  plaisk*  à  Féirarc 
«vaut  que  Tarchiduchesse  d' Autriche  9  qui  Tenait 
l^pouser  le  duc  Alphonse  il;  Son  frère 9  fat  ar- 
rivée à  la  ccur.  Il  s'y  rendit  avec  empresse- 
ment (1)  ;  mais  il  trouva  tout  ]e.iikoi»de'si  occupé 
des  préparatifs  de  fêtes,  de  tournois,  despecta- 
cli^s,  quMi  eut  peiiié  à  obtenir  une  audience  da 
cardinal.  Loi|is  le  reçut  enfin ,  lui  fit  un  très  bon 
Hccueil,  donna  des  ordjes  pour  quM  fut  nourri 
^Iqgé  coi;i.venah]ement;  surtout  il  déclara  qu'il 
lui  laissait  une  liberié  entière,  qu'il  ne  voill^t 
p^s  que  son  seiTviee  le  détournai:  d^  ses  trayrfuiç  , 
.et  qu'il  pouvait  n'y  paraître  qu^  quand  il  en  au- 
rait le  loisir.  Les  fêtes  que  donna  »  pen^njt  près 
d^un  mois  f  cette  cour  galante  et  magnifique  <isuks 
une  occasion  si  solennelle,-  durent  frappier  vive- 
vement  l'imagination  duT«»se^  nounri  de  la  lec- 
lure  des  romans  de  chevalerie ,  et  qui  voyait  réa« 

-■'■■■■    — 

{t)  Octobre  i565. 
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User,  dans  les  jo&tes  et  dans  les  tournois ,  les 
scènes  romanesques  les  plus  brillantes  (x). 

Les  fêles  finies ,  la  coui*  réduite  k  la  famille 
ducale»  le  cardinal  se  rendit  à  Rome  pourTéleo[^ 
tien  d*un  pape,  et  laissa  le  Tasse  à  Ferrare.  Deux 
sœurs  du  duc  et  du  cardinal ,  Lucrèce  et  Léonorç 
d'Esté  faisaient  rornement  de  cette  cour.  Leur 
mère,  Kenée  de  France^  leur  avait  donné  Tédu- 
cation  la  plus  soignée,  et  leur  avait  inspiré  dèf 
renfance  le  goût  de3  lettres ,  de  la  poésie»  de  I^ 
musique,  en  njx  qfiot,  de  tous  les  arts (2).  Toutea 
deux  étaient  aimables  et  belles;  mais  jm  Tuue  ni 
l'autre  n'était  plus  des  la  première  jeunesse.  Lu* 
crèce  avait  trente -un  ans,  et  Léonore  trente» 
L'aînée  avait  brillé  dans  les  fêtes  :  une  indispo- 
sition avait  empêché  la  secoxide  d'y  paraître,  ou» 
comme  elle  aimait  peu  le  bruit  et  le  moude^ 
lui  avait  servi  de. prétexte  pour  s'en  dispenser* 
Le  Tasse  fut  d'abord  présenté  chez  Lucrèce, 
et  se  ti'o^uya  bientôt  assez  dans  ses  bonnes  grâce$ 
pour  qu'elle  le  présentât  elle-même  chez  sa  sœur* 
Il  ne  tarda  pas  à  être  également  bien  Tenu  chez 
les  deux  princesses.  Il  les.avait  déjà  célébrées  dans 
son  Rinaldo  »  principalement  Lucrèce  (3) ,  et 


fmm 


(0  Voyez Miiratori ,  ÂnnaL  ^U^L,^aB*  lâSi  M  i$65. 

(3)    I$ucretia Esterise èVdtrmiadcnuà^mo 

Lacci  e  r^saréui  iêl  easto  am6r<e ,  etf .  (C  VJIT  ^  At.  1 4f) 
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cette  circonstance  contribua  sans  doute  à  le  met* 
tre  en  faveur  auprès  d'elle.  Peu  de  temps  aprè^, 
Lucrèce  Tintroduisit  aussi  chez  le  auc  son  frère* 
Alphonse  qui  connaissait  ses  talents,  sachant  qu'il 
avait  commencé  un  poëme  sur  la  conquête  de 
Jérusalem  9  Faccueillit^  le  caressa  «  rencooragea 
fortement  à  mettre  à  fin  son  entreprise.  Ces  en- 
couragements lui  firent  reprendre  un  travail  in*- 
terrompu  depuis  près  de  deux  ans.  II  résolut  de 
dédier  son  poème  au  duc  Alphonse  et  de  le  con- 
sacrer à  la  gloire  de  cette  maison;  dont  il  recevait 
alors  tant  de  faveurs. 

U  eut  fini  en  peu  de  mois  les  six  premiers 
chants.  A  mesure  qu^  les  composait ,  il  les 
lisait  aux  deux  princesses.  Leurs  applaudisse* 
fhents  enflammaient  et  soutenaient  sa  verve.Cette 
«grande'  composition  ne  rempéchait  pas  de  sai- 
sir toutes  les  occasions  de  leur  adresser  de  ces 
poésies  que  nous  nommons  fugitives  f  parce 
t[ue  la  plupart  du  temps  leur  mérite  disparaît 
avec  Toccasion  qui  les  a  fait  naitte.  Quelques-unes 
de  celles  que  le  Tasse  fitalors  intéressent  non  seu« 
lement  parleur  beauté ,  mais  parce  qu^en  les  lisant 
t>n  espère  pouvoir  fixer  son  opinion  stit*  la  nature 
des  sentiments  qui  l'attachaient  à  Tune  des  deux 
sœurs.  C'est,  comme  cm  sait ,  le  sujet  d'une  grande 
controverse,  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  futile 
que  la  plupai['t  de  celles  qui  ont  divisé  les  savants. 
Est-ce  donc  une  chose  de  si  peu  d'intérêt  pour  lef 
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amb  dés  lettres  que  ce  qui  paratt  avoir  influé  sur 
la  destinée  d'un  grand;  homme,  aussi  attachant 
par  ses  malheurs  qu'admirable  par  son  génie? 
Je  reviendrai  là'-dessus  dans  la  suite  ,  et  ne  Veux 
pas  interrompre  le  fil  des  événements. 
.  Le  Tasse,  instruit  que  le  séjour  du  cardinal 
d'Esté  à  Rome  devait  se  prolonger  encore ,  fit  un 
voyage  à  Fadoue  (i)..  Ses  amis  ,  et  surtput  Sci- 
pion  de  Gonzague  furent  enchantés  de  le  revoir* 
li  les  consulta  sur  ce  qu'il  avait  fait  du  Godefroy^ 
et  fat  encouragé  de  plus  en  plus  par  leurs  suf- 
frages. De  Padoue ,  il  se  rendit  à  Milan,  puis  à 
Pavie,  où  il  passa  près  d'un  mois;  et  ensuite  à 
M antoue ,  pour  voir  et  embrasser  encore  une  fois 
son  père.  Enfin  il  revint  à  la  cour  de  Ferrare ,  ou 
son  crédit  augmentait  en  proportion  de  sa  renom* 
mée.  Il  s'offrit  une  nouvelle  occasion  d'y  briller, 
qui  peut  servir  à  faire  connaître  l'esprit  de  son 
siècle.  '  L'amour  n'était  pas  alors  seulement  un 
sentiment  ou  une  passion  ;  il  était  encore  une 
science.  Le  Tasse  se  piquait  d'y  exceller ,  préten- 
tion bien  excusable  dans  un  philosophe  de  vingt- 
deux  ans.  D'ailleurs  ce  philosophe  était  un  poète 
dont  l'amour  s'était  emparé  presque  dès  son  en- 
fance. Ses  premiers  vers ,  faits  à  Bologne  et  à  Pa- 
doue, avaient  été  des  vers  d'amour  (2).  A  Fer- 


(i)  Au  printemps  de  i5G6. 

(a)  Treize  sonnets  de-  lui  ^,  que  VjfUmëgi  pul>Ka  en  i56$y  1. 1 
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rare ,  ses  hommages  et  ses  vers  s'adressèrent  à 
Ijxxcrèce Bendidio ^  jeane  dame,'  non'momscë- 
lèbre  par  les  grâces  et  la  vivacité  de  son  esprit 
que  par  sa  beauté  ;  mats  il  avait  un  rival  redou- 
table dans  J.  B.  Pigna  secrétaire  du  duc  Al- 
phonse ;  le  Pigna  soupirait  et  rimait  aussi  pour 
elle  ;  le  Tasse ,  dont  les  vers  valaient  beaucoup 
mieux ,  avait  d^autant  plus  besoin  de  ménage* 
ments  et  d'adresse  pour  ne  se  pas  brouiller  avec 
un  homme  qui  pouvait  lui  nuire  auprès  du  duc. 
Léonore ,  sa  protectrice ,  s'aperçut  de  son  embar- 
ras ,  et  lui  suggéra  un  moyen  d'en  sortir.  Au  lieu 
de  continuer  à  faire  des  vers  pour  là  belle  Lu- 
crèce, il  prit  trois  grandes  c/K/tzo/ï/,  que  le  Pigna 
venait  de  composer  pour  elle ,  et  qu'il  nommait 
peu  modestement  les  trois  Sœurs  (i)^  le  Tasse  fit 
sur  ces  trois  odes ,  en  lés  prenant  strophe  par 
strophe ,  des  considérations  savantes  et  profondes 
de  philosophie  amoureuse  ^  et  les  dédia  à  la  pria* 


de  ses  Rime  di  diversi  nohUi  poeti  Toscatd^  sont  presque  tous 
de  cette  espèce  :  ceux  qui  se  trouvent  panni  les  poésies  des  acadé- 
miciens Etereî,  sont  de  même  ;  et  dans  son  dialogue  philosophiqu 
inâtulé  i7  Costantino  y  ou  de  la  Clémence  y  il  avoue  lui-même  que 
la  sus  Giowmezgafa  Mia  svtlcposta  aU  amorose  teggi. 

(i)  Cfe'tait  ks  comparer  avec  les  trois  Êimenses  canzoni  de  Pé- 
trarque sur  lés  ym»  A»  hame.  (  Yéjett  t.  II  de  cette  iTtff.  l^ér.y 
p.  525  et  suiv*  )  Ces  trois  canzoni  du  Figmk  CÛMÂent  partie  d'un 
^anzoniere  tout  entier  cpii  est  resté  inédit. 
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cesse  qui  lui  avait  donné  ce  conseil  (i).  L*amour« 
propre  de  Tautear ,  flatté  des  éloges  qœ  lui  don- 
nait son  jeune  rival ,  ne  lui  permit  pas  d^apèrcc- 
voir  an  certain  ton  d'ironie  qui  règne  surtout 
dans  la  comparaison  que  le  Tasse  fait,  en  finis* 
sant,  entre  les  poésies  du  secrétaire  ducal  et  celles 
de  Pétrarque  ;  il  vécut  avec  lui  en  bonne  intel* 
llgence;  et  gr&ce  aux  conseils  de Léonore,  Lucrèce 
Bendidio  put  condnuer  à  recevoir  les  hommages 
de  tous  les  deux. 

Peu  de  temps  après ,  le  Tasse  voulut  donner  à 
Lucrèce,  à  Léonore  elle-même^  à  toutes  les  belles 
dames  et  à  tous  les  chevaliei*s  de  cette  cour  ga- 
lante une  plus  haute  idée  de  sa  doctrine,  qu'il  ne 
Tavait  pu  faire  dans  ses  considérations  sur  les  irais 
Sœurs.  U  soutint  publiquement  dans  Tacadémie 
de  Ferrare  une  thèse  d*amour  composée  de  cin- 
quante conclusions.  Cet  exercice  dura  trois  jours 
de  suite;  et  ce  fut ,  dit  le  grave  Sera^si ,  une  chose 
vraiment  merveilleuse  de  voir  Vesprit ,  la  subti- 
lité, le  savoir,  que  le  Tasse  employa  dans  un  âge 
si  tendre  à  soutenir  un  si  grand  nombre  de  pro- 
positions si  difficiles.  Aucun  des  argumentants 
ne  put  l'embarrasser,  à  rexcepiion  cependant 


taa 


(i)  Ges  Consideranoni  ont  tftë  publiées  pour  la  première  fois, 
tin  des  OEuvres  du  Tasae,  en  6  yol.iu-fol,  Florence ^  i734* 
Serassi  a  însërë  la  dédicace  adressée  à  Léonore  d'Efte^  dans  sa 
Vie  diaTasse,  p.  i4«» 
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d^un  gentilhcHnme  de  Lucques(i),  et  d*uae  dame 
très  exercée  daos  ce  genre  de.  philosophie»  La  si- 
ffiora  Orsiita  CavalleUi  (2}  argumenta  fort  di- 
sertement  contre  la  vingt-unième  proposition  que 
Yoici  :  «  L^homme  de  sa  nature  aime  plus  forte- 
ment  et  pjus  constammeQt  que  la  femme.  »  Je  ne 
sais  si  c'est  là  une  de  ces  propositions  ardues  dont 
Serassi  admire  que  le  Tasse  ait  pu  se  tirer.  Tant 
y  a  que  la  dame  mit  dans  cet^e  discussion  tout  ce 
qu'elle  avait  de  science  et  de  finesse ,  toute  la  cha- 
leur d'une  femme  qui  soutient  la  cause  de  son 
sexe ,  et  que  cependant  le  jeune  docteur  défendit 
bravement'  le  sien  (3). 

La  mprt  imprévue  de  son  père  interrompit  ces 
jeux  de  l'esprit  et  ces  amusements  du  cœur.  Il 
alla  recevoir  ses  derniers  soupirs  et  revînt  à  Fer- 
rare ,  où  il  resta  quelque  temps  entièrement  livré 
à  sa  douleur.  Il  en  fut  distrait  par  les  fêtes  du  ma- 
riage de  Lucrèce  d'Esté  avec  le  jeune  fils  du  duc 
d'Urbin  (4)  ^  mais  ni  les  vers  qu'il  composa  dans 

^  ■     I  I     »i»»^-— —^—^—^M—i^— —^—■■^■—— ——■——»— ^—^———^^P^ 

(\)  Paolo  Samnuniato. 

(2)  La  même  pour  qui  le  Tasse  composa  dans  la  suite  son  dia- 
'  logue  sur  la  poésie  toscane ,  intitulé  la  VavaUetta. 

(3)  Ces  cinquante  Conciusitmi  ^  amorose  sont  imprimées  , 
Œuvres  du  Tasse ,  t  III  de  Fédît.  de  Florence  ^  en  tête  du  dialogue 
intitulé  il  Cataneo  ovvero  deîU  conclusioni^  dans  lequel  il  i^evint, 
plus  de  vingt  ans  après,  sur  cette  thèse  d'amour  soutenue  avec  tant 
d'éclat  dans  sa  jeunesse. 

(4)  Janvier  1570.  C'était  Francisco  Maria  délia  Royere^  (Ils 
du  duc  GuiduhaldOy  alors  régnant. 
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tetle  circonstance  (i);  ni  lâi  perte  qu'il  avait  faite^ 
tii  ses  amours  t  i^e  Tempéchaient  de  travailleir 
presque  tous  les  jours  à  soû  poème  ;  il  avait  ajouté 
deiUL  chants  aux  six  premiers ,  lorsqu'il  partit 
|>our  la  France  à  la  suite  du  cardinal.  Louis  d'Esté 
j  venait  cette  fois  sans  aucune  mission  du  pape^ 
mais  pour  ses  affaires  personnelles^  et ,  ajoute  un 
des  auteurs  de  la  vie  du  Tasse  (2) ,  pour  les  inté- 
rêts de  la  religion.  Oulre  1  archevêché  d'Auch  , 
que  son  oncle,  le  cardinal  Hippoly te,  lui  avait 
résigné,  il  y  possédait  quelques  riches  bénéfices  : 
c'étaient  là  ses  affaires ,  et  comme  on  voit ,  de  très 
bonnes  affaires,  et  qui  expliquent  assez  quel  in- 
térêt il  devait  prendre  aux  querelles  de  réligioâ 
qoi  troublaient  alors  la  France» 

En  partant  pour  ce  long  voyage,  le  Tasse  crut 
devoir ,  à  tout  événement ,  laisser  quelques  dispo- 
sitions entre  les  mains  d'un  de  ses  amis  (3).  Le 
premier  article  de  cette  espèce  de  testament  ré- 
garde ses  poésies  amoureuses;  il  veut  qu'elles 
soient  recueillies  et  publiées.  Quant  aux  autres 
qu'il  a  faites  pour  servir  quelques  amis ,  il  désire 

(1)  Entre  autres  la  bdle  canzone  :  Lascia^  Imeneo^  Parnaso, 
€ipà  discenéU^  (  Opère  ^  1. 11 ,  p.  607,  éà\U  de  Florence.  ) 

i^)Sera$sif  p.  i5i. 

(3)  Ercole  Rondinelli  y  gentilhomme  de  Ferrare.  Ce  mémoire, 
ÎDsëré  dans  les  OEuvres  du.  Tasse ,  ëdit.  de  Florence ,  t.  V ,  est 
date' de  Fctrare*,  »573;  mais  Serassi  prouve  ti^ès  bien  que  c'est 
une  faate  de  copiste;  et  qu'il  faut  écrire  1570. 

Y.  .12 
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quelles  soient  ensevelies  avec  lui,  à  TexceptiDO 
d^un  seul  sonnet  (i)»  Une  autre  disposition  est 
relative  aux  huit  chants  quMl  avait  déjà  faits  de 
son  Godefroy\  d^autres,  qui  prouvent  qu'il  avait 
peu  d'ordre  ou  qu'il  était  peu  généreusement 
traité  par  la  cour ,  ont  rapport  à  des  effets  qu'il 
laisse  en  gage  chez  un  juif  pour  vingts  cinq  livres , 
à  des  pièces  de  tapisserie  (2)  qu'il  laisse ,  pour 
treize  écus ,  chez  un  autre  juif,  et  à  d'autres  ta« 
pisseries  qui  restent  dans  son  logement.  Si  Dieu 
dispose  de  lui  »  il  veut  que  le  tout  soit  vendu  et 
que  le  produit  serve  aux  frais  d'une  pierre  sépul- 
crale pour  le  tombeau  de  son  père  »  où  l'on  fera 
graver  l'épitaphe  latine  qu'il  a  composée  en  sou 
honneur.  Si  l'exécution  de  quelqu'une  de  ces  vo- 
lontés^  rencontra  des  obstacles ,  il  prescrit  à  son 
ami  de  recourir  à  la  faveur  de  l'excellente  madame 
Léonore  »  «  laquelle»  ajbute-t-il ,  la  lui  accordera, 

■'    ,  

(  I  )  Cest  celui  qui  commence^ar  ce  vers  : 

Or  cke  VAura  mia  dôlce  àUroi^e  spim. 

ibidem  y  t.  II ,  p.  276.  Il  était  en  effet  digne  d'être  conserv<^;  maÎ5 
etait-ii  bien  vrai  que  le  Tasse  l'eut  fait  pour  servir  un  de  ses  amiâ? 
I4'cst-ce  pas  un  de  ceux  oô,  sous  le  nom  S  Aura  ou  de  Lauray  il 
paraît  avoir  chante  quelquefois  celle  qu'il  n'osait  nommer^  et  n'a- 
yait-il  pas  ici  la  double  intention  de  le  conseryer  et  d'empêcher  qoe 
son  ami  lui-même  n'en  devinât  l'objet  ? 

(2)  Son  père  les  avait  autrefois  achetées  eu  Flandre  ;  et  cVtait  ce 
qui  les  lui  rendait  précieuses* 
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jerespèré,  pour  Tamoiir  de  moi  (i).w  Les- trois 
derniers  objets,  peul-étre également  sacrés  pour 
)ai  9  dont  on  le  voit  s'occuper  à  son  départ ,  sont 
donc  sa  gloire  poétique  »  la  mémoire  de  son  père  ^ 
et  la  bienveillante  protection  de  Léonore. 

Dès  la  première  visite  (2)  que  le  cardinal  fit  aa 
roi  de  France,  qui  était  son  cousin  ,  il  se  hâta  de 
lui  faire  connaître  le  Tasse,  et  dit  en  le  lui  pré* 
sentant  :  Voilà  le  chantre  de  Godefroy  et  des  au* 
très  héros  français,  qui  se  sont  tant  signalés  k  la 

conquête  de  Jérusalem.  Charles  IX (  on  pou- 

vait  encore  pix)non,cer  son  nom  et  approcher  de 
lui  sans  horreur  ;  il  pouvait  encore  sourire  aux 
lettres  et  à  la  poésie  quMl  aimait;  il  ne  si'était  pas 
dévoué,  comme  il  le  fit  l'année  suivaute,  à  Texé* 
cratioii  de  tous  les  siècles.  )  Charles  IX  reçut 
le  Tasse  de  la  maiiière  la  plus  distinguée ,  le 
revit  souvent,  et  lui  fit  toujours  le  même  ac- 
cueil. 11  accorda  un  jour  à  sa  demande  la  grâce 
d'un  malheureux  poète  que  les  Muses  n*avaient 
pu  garantir  d'une  action  honteuse,  mais  qu^elles 
sauvèrent  ainsi  du  supplice.  Enfin  il  aurait  re- 
oonau  par  ses  largesses  l'honneur  que  le  Tasse 
rendait  dans  son  poème  à  l'héroïsme  français ,  il 
■ — ■ —  ._  _      ■-  —     ■-    ■ ,.  — ■  ■       ■  -    ,     ....    ■ — _ 

r 

(i)  Ricorra  il  signer  Ercole  alfavor  delV  eccellentissim^ 
madama  Leonora ,  laquai  confido  che  per  amor  mio  ^  glierm 
sarà  libérale.  Ub.  snp. 

{%)  Janvier  1571, 

Z2m 
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l!aaraît  comblé  de  préseats,  disent  les.  écrÎTâiitf 
4ie  France  et  dU  talie  ^  a  si  la  philosophie  du  Tas9e 
ti^se  fut  opposée  aux  grâces  qu'il  voulait  lui  faire» 
et  n'eût  arrêté  sa  libéralité  par  une  espèœ  dQ 
refus  (i).)t>  On  confit  qu'on  poète  philosophe  op- 
pose une  espace  da  refus  aux  présents  même  d'un 
roi  ;  mais  quand  la  munifioenee  royale  se  laisse 
vaincre  par  un  refttS.philos<^ique,  c'est  qu'elle 
veut  bien  être  vaincue* 

On  doit  penser  qu'à  l'es&emple  du  maître ,  les 
granda,  les.noblea  et  tout  ce  qu'il  y  avait  à  la 
cour  d'hommes  aimant  les  letlares^  ou  voulant  pa- 
raître les  aimer ,  s'emjpressèrenl  d'acciieillîr  et  de 
fi^r  le  jeune  poète.  Il  en  exislatt  un .  alors  en 
ij^ranoeqni  jouissait  d'une  réputàltoa^^antoaqueé 
I»e  génie  vraiment  |x>étique  de- Ronsard,. nourri 
dé  l'étude  des  anciens  et  des  Itidiens  modernes  « 
étonnait  par  la  verve ,  l'enthousiasme ,  l'élévation 
des  pensées  9  la  vivacité  des  images  et  là  pompe 
des  expressions.  Le  Tasse  fit  sa  connaissance  et 
rechercha  son  amitié.  Il  lui  lut  plusieurs  chants 
de:  son  Godefroy ,  et  quelques-uns  dès  ntorceaux 
qu'il  n'avait  cessé  de  composer»  soit  pendant  $oa 
lioyâge  9  soit  depuis  son  s^our  en  France  (2)%.  Il 

I  I  — — —  I      _  ^ ■       .  Il  I         I   «1      I  111         I   II     I       II      II   II       ■!  ■  I 

(i)  Uabbë  de  Ghariies,  Vie  da  Tasse,  p.  4o^  Serassi^  Vita 
dei  'TassOy  p.  i55.  Ce  dernier  dte  dans  une  note,  p.  162  ,  le 
cavalier  GuiJo  Casoni,  qui  avait,  je  crois,  écrit  avant  & 
Chames. 

(2)  Il  ajouta,  pendant  cesqonr,  plusieun  motcésm  à  sa 
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ne  se  seolit  pas  médiocrement  flatté  d'obtemc^ 
^approbation  de  Ronsard,  et  à  son  lour  il  admira 
ses  poésies  (i),<|at  paraissai^pfnt  alors  françaises 
i  tottte  la  France. 

Notre  ian^ne  n^élaatk  pas  fi^ée*  Ronsard  «n  me- 
connnt  le  génie ,  et  Im  fit  trop  de  violence.  EH« 
changea  peu  de  temps  après  j  et  ce  poète  resta 
plus  étranger  dans  son  propre  pays  quUl  ne  Ve^ 
pour  les  étrangers  eux-mêmes.  La  langue  y  a  ga^ 
gné  sans,  doute  ;  mais  ils  ne  peuvent  juger  comme 
nous  du  gain  qu^elle  a  fart ,  et  peuvent  être  frap-* 
pés  de  ce  qu*e)le  a  perdu.  Nous  ne  devons  dono 
pas  éire  surpris  que  des  Italiens  célèbres ,  tek  que 
le  Red£  (2) ,  jéposlolo  Zéno  (3) ,  S^mssi  (4) ,  et 
plasiemrs  autres  aîent  été  du  même  avis  que  le 


•»4**BM4M^i««MM»*«WW4W>iM«M«M 


nùalârti  ^  e  swtoiil  àsns  4'abbaye  de  0iaUis  y  4mit  ie  caidixal 
SBnt  était  atJbé»  Ce  ftjjt  0$t  mff9f\éj^r  Ménage  j  d»m  stBtbaerWn 
m  VJmnte  du  Tasjie  (  act.  I ,  se  3 ,  v.  299  )  j  fit  i|  dit  l'aToir  lii 
daas  des  mémoires  du  cardinal  Du  Perron,  qui  lui  fàvaient  été  com- 
muniqués  par  M.  Dupuis, 

(i)  Il  compare  dans  un  de  ses  dialogues  {â  Cataneo  ovverè 
degU  idoii ,  t.  III  de  ses  OËuTres,  édit.  de  Florence  )  des  Ters  i^ 
Ronsard  &  Ib  louange  4e  lamabon  royaltdé  VailoiSy  avec  4a  célébra 

il  ea  £fit  de^aods.él<^€ft)  et  pa^it  nipiOfda  ^^  ,9*^^^^^ 
fond  des  «hoseset  à  la  sublimité  ôfis  pensées .  donner  la  préférence, 
aa  pocte  français. 

(2)  Note  al  Ditiramho, 

(3)  ArmoL  al  Fontanini,  .     • 

(4)  Fiia^M  Tàsi^P .'  ,        •    c  '  *     !    ' 
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Tasse;  qu^ils  aient  même  plaèé  Ronsard  aa^^esstis 
de  mis  meilleui^  poètes  modernes,^  Leurs  fatix  }a- 
gements  n\ml  aucun  inconvénient  pour  nous  »  et 
peuvent  même  nous  être  utiles,  en  nous  enga- 
geant à  examiner  nous-mêmes  en  quoi  ils  se 
trompent ,  et  à  pi^eudre  quelque  cdnjiai&sa]»ûe  de 
notre -ancienne  poésie  et  de  notre  ancienne  lao* 
gue,  qui  valaient  moins  qulls  né  croient;  mais 
plus  que  nous  ne  croyons. 

Ce  n^ést  pas  seulement  notre  langue  qui  a 
changé  depuis  le  temps  du  Tasse,  ce  sont  nos 
mœurs,  nos  usages,  nos  arts,  les  productions. mé^ 
mes  de  notre  toi;  aussi  le  parallèle  qu*îl  fit  entre 
la  France  et  Tltalié,  pour  répondre  aux  questions 
d*un  de  ses  amis  de  Feriàre  (i) ,  manque-t-il  au- 
jourd'hui de  justesse  dans  hien  des  pointSé  Mais 
on  reconnaît  dans  cette  longue  lettre ,  ou  dans 
ce  petit  traité,  la  Bnesse  d'observation  et  la  péné* 
(ration  d'esprit  qui  brillent  dans  tous  les  écrits 
du  Tasse ,  et  cette  méthode  philosophique  qu'il 
avait  puisée  dans  l'étude  des  anciens  (2).  Il  divise 
et  subdivise  avec  ordre  toutes  les  nianîère^  dont 
on  peut  envisager  un  pays.  Il  examine  enstûte, 
aous  tous  ces  différents  points  de  viie^  l'Italie  et  la 
France,  Il  faut  lui  pardonner  mi  pende  partialité 
pour  sa  patrie /né  pas  oubliei*  ce  qu'était  l'Italie 


I  »  » 


(i)lie comte  Ercote  de*  Comrarf. 

(ii)  YcjezuWyf.  a8i ,  des  Œuvres,  ikiiuâe^^riB-fol- 
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HQ seizième  siècle,  et  ce  qu'était  la  France,  et  lui 
savoir  gré  d'avoir  quelquefois  prononcé  à  notre 
avantage.  Il  ne  faut  point  juger  ce  tableau  d'après 
ce  que  l'original  est  de  nos  jours,  mais  conclure 
du  tableau  même  ce  que  l'original  était  alors. 

Faut*il  croire  ce  qu'on  rapporte  de  l'état  de 
détresse  et  de  pauvreté  où  se  trouva  le  Tasse  au 
milieu  de  toutes  ces  faveur^  du  prince  et  de  toutes 
ces  caresses  des  courtisans  ?  Balzac  dans  ses  en- 
tretiens ,  Guy  Patin  dans  une  de  ses  lettres  ,  di- 
sent qu'il  fut  réduit  à  emprunter  un  écu  pour 
vivre.  Serassi  croit  le  fait  impossible.  Un  gentil- 
homme attaché  à  un  cardinal  si  riche  et  si  magni- 
fique pouvait-il  manquer  à  ce  point  du  nécessaire; 
et  celui  qui  avait  refusé  le  présent  d'un  roi  s'a- 
baisser à  recevoir  d'un  ami  ou  d'une  amie  (i) 
im  si  petit  service?  Mais  cet  historien  rapporte 
loi-même  un  autre  fait  qui  peut  expliquer  le  pre- 
mier. Le   crédit  dont  jouissait  le  Tasse  auprès 
du  cardinal,  et  lés  honneurs  qu'il  recevait  dans 
une  cour  telle  que  celle  de  France,  durent  exciter 
Tenvie  de  ces  courtisans  sans  mérite ,  tels  qu'il 
s'en  trouve  toujours  auprès  des  princes;  le  Tasse 
s'expliquait  peut-être  avec  trop  de  liberté  sur  les 
matières  qui  échauffaient  alors  tous  les  esprits; 
ils  saisirent  ce  prétexte  pour  le  calomnier  et  le 
desservir.  Us  n'y  réussirent  que*  trop  :  le  cai'dinal 


t     \ 
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(i)  Bakac  dità  une  dame  de  ses' amies,  et  Pa^n  k  un  ami. 
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te  rejfroîdit  entièrement  à  son  égard ,  et  non  sen^i 
liement  lui  relira  les  honoraires  de  sa  place»  mai» 
lui  donna  même  des  dégoûts  personinels ,  et  parut 
n^Je  plus  voir  qu'avec  répugnance.  H  n'en  fal- 
lait pas  tant  pour  qu'un  homme  qui  avait  beau* 
coup  de  noblesse  et  de  dignité  d'ame  senJtit  ce 
qu^il  avait  à  fiaire.  Le  Tasse  demanda  un  congés 
pour  ritalie,  et  l'obtint.  Il  est  vra^î  qu'il  fut  re- 
cond[ui.t  et  défrayé  par  Manj^uolt^  secrétaire  du 
cardinal ,  que  celui-ci  envoyait  à  Rome;.mais  il  ne 
serait  pas  surprenant  que  dans  de  ps^^eilles  cir- 
constances il  eut  éprouvé  avant  son  départ  de&be^ 
coins  pressants  9  et  que  sa  fierté  eût  consenti  plu- 
tôt à  devoir  un  écu  à  l'amitié^  qu'à  riei?  deman- 
der à  un  prince  qui  le  disgraciait  injui|tement* 
'  r  Leur  séparation  ne  fut  cependant  pas  une  rup- 
ture. Le  cardinal  aurait  craint  de  se  donner  aux 
yeux  de  la  cour  de  France  un  tort  ou  un  «"idicule; 
le  Tasse  avait  le  dessein  d'entrer  au  service  du 
duc  Alphonse  en  quittant  son  frère;  le  départ 
de  Manzuoli  sauva  toutes  les  apparences  j  le  car- 
dinal envoyant  i^  Rome  soi?  secréitaire  le  plus  in- 
time, y  pouvait  envoyer  aussi  l,e  gentilhomme 
le  plus  distingué  d^e  sa  suite.  11^  partirent  à  la 
fin  de  décembre ,  après  un  an  de  séjour  en  France^ 
Le  Tasse  fut  reçu  a  Rome  avec  Joie  parles  an- 
ciens amis  de.son  père,  et  rechef  ché  p^r  tous  Ie$ 
amis  des  lettres.  Pendant  ce  temps,  il  faisait  agir 
à  Ferrare  auprès  du  duc  AJphonsej  il  employait 
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à  celte  négociation  la  princesse  d*Urbin  et  sa  sœur 
Léonore,  qui  n'eurent;  pas  beaucoup  de  peine  à 
réussir.  Alphonse  était  dans  de  si  bonnes  disposi- 
tions que  le  Tasse  fut  presqu'anssîtôt  agréé  que 
proposé.  11  se  rendit  sur-le-champ  à  Ferrare.  Le  duc 
lui  témoigna  le  plus  grand  plaisir  de  le  voir,  et 
joignit  à  des  conditions  satisfaisantes^t  honora* 
blés  (i)  toutes  les  commodités  du  logement  et  de 
la  vie.  La  plus  agréable  pour  le  Tasse  fut  d*étre 
dispensé  de  tout  service,  et  de  pouvoir  par  consé* 
quent  se  livrer  tout  entier  à  la  composition  de  ce 
poème  promis  depuis  tant  d^années,  et  que  le 
monde  littéraire  attendait. 

A  peine  s'était-il  remis  au  travail ,  qu'un  triste 
événement  vînt  Ten  distraire.  La  duchesse  de 
Ferrare,  dont  on  célébrait  le  mariage  quand  il 
entra  pour  la  première  fois  dans  ce  palais,  mourut 
peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  de  i^tour.  Cette  , 
mort  plongea  dans  le  deuil  Alphonse  et  toute  sa 
famille.  Le  cœur  et  la  plume  du  Tasse  ne  furent 
pendant  quelque  temps  occupés  que  de  cet  objet. 
11  adressa  au  duc  un  discours  consolatoire,  à  la 
manière  des  philosophes  anciens  (2).  U  composai 

■—  ■■      I      ■       ■      I       I  !■  I      .       I  I     ■    !■         I  _  I  ■       I  ..  ■  9  .      1»-  ■         ■ 

(i)  Ses  honoraires  coururent  du  commencement  de  cette  anncç 
(i5^i),  qnoîque  t*on  fut  alors  âu  mois  de  mai;  ils  e'taîcnt  de 
5o  Ijy.  I  o  s.  (  monnaie  ,de  Ferrare  )  par  mois ,  ce  qui  équivalait 
<Iors  à  1 5  cfcus  d'or.  (  Serassi ,  p.  1 65 ,  note  3.  ) 

{1)  On  ic  trouve  sous  h  tilre  de  Orazione  in  morte  di  Barbara 
d'Justriaj  etc.  (  Opère,  t.  XI,  e'Jil.  de  Venise,  in^"») 
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cieux  de  la  poésie  moderne  ;  j*y  reviendrai  êAni 
un  autre  moment.  Ces  beautés  ont  été  générale- 
ment senties.  Elles  diffèrent  f oralement  de  celles 
du  grand  poëme  que  le  Tasse  n^avait  interrompu 
que  pour  le  reprendre  aussitôt.  Il  semble  presque 
inconcevable  que  Fauteur  de  la  Jérusalem  \e  soit 
aussi  d^  XAminta ,  qu*il  ait  travaillé  pour  ainsi 
dire  en  même  temps  à  Tune  et  à  Fautre,  tant  le 
genre 9  les  formes,  le  style  de  ces  deuK  ouvrages 
se  ressemblent  peu» 

Bien  éloigné  de  Fempressement  qu^on  a  au* 
jourd^hui  de  se  produire,  et  content  du  succès 
de  sa  pastorale ,  il  ne  voulait  pas  la  faire  impri* 
mer.  Quelques  traits  même  où  il  faisait  allusion 
à  la  cour  de  Ferrare,  à  des  circonslances  dé  sa 
vie ,  et  à  des  sentiments  de  son  cœur,  d^autres 
quHl  avait  lancés  contre  un  de  ses  ennemis  ca* 
chés  (i)  qu'il  n^aurs^it  pas  voulu  blesser  publia 
quement,  lui  faisaient  une  loi  de  cette  réserve* 
Mais  on  trouva  le  moyen  d'avoir  des  copies  de 
sa  pièce  ;  il  en  tomba  ui|e  entre  leis  maias  d'Aide 
le  jeune,  qui  Fimprima  pour  la  première  fois  4 
Venise  ^  huit  ans  #près  qu'elle  eut  été  repré^ 
sentée  (à).  Ce  fut  sèulerqent  alors  que  Fapplau*' 


"«Vi 


(i)  On  a  cru  presque  génëralement  qu'il  avait  de'signë  Speron 
Speroni  sou&  le  nom  de  Tenvieux  Mopsus  ;  Ménage  croit  plutôt 
que  c'est  Francesccr  Patrici ,  et  en  donne  de  fort  bonnes  raisons  ^ 
Osstryazhni  sopra-  Vuéminta ,  Vcnczia ,  1 7 36 ,  p.-rnrt . 

(a)Vinegia,  i53i,  in-8'.  .;      . 
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^Issemeat  qii^elle  avait  eu  à  FeiTare  devint  uni- 
versel en  Italie.  Les  éditions  se  multiplièrent,;  les 
imitations  furent  si  nombreuses ,  qu^on  ne  vit  plus 
de  toutes  parts  que  pastorales  dramatiques.  Mais^ 
parmi  cette  foule  dlmitateurs^  le  Guarini  dans 
îfon  Pastorfido ,  et  au  commencement  de  Pàutre' 
^ècle,  Bônarelli  dans  sa  Filli  di  Sciro ,  approchè- 
rent seuls ,  quoique  à  une  grande  distance ,  de 
leur  inimitable  modèle.  Bientôt  VAminta  fut  tra« 
duit  en  français^  en  espagnol,  ensuite  en  an* 
gtais ,  en  allemand ,  en  flamand ,  même  en  illy*- 
rien,  en  un  mot»  dans  toutes  les  langues,  et  tou- 
jours avec  le  même  succès.  On  peut  donc  dire 
que  ce  petit  ouvi^age  n'a  pas  moins  contribué  que 
don  grand  poëme  à  la  célébrité  du  Tasse,  et  que 
quand  même  Tauteur  de  VAminta  ne  Teùt  pas 
é\é  de  la  Jérusnlem  délivrée^  son  nom  n'en  serait 
pas  moins  immortel. 

La  princesse  d'Urbin ,  Lucrèce  d*Este ,  n'avait 
piu  assister  aux  représentations  de  cette  pièce  qui 
faisait  tant  de  ,bruit.  Elle  voulut  la  connaître,  et 
pria  son  frère  Alphonse  de  lui  envoyer  l'auteur  à 
Pesaro.  Ee  Tasse  fiit  charmé  de  revoir  cette  ville 
où  il  avail  passé  quelque  temps  dans  son  enfance^ 
et  plus  encore  de  se  rendre  agréable  à  une  priq- 
cessv  à'qm  il  dèfvait  en  grande  partie  sa  position  à 
la  conrde  Ferrare.  Il  se  rendit  à  Pesaro ,  et  reçut 
TiftCcueil  le  plus  flatteur  du  vieun  dut;  Guidu- 
baldOf  ancien  protecteur  de  sofci  père  t  des  princes 
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ses  Gis  9  et  surtout  de  Lucrèce  sa  belle*fill€«  II 
lut  au  milieu,  de.  cercles  composés  de  ce.  qu'il  y 
avait  de  plus  distingue  .dans  cette  coUr ,  et  sou 
Aminta  et  plusieurs  chants  de  son  Gojfredo^  qui 
excitèrent  le  plus  grand  enthousiasme.  L^été  avan- 
çait :  Lucrèce  en  alla  passer  le  reste  avec  sou 
Daari  dans  une  campagne  délicieuse  (i)  ^  le  jeune 
prince  s'y  livrait  à  deux  exercices  qu'il  aimait 
passionnémeut  ^  à  nager  dans  de  belles  pièces 
d'eau  et  à  chasser  dans  de  grandes  forêts  :  sa 
femme  qui  p'aimait  ni  la  natation,  ni  la  chasse» 
\oulut  que  le  Tasse  fut  du  voyage.  li  passa  plu* 
sieurs  mois  auprès  d^elle  dans  cette  agréable  so- 
litude^ composant  tous  les  jours  des  vers,  tantôt 
pour  ajouter  à  son  poëme,  tantôt  à  la  louange 
de  Xjucrèce,  qui  prenait  grand  plaisir  à  les  en- 
tendre. Elle  avait  bien  ses  trente-neuf  ans  ;  c*ea 
était  dix  de  plus  que  le  Tasse  ;  mais  peut-être  que 
cette  disproportion  de  l'âge  fut  une  compensation 
4e  celle  du  rang  :quoi  qu'il  en  soit,  la  bonne  prin- 
cesse et  le  jeune  poète  ne  se  quittaient  presque 
plus ,  et  des  auteurs  qui  nient  Tamour  du  Tasse 
pour  Léonorc  prétendent  qu'au  moins  jusqu'à  ce 
jour  il  parait  avoir  eu  plus  de  penchant  |>our  Lu-* 
crèce:  Serassi  le  dit  .positivement  ^2).  Entre  les 
$onnets  qu'il  cite,  et  qui  paraissent  le  prouver  ^  il 


(  I  )  A  Castél  Durante ,  1573. 
{i)FUa  M  Tassa  ^  p.  180. 
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en  est  surtout  deux,  Tun  sur  la  belle  main ,  Faulre 
sur  le  sein  de  la  princesse  (i),  qui  sout  en  effet 
d  une  galanterie  que  le  Tasse  ne  se  serait  pas  per- 
mise avec  I^èonore.  U  y  en  a  un  autre  (2) ,  Tun 
des  plus  beaux  qu'il  ait  faits,  daus  lequel  il  met 
autant  de  poésie  que  d'adresse  à  vanter  la  matu- 
rité de  l'âge  où  celle  à  qui  il  parle  élait  parvenue  ^ 
eu  lui  rappelant ,  sans  les  lui  faire  regretter,  ces 
fleurs  du  printemps qu'ellen'avait  plus;  mais  quoi 
qu'en  dise  Serassi,  c'est,  nous  le  verrons  bientôt,  à 
Léonore  et  non  à  Lucrèce  que  ce  sonnet  est  adressé» 
Ce  qui  est  certaiû ,  c'est  que  le  Tasse  fut  très  heu- 
reux dans  celle  villégiatura^  partagé  entre  la  poé- 
sie et  l'intime  société  d'une  femme  aimable.  C'est 
là  peut-être  quMl  composa  les  descriptions  les  plus 
charmantes  de  son  poème;  c'est  peut-être  dans  les 
jardins  de  Castel  Durante  qu'il  décrivit  les  jar- 
dins enchantés  d'Ârmide. 

11  revint  à  Ferrare  chargé  de  présents»  de  bi- 
joux, de  chaînes  d'or^  qu'il  avait  reçus  du  duc 
d'Urbin  et  de  ses  enfants.  11  tenait  surtout  d« 
Lucrèce  un  rubis  de  )q  plus  grande  valeur.  La 
fortune  semblait  lui  sourire;  mais  il  touchait  au 
moment  d'éprouver  ses  premières  rigueurs.  Peu 


(i)  La  man  eh'  av9oUa  in  odoraîe  spoglie^  etc.;  et:  Non 
son  si  vaghi  ifiori  onde  naturay  etc.  ;  t.  II  des  Œuvres  ^  élit,  dt 
Flor.,  in-fol.,  p.  270  et  2*79. 

(a)  NegU  anm  accrhi  tuoipurpurêa  rosa,  p.  291. 
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de  temps  après  son  retour ,  et  lorsqu'il  avait  repris 
la  composilloQ  de  son  pcërae,  le  duc  partit  avec 
une  suite  nombreuse  pour  aller  dans  les  états  de 
Yenise  au* devant  de  Henri  III ,  qêfi  passait  du 
trône  de  Pologne  à  celui  de  France.  Il  espérait 
attirer  ce  roi  jusqu'à  FeiTare  ;  il  y  réussit  et  le  re- 
çut magnifiquement.  Il  fallut  que  le  Tasse  oubliât 
gon  talent  de  poète  pour  son  métier  de  gentil- 
homme, et  qu'il  accompagnât  le  duc  à  Yenise, 
d'où  il  revint  à  Ferrare,  avec  lui,  ou  plutôt  ea 
xnéme  temps  que  lui ,  confondu  dans  le  brillant 
cortège  qui  suivait  le  souverain  de  Ferrare  et  le 
monarque  français.  L'ia^itation  de  ce  voyage  et 
le  tourbillon  de  ces  fêtes  royales ,  dans  la  saison 
des  plus  fortes  chaleurs  (i) ,  furent  suivies  d'une 
fièvre  quarte  qui  le  tint  pendant  l'automne  et  pen- 
dant tout  l'hiver  dans  un  état  continuel  de  souf- 
france et  de  langueur.  Toute  application  lui  fut 
interdite  jusqu'au  printemps.  Ce  fut  dans  sa  con- 
valescence et  dans  cett^  belle  saison  (2) ,  qu'il  ter- 
mina enfin  ce  poëmé,  fruit  de  tant  de  travaux  et 
source  de  tant  d'infortunes. 

Avant  de  le  publier,  il  voulut  le  soumettre  au 
jugement  de  ses  amis  les  plus  éclairés  et  les  plus 
intimes.  Il  en  fit  passer  une  copie  à  Scipion  de. 
Gonzague^  qui  était  alors  à  Rome ,  ea  le  priant  de 

(i)Juaieti57/|. 
(a)  Avril  1575. 


le  revoir  lui-même  avec  le  plus  gi^and  soin ,  et  dé 
le  faire  examiner  par  lotit  ce  qu'il  pourrait  réanîï* 
d'hommes  d'un  goût  sûr  et  exercé.  Scipion  suivit 
les  intentions  du  Tasse  avec  le  s^^èle  de  ramilié;  Il 
fut  secondé  par  de  savants  littérateurs  qui  mirent 
k  cet  examen  toute  leut*  application  ^t  tous  leurs 
soins  (î).  Mais  qu'en  résulta  - 1  -il  ?  Presque  toui 
furent  d'avis  différents  sur  le  su]ct  1  lé  plail ,  les 
épisodes  9  le  style.  Ce  qui  paraissait  défaut  aux 
uns  était  beauté  pour  les  autres.  Le  Tasse,  avec 
ime  patience  et  une  docilité  infatigables  9  redevàiC 
tous  les  conseils ,  les  suivait ,  ou  donnait^  dans  desl 
lettres  raisonnées,  ses  motifs  poiir  ne  les  pas  sili- 
vre.  Outre  ceux  qu'il  recevait  de  l\omé,  il  éh  de-* 
mandait  encore  à  ses  amis  de  Ferrare:  il  en  dlla 
même  demander  à  Padoue  (2)  ^  et  i^evint  avec  dé 


(i)  Les  priocipaux  furent,  1°.  Pier  An^elio  Bargeo  ou  âd 

Barga,  ëlégnnt  poète  latin,  auteur  d'un  bon  poème  sur  la  cbassé 

(  Cyjie^eticon ,  lib.  VI  ) ,  et  d'un  autre  pocmc  sur  le  même  sujet 

^e  celui  du  TasSe,  intitule  Sérias,  qu'il  avait  comniiencë  (ytltsieurs^ 

années  auparavant)  et  que  la  Jérusàlefn  délivrée  aurait  dû  lui  oter 

le  contre  d'acheVer  ;  ^^,F*laminio  Je*  jS^obiti,  théologien  y  ph'i 

losopbë^  grand  helléniste  H  savant  littérateur;  5^*.  Siltf'o  Anto-^ 

mano,  professeur  d'éloquen<y  dans  le  collège  romain,  etLpn  écri-* 

raia  en  vers  et  en  prose;  et  enfin  Sperofie  Speroniy  trop  connu 

pour  qu'il  soit  besoin  de  rien  ajouter  à  son  nom.  Voy^z  les  tetteré 

postiche  dùTaSsô,  Opéfé,  t.  V,  édit.  de  Flofcnce,  in-fot. 

(a)  II  y  eiit  pour  hâte  et  pour  conseil  Clo,  Fincetùa  PihàUi  ^ 
TÏchtc  et  savant  possesseur  d'une  belle  bibliothèque  ;  il  oon^ullë 
Y,  i3 
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nouveaux  sujets  d^incertitudes ,  de  corrections  et 
de  travaux. 

Le  mouvement  que  cette  sorte  d^occupalion 
donne  à  Tesprit  est  tout  différent  de  celui  qu'il 
éprouve  dans  le  feu  de  la  composition.  En  compo* 
$ant ,  la  préoccupation  est  profonde ,  constante  « 
et  s^exerce  long- temps  sur  le  même  objet:  en  cor- 
rigeant, elle  se  porte  rapidement  sur  de  petits 
détails,  sur  des  objets  indépendants  les  uns  des 
autres  qui  ébranlent  presque  à  la  fois  Timagi- 
ipatioQ,  et  appellent  souvent  Tattention  en  seus 
contraire.  Il  résulte  jlu  premier  travail  un  état 
contemplatif,  et  pour  ainsi  dire  extatique  ^  dans 
Jequel  tout   entier   aux  objets  qu^il  inventç  et 
aux  sentiments  qu'il  exprime ,  le  poète  est  étran- 
ger et  presque  inaccessible  à  tout  ce  c[ui  est  exté- 
rieur ;  il  résulte  du  second  une  espèce  d'émotion 
fébrile ,  qui  ouvre  facilement  Tesprit  à  ce  que  ron 
voit  ou  entend ,  même  à  ce  que  l'on  croît  voir  on 
entendre ,  à  toutes  les  impressions  fâcheuses ,  aux 
inquiétudes,  aux  soupçons  ;  surtout  lorsqu^on  se 
trouve  comme  assailli  par  des  conseils  contradic- 
toires ,  forcé  de  choisir  à  la  hâte ,  et  d^autaot  pltis 
incertain  dans  son  choix  quie  Ton  est  plus  modeste* 
et  qu'on  abonde  moins  dand  son  sens.  C^est  préci- 
sément la  position  où  se  trouva  le  Tasse.  Il  avait  à 

'     ■  ■  ■'  '  ■         I     ■  »  I  ■■       I»     ■    ■■      Ml         Mil       ■ ■ 

aussi  Piccolominiy  qui  avait  cit  sob  maître  ^  Ihmmêf  Fdmifo, 
CeliçMagnûp  etc. 
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\à  coar  des  ennemis;  il  le  savait  depuis  long-temps  » 
€k  De  commença  quW  ce  moment  à  les  craindre» 
Quelques-unes  des  lettres  qu^il  écrivait  à  Rome  et 
des  ré)x>nses  qu*il  en  recevait^  éprouvèrent  des 
retards;  elles  avaient  toutes  pour  objet  les  con  ec*' 
tions  4^  son  poëme  ;  il  imagina  que  ses^  ennemis 
les  interceptaient  pour  découvrir  les  objections 
qui  lui  étaient  faites  et  en  profiter  contre  lui, 
quand  il  aurait  publié  son  ouvrage.  Il  eut  une 
maladie  courte^  mais  dangereuse,  une  fièvre  ar^ 
dente  avec  des  étourdissements  et  des  vertiges;  il 
fut  guéri  dans  peu  de  jours  (i) ,  et  se  remit  au  tra* 
vail  avec  la  même  ardeiir» 

lies  traitements  qu^il  recevait  de  la  part  du  duc 
devaient  lui  tranquilliser  Tesprit»  Alphonse  redoU'* 
blait  d^attentions  et  d^égards  »  voulait  sans  cesse 
renteudre  réciter  se$  verst  et  le  conduisait  av6û 
lui  dans  les  voyages  de  plaisir  quMl  faisait  à  Bel^ 
riguardo^  lieu  de  délices,  où  il  se  retirait  souvent 
pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Lucrèce  d^Est'e  >  de* 
venue  duchesse  d^Urbin  par  la  mort  de  son  bead- 
père  9  se  sépara  de  son  mari ,  trop  jeune  pour  e)ié^ 
k  qui  elle  n^avait  point  donné  >  et  ne  pouvait  plus 
donner  dVnfants,  et  vint  à  Ferrare,  avec  un  trai- 
tement ou  une  pension  convenable»  retrouver  son 
frère  Alphonse»  dont  elle  était  teadrem^nt  aimé^ 
Son  arrivée  ajoutait  encore  aux  agrément»  dont 


(OJaiU€ti575. 
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le  Tasse  jouissait  dans  cette  cour  et  aux  moyens 
4e  s^  m£^intenir  eu  crédit.  La  duchesse  ne  pou- 
yait  plus  se  passer  de  lui  ;  elle  eut  une  indis- 
position ,  pendant  laquelle  il  eut  seul  accès  auprès 
d^elle,  et  il  Teut  à  toute  heure  et  tous  le^  jours. 
Alphonse  était  obligé  de  faire  sans  lui  ses  voyages 
de  Belriguardo.  Lucrèce  prenait  les  eaiîx  et  avait 
besoin  de  distractions  ;  elle  gardait  le  Tasse:  il  lui 
lisait  son  poëme  et  passait  c^haque  jour  avec  elle 
plusieurs  heures  secrètement  (i).  Cependant  son 
esprit  frappé  se  tournait  toujours  vers  Rome.  Il 
voulait  qu^on, y  recommençât  en  entier  Texamea 
de  son  poème:  il  voulut  enfin  y  aller  lui-même ^ 
et  malgré  ce  que  fit  encore  la  duchesse  pour  le 
détourner  de  ce  voyage  «  malgré  le  conseil  qu^elIe 
lui  donna  de  ne  quitter  Ferrare  que  pour  rac- 
compagner à  Pesaro  (2) ,  il  njeut  de  repos  qup  lors- 
qu'il eut  obtenu  du  duc  Alphonse  la  permission 
de  partir  pour  Rome. 

.  11  y  fut  reçu  par  son  cher  Scipion  de  Gon« 
zague(3),  qui  avait  beaucoup  contribué  à  lui 
inspirer  le  désir  de  ce  voyage.  Scipion  le  présenta 


«^ 


(i)  Cest  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  à  Scipion 
dc.GoDzaguetX^g^oZe  il  nûo  libro  e  sono  ogni  giorno  con  îei 
moite  ore  in  ségretis.  (  Lettere  poetiche  XXIH ,  Opère  ^  t  V  ^ 
^it.  de  Florence  ^  iinfol.  )      .     * 

{^)  Ibidem. 

(5)  Novembre  1875* 
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ans$itut  au  cardinal  Ferdinand  de  Médîcis ,  fï^ère 
du  grand-duc  de  Toscane,  et  qui  lui  succéda  peu 
de  temps  après.  Ferdinand,  instruit  des  sujets  de 
mécontentement  que  le  Tasse  commençait  à  avoir 
à  Ferrare,  lui  fit  entendre  que  si  jamais  il  quittait 
la  maison  d^Este,  il  le  recevrait  avec  le  plus  grand 
plaisir  dans  la  sienne,  on  le  ferait  aisément  entrer 
chez  le  grand -duc,  son  frère.  Le  Tasse  avait  déjà 
eu  la  pensée  de  se  retirer  du  service  du  duc  AU 
phonse  et  de  se  fixer  à  Rome,  soit,  s*il  le  pouvait, 
dans  une  entière  indépendance,  soit  en  entrant 
daos  quelque  maison  puissante  où  il  ne  fût  pas 
aussi  exposé  à  la  malveillance  et  aux  intrigues 
qu'il  rétait  à  Ferrare }  mais  il  ne  voulait  prendre 
ce  parti  qu'après  s'être  acquitté  dé  ce  qu'il  devait 
à  la  maison  d'Esté  par  la  publication  du  monu- 
ment qu'il  élevait  à  sa  gloire,  et  il  ne  donna  pour* 
lors  aucune  suite  à  ces  offres  du  cardinal  de  Mé" 
dicis.  11  fut  aussi  introduit  chez  les  deux  cardinaux 
et  chez  le  général  de  l'Église  Boncompagno ,  ner- 
veux du  pape  Grégoire  XllI ,  et  reçut  d'eux  le 
meilleur  accueil.  Mais  après  un  mois  de  séjour  à 
Rome  auprès  de  son  ami ,  après  avoir  conféré  tous 
les  jours  avec  lui  et  l'espèce  de  conseil  que  Sci|>iou 
avait  établi  pour  Texamen  définitif  de  son  poème, 
il  ne  songea  plus  qu'à  retourner  à  Ferrare. 

Tout  en  s'occupant  des  amours  d'Hermînîe  et 
deTancrède,  d'Armide  et  de  Renaud,  il  rfavait 
pas  oublié  que  le  jubilé,  alors  ouvert  à  Rome» 
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lélait  un  des  motifs  dont  i)  s*éiftit  servi  pour  obt^ 
»îr  du  doc  Alphonse  un  dongé.  Il  avait  serupu* 
leusenient  rempli  tous  les  devoirs  de  piélé  pres- 
crits pour  en  gagner  tes  indulgences,  a  Pendanrt 
Je  }om%  dit  tïsSwen\€n\  Serassi^il  visitait  avec  la 
|>lus  grande  dévotion  les  églises  ;  !e  soir  il  aHait 
che»  le  Sperone  ou  cfaez  d^autres  amî&(i),  les 
iéansulter  sur  quelques  particularités  de  son 
yoeme  (*)•»  Le  Tasse  avait  reçu  ehe«  les  jésuites 
de  Naples  une  éducation  très  religieuse.  Les  pas- 
sions de  sa  jeunesse  n'avaient  rien  diminué  de  sa 
|)iété«  Elle  reçut,  à  ce  qu'il  paratt  ^  dans  cette  cir- 
eonstance  un  nouveau  degré  de  ferveur:  nous  ne 
tarderons  pas  à  en  reconnakre  les  effets.  Il  n^j  a 
rten  à  dissimuler  dans  les  affections  d'une  anie  si 
élevée  et  si  pure  ;  et  nous  verrons  bientôt  ce  grand 
liofiime  dans  un  état  dont  i!  e'St  important  d'ob- 
server et  de  bien  assigner  toutes  les  causes. 

Le  Tasse  revint  à  Ferra  re  par  Sienne  et  Flo^ 
rence:  il  devait  cet  hommage  à  ces  deux  villes  si 
«élèhres  dans  rijistoire  des  lettres  et  des  arts ,  sop* 
tout  à  la  dernière.  Il  forma  dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre de  nouvelles  liaisons  d^imitié ,  Cft  se  fit  ira 
grand  nombre  d^admiraleurs ,  parmi  les  gens  de 
)etti^$q[uiy  florissaieiit ,  par  les  lecttiies  qu'il  fit 
de  plusieurs  chants  de  son  poème.  Quelque  temps 


(  I  )  flaminw  àe^  Nohili ,  Vuingelio  ^  Vjhttoniano ,  etc, 
(%)  FiUL  del  Tmssoij^  p.  3i«. 
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après  son  retour  (  i  )  *  la  jerme  el  belle  Léonore 
SanvitaK^  nouvelle  épouse  du  comleàtScanêia'- 
no  (2) ,  YÎnt  à  Ferrare  avec  la  comtesse  de  Sala, 
sa  belle-mère  (3).  Ces  deux  dames  étaient  aussi 
célèbres  par  les  qualités  de  Tesprit  et  Tamour  de 
la  poésie  et  des  lettres  que  par  leur  beauté.  Ellca 
soutinrent  dans  cette  cour  la  réputation  qui  les  j 
avait  précédées.  Elles  parurent  avec  un  grand 
éclat  dans  les  bals  et  les  fêtes  de  Thiver.  Le  Tasse 
s'ouvrit  un  accès  auprès  d'elles  par  les  vers  qu'il 
leur  adressa.  Bientôt  il  devint  un  des  courtisans 
les  plus  assidus  de  la  comtesse  de  Scandiano^  et 
c'est  la  seconde  des  trois  Léonores  dont  on  pré- 
tend qu'il  fut  amoureux  (4). 

11  ne  passait  cependant  pas  un  jour  sans  s'oe^ 
cuper  de  son  poème.  11  se  préparait  à  l'aller  faire 
imprimer  à  Venise,  quand  la  peste  se  déclara 


(1)  Janvier  1576. 

(a)  De  Giulio  Tiene  conte  di  Scandiano. 

(3)  Barbara  Sanseperîna. 

(4)  La  troisième  n'exista  jamais ,  selon  SeHLSsi,  que  dâtis  Pîma- 
ginatîo&  du  Manso.  II  est  fiiux  y  dit^l ,  qu'une  des  sm^anies  de  b 
princesse Leottore,  q&e  le  TaÂ  loiw  qttflquBfois  dans  ms  vers, 
«'appelât  elle*m4m«  Lëonore;  citait  Lamre  iqu'elle  se  nommaît  )  et 
Tautre  suivante ,  pour  qui  il  fit  dans  la  suite  la  charmante  canzone, 
0  con  le  grazie  eletta  e  con  gli  amori ,  e'tait  ^  selon  le  même 
Serassi  y  attachée  à  la  comtesse  de  Scandiano ,  et  non  h  la  prin- 
cosse,  et  son  nom  n'était  pas  Lçonore^  mais  Ùlimpia.  (  Fita  del 
TassOf  p*  1 1 7)  note  5. ) 
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dan«  cette  ville  /et  le  força  epcore  de  différer.  M 
veùeyah  par  son  ami  Scipioa  de  Gonzague  les 
^prpppsitioas  les  plus  avantageuses  et  les  plus  pres- 
santes de  la  maison  de  Médicis.  11  était  i^ombattu 
4'un  côté  par  son  attachement  pour  le  duc  Al^ 
phonsct  pour  ses  soeurs,  peut-êlre  pour  la  jeuDç 
i)pmtesse  ^c  Scandiano ,  de  l'autre  par  le  désir 
.4Vne  vie  plus  indépendante  et  plus  tranquille 
qu'on  lui  faisait  espérer  en  Toscane,  Dans  ces  en- 
trefaites Jean  Baptiste  Pigna^  historiographe  de 
la  maison  d'Esté,  vint  k  mourir.  Le  Tasse ,  au  mi- 
lieu de  ses  continuelles  alternatives,  demanda 
cette  place  et  Fobtint  (i)  ;  il  se  trouva  donc  plus 
f3troitement  enchaîné  que  jamais,»  et  ne  farda  pa^ 
.^  s'epi  repentir, 

.  Snes  ennemis  redoublaient  d'activité  à  mesiu^e 
qy -il  croissait  en  réputation  et  qu'il sepiblait  croî- 
tre en  faveur.  11  les  avait  soupçonnés  d'intercepter 
ses  lettres^  il  eut  bientôt  la  preuve  d'un  trait  non 
moins  vil  et  non  moins  perfide.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  à  Modène,  il  avait  laissé  à  l'un  des  officiers 
du  dup  qpi  feignait  d'être  de  ses  amis,  la  clef  de 
fotites  les  pièces  de  son  appartement,  à  l'e^çcep- 
lion  de  la  chambre  où  il  tenait  ses  livres  et  ses  pa- 
piers les  plus  secrets;  il  reconnut  à  son  retour 


(i)  i56j.  On  voit  par  quelques-unes  de  ses  lettres  qu'il  aurait 
voulu  être  refuse' ,  et  prendre  de-là  un  prétexte  pour  quitter  le  duc 
de  Ferrare  et  passier  au  service  de  la  maison  de  Médicis. 
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(^u*OQ  avait  aussi  ouvert  celte  chambre,  fouillé  et 
examiné  tous  sçs  papiers  (i)«  Ce  trait  et  d'autres 
semblables,  indices  affligeants  d'une  intrigue  our- 
die contre  lui  par  quelques  ennemis  secrets  (z) , 
lui  inspiraient  une  tristesse  qu'il  s'efforçait  en  vaia 
de  dissimuler*  Pour  l'en  distraire,  la  princesse 
Léonore  l'emmena  avec  elle  dans  une  belle  mai- 
son  de  campagne  (3) ,  sur  les  bords  du  Pô,  à  dix- 
huit  milles  de  Ferrare.  Le  voyage  ne  fut  que  de 
onze  jours  ;  mais  ces  jours  de  bonheur  et  de  calme 
dissipèrent  en  efTet  sa  mélancolie ,  et  il  reprit  avec 
ardeur  à  son  retour  quelques  corrections  qui  lui 
restaient  encore  à  faire;  il  en  fit  surtout  de  très 
importantes  au  charmant  épisode  d'Herminie, 
qui  reçut  alprs  ce  he^ut  degré  de  perfection  qu'on 
y  admire. 

En  quittant  une  Léonore ,  il  recommença  ses 
assiduités  auprès  de  l'autre.  La  comtesse  de  Scan^ 
iUanOj  que  l'on  dit  avoir  été  aussi  sage  que  belle, 
ne  put  cependant  être  insensible  aux  tendres  soins 
et  aux  beaux  vers  que  lui  consacrait  le  Tasse.  Elle 
lui  accorda  des  préférences  qui  irritèrent  de  plus 
en  plus  l'envie.  L'un  de  ces  envieux,  d'abord  se- 
crets et  qui  pe  pouvaient  plus  se  contraindre, 
(était  le  célèbre  Baitiste  GuurinL  II  avait  été  l'un 


(i)  Lettre  du  Tasse,  citée  par  Serassi^  p.  oSq, 
(•2)  Voyez  Serassi ,  loc.  cit, 
(5)  ConsandoU^ 
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des  plas  intimes  amisdn  Tasse  ;  maïs  à  la  liyalhë 
poétique ,  dans  laquelle ,  malgré  son  talent ,  it 
n^étaît  pas  heureux,  se  joignit  encore  la. rivalité 
d^amour,  où  il  ne  le  fiit  guère  dava-nlage.  11  ïî€ 
put  supporter  la  faveur  où  était  le  Tasse,  non  sèw- 
ïement  auprès  des  deuK  princesses  y  mais  auprès 
de  celte  belle  étrangère.  Des  sonnets  pquants  fvt- 
rent  lancés  de  part  et  d'autre.  Si  cette  Jalousie  fixt 
cause,  comme  elle  le  fùtréellement ,  queîe  tJua^ 
fini  composa  quelque  temps  après  son  Pastor 
Jidoy  c*est  toujours  un  bon  effet  d*une  raéchanM 
cause  ;  et  ce  n*est  pas  la  seule  fois  qu'il  en  est  ar* 
rivé  ainsi  dans  la  carrière  des  arts. 

C'est  vei-s  le  même  temps  que  le  Tasse  eut 
cette  aventure  qui  a  fait  tant  d^honneur  à  son 
courage.  Le  Manso  et  Serassi  la  racontent  avec 
quelques  différences  qu'il  est  bon  de  remarquer. 
Le  premier  dit  que  le  Tasse  avait  confié  tous  ses 
secrets ,  même  celui  de  ses  amours ,  à  un  homme 
qu'il  croyait  son  ami;  que  ce  faux  ami  eut  vitk 
pur,  ou  rindiscrétion ,  ou  la  malignité  de  redire 
nue  des  particularités  les  plus  secrètes,  et  que  lé 
Tasse  l'ayant  appris,  courut  à  lui  dans  une  des  * 
salles  du  palais  ducal  et  lui  donna  uû  so^fllet. 
N'osant  tirer  l'épée  dans  ce  lieu  même,  l'offensé 
sortit  et  envoya  au  Tasse  un  défi  qu'il  accepta.  11 
se  rendit  sur-le-cbamp  au  lieu  iodiqué,  et  le  duel 
était  commencé  quand  trots  frères  de  son  ennemi 
fondirent  sur  lui  tous  à  la  fois. 
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Serassi  traite  ce  récit  de  romanesque;  selon 
lui ,  le  Taf^e  avait  des  preuves  d'une  trahison  qu'un 
homme  qui  se  disait  son  ami  lui  avallfaite  sur  une 
Buitière  très  délicate  (cela  ne  dit  point  du  tout 
que  ce  ne  £utpas  en  matière  d'amour).  Il  le  ren- 
cî>ntra  dans  la  cow*  du  palais,  et  voulut  s'eiipli- 
quer  avec  lai.  Le  faux  ami,  au  lieu  de  s'excuser» 
répondit  av«e  impertinence,  et  alla  même  jusqu'à 
donner  un  démenti.  Le  Tasse  qui  connaissait  ti^s 
bien  les 'lois, de  la  chevalerie,  répliqua  au  dé- 
menti ])ar  un  soufttet  au  travers  du  visage.  Le 
souffleté,  Uche  comme  le  sont  presque  toujours 
les  insolents,  se  retiia  sans  dire  un  mot^  mais 
quelques  jours  aptes  étant  accompagné  de  ses 
deux  frères,  il  vit  le  Tasse  passer  sur  la  place 
publique.  Ils  s'élancèrent  tous  à  la  fois  et  cou- 
rurent pour  le  frapper  pai*  derrière.  Le  Tasse  pos« 
«édait  la  science  des  armes  comme  la  bravoure 
d un  cbevtilier  :  il  se  détourne,  tire  son  é|)ée  et 
met  en  fuite  ses  trois  assassins^  Ils  s'enibireot 
même  de  Ferrare,  et  se  réfugièrent  l'un  à  Flo- 
rence, le  s  autres  en  difféi*ents  lieux. 

li n'est  ^  as  vrai,  comme  le  veut  le  Manso,  que 
deux  d'vfutre  eux  furent  blessés  ;  ils  n'en  donnèrent 
pas  le  temps  au  Tasse.  Il  ne  Test  pas  non  plus 
(jue  le  duc  le  fit  alors  arrêter,  sons  prétexte  de 
le  mettre  à  l'abri  d*un  nouvel  al  tentai  contre  sa 
vie,  et  que  ce  fui  cette  injuste  arre:itation  qui 
excila  dans  l'esprit  du  poète  le  désordre  qui  s'y 


304      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

manifesta  peu  de  temps  après.  Les  torts  â^Al- 
phonse  avec  le  Tasse  ne  furent  que  trop  réels» 
mais  il  ne  faut  ni  les  accroître ,  ui  en  anticiper  ïé- 
poque.  Il  faut  même  ajouter  que  le  redoublement 
d'attentions  et  d'égards  du  prince  pour  le  Tasse  en 
celte  circonstance  est  prouvé  par  les  lettres  da 
Tasse  lui  même  (i) ,  et  que  par  une  conséquence 
nécessaire  9  si  Tindiscrétion  du  faux  ami  était  en 
effet  relative  à  des  intérêts  d^àmour,  elle  n'avait 
du  moins  compromis  ni  Liéonore  ^œur^da  duc, 
ui  personne  de  sa  famille. 

Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit  à  Ferrare, 
beaucoup  d'honneur  au  Tasse ,  et  il  n'y  a  aucune 
.raison  de  ne  pas  croire  que  les  bons  Ferrarois ,  qni 
jmaginaient  sans  doute  qu'un  gentilhomme  qui 
•lit  y  écrit  et  fait  des  vers  n'est  pasaussi  brave  qu'un 
gentilhomme  ignorant  qui  ne  sait  écHre ,  ni  ea 
vers,  ni  en  prose,  aient  fait  sur  cette  aventure 
deux  mauvais  vei*s  en  l'honneur  du  Tasse  et  les 
aient  chantés  par  la  ville  : 

Colla  penna  e  colla  spada 
Nessun  val  quanto  Torquato, 

Avec  la  plume  et  i'épcc , 
Le  Tasse  n'a  point  d'égal. 

Assurément  cela  n'est  pas  bon,  mais  bien  d'au- 
tres vaudevilles  ne  valent  pas  mieux,  et  celui  ci 

(i)  On  en  trouve  surtout  une,  t.  V  des  OEuvres,  édit.  de  Flo-r 
rçûcc  j  in-fol.  y  p.  a5S. 


f 
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est  une  preuve  de  plus  ci*uu  fait  qu^il  est  bon  de 
coQsfaler* 

Le  Tasse  ne  partit  pas  très  ému  de  cette  affaire  r 
il  oe  demanda  au  duc  que  les  satisfactions  qui 
lui  étaient  dues  >  et  ne  parla  de  son  assassin  d^n» 
fies  lettres  que  comme  d*un  lâche  et  d'un  in« 
f&nie(i).  Un  autre  objet  Taffecta  beaucoup  da- 
vantage. Il  reçut  des  avis  certains  que  Ton  im- 
primait son  poëme  dans  une  ville  d'Italie.  On  ne 
peut iniaginei*  les  craintes  et  l'égarement  qui  s'em- 
parèrent de  son  esprit  à  cette  nouvelle.  Non  sen- 
lement  son  poëme  n'était  pas  encore  au  point  de 
perfection  qu'il  eut  désiré^  mais  il  se  voyait  par-là 
meuacë  de  perdre  tous  les  avantages  qu'il  s'était 
raisonnablement  promis  de  cette  publication  si 
long-temps  attendue  :  il  voyait  s'évanouir  tout 
l'espoir  de  son  indépendance.  Il  implora  la  seule 
puissance  qui  put  le  sauver  d'un  tel  malheur  ^  et 
le  duc  écrivit  avec  beaucoup  d'intérêt  au  duc  de 
Parme  ^  à  plusieurs  autres  princes ,  à  la  républi*- 
que  de  Gènes,  et  même  au  pape  (2),  pour  les  prier 
de  défendre  et  d'empêcher ,  dans  l'étendue  de 
leurs  états  »  l'impression  furtive  delsL  JérusaleM 
délivrëCé 

La  mélancolie  du  Tasse  let  Tincertitude  de  son 

(1)  Voyez  sa  lettre  du  10  octobre ,  citée  d'après  un  nuinuscrît^ 
^TSerassiy  p.  a36.  "  > 

(a)De'cembre  i57§« 
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esprit  aQgmentèreni  coosidérablemem  t  d*ànire9 
sujets  d'inquiétudes  s'y  mélèreDt  eodore.  Utt 
•voyage  qu'il  fit  à  Modène  (i)  chel  le  comte  Per- 
rante  Tassant ,  l'un  de  ses  meilleurs  amis ,  qui 
employa  tout  ce  qu'il  put  imaginer d'amu^menls 
pour  le  distraire  de  ses  chagrins,  n'y  apporta  que 
peu  d'adoucissements.  Une  lettre  venue  de  Rome 
lui  lit  craindre  le  refroidissement  de  son  autre 
excellent  ami ,  Scipion  de  Gonzague.  En  ce  mo» 
ment  où  ses  ennemis  Pacccnsaient  de  leçuloir 
éclipser  la  gloire  de  1* Arioste  »  Ora%io  Ariosto , 
neveu  de  ce  poète ,  écrivit  en  faveur  du  Tasse  des 
stances  qui  lui  parurent  à  lui-même  passer  lei 
bornes  de  la  louange,  et  il  craignit  que  ce  ne  fût 
nn  piège  tendu  à  son  amourpropre  pour  le  perdre 
plus  sûrement  (2).  On  corrompit  ses  domestiques» 
ou  l'on  sut  lui  persuader  qu^ils  étaient  corrompus* 
Enfin ,  il  vint  à  s'imaginer  que  ses  persécuteur! 
non  seulement  l'avaient  accusé  d'infidélité  auprès 
de  son  prince,  mais  avaient  même  dénoncé  sa 
croyance  au  tribunal  du  Saint^OflSee. 

Ici  je  doi»  traduire  littéralement  «S^/id^xî ,  rhis- 
lorien  de  sa  vie  ;  je  ne  dois  altérer  aucun  des  traits 
qu'il  a  tracés  avec  une  simplicité  qui  garantit  sa 


(i)  Janvier  1577. 
(a)  J'aurai  bientàt  oocasioa  de  parler  de  la  lettre  aussi  mcxleste 
qu'elo(pieDte  qu'il  écrivit  à  ce  jeune  homme  ;  qui  l'avait  loué  dl 


très  bonne  foL 
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bonne  foi.  «  Yéritablement»  dit-il  (i) ,  le  Tasse  t 
comme  il  Ta  lai-méme  aroué  depuis,  habitué  à  mé* 
diter  avec  toute  la  finesse  de  son  esprit  sur  les  sys« 
ternes  des  anciens  philosophes ,  crut  avoir  éprouvé 
quelque  doute  sur  le  mystère  de  Tincarnatioa  du 
fils  de  Dieu  ;  il  lui  semblait  encore  que  dans  ces 
sortes  de  méditations  9  il  avait  été  incertain  de  sa* 
voir  si  Dieu  avait  tiré  le  monde  du  néant ^  ou  si  le 
monde  dépendait  seulement- de  lui  de  toute  éter- 
nité  f  et  enfin  s*il  avait  doué  oa  non  Thommed^une 
ai»e  immortelle.  Il  ne  s'était ,  il  esivrai,  jamais  as* 
sez  livréà  ces  doutes»  poury  donner  tout-à-fait  son 
consentement;  cependant  la  crainte  d'avoir  failli 
Tavait  mis  »  dès  Tongine  »  dans  une  telle  agitation 
qu'il  était  allé  à  Bologne  (2)  se  présenter  à  Tin* 
quisiteur.  IL  en  était  revenu  très  satisfait^et  muni 
de  plusieurs  instructions  pour  s'affiermir  de  plus 
en  plus  dans  sa  croyance.  Maintenant  que  sa  tét^ 
était  ainsi  agitée ,  il  craignit  d'avoir  laissé  échapr 
per  des  paroles  qui  pussent  inspirer  quelques 
doutes  sur  sa  foi  ;  et  cela  en  paillant  à  des  per<- 
sonnes  qui  lui  avaient  depuis  peu  donné  des  preu* 
Tes  d'inimitié.  Il  ne  douta  point  qu'elles  n'en  fis- 
sent un  chef  d'accusation  contre  lui  pour  achever 
sa  perte.  Il  joignit  encore  à  toutes  ces  terreurs,  la 
crainte  d'être  empoisonné  ou  assassinée  Son  ima- 


(i)P.«45. 

(a)  En  1575. 
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ginatlon  s^ëchauffa  au  point  qu'il  n'avait  plus  dcf 
repos,  qu'il  ne  parlait  plus  d'autre  chose,  qu'il 
n'y  avait  plus  moyen  de  le  persuader  ni  de 
l'apaiser.  Le  dlic»  madame  Léonore,  et  particaliè' 
rement  ta  duchesse  d'Urbin  ,  firent  tout  leur 
possible  pour  le  rassurer ,  pour  lui  ôter  de  l'ima- 
gination ces  vaines  craintes  ;  ils  n'y  purent  par-" 
venir.  » 

Un  soir  (i),  dans  les appartcfments  delà  du- 
chesse d'Urbin ,  il  lira  son  couteau  poUr  en  frap- 
per un  de  ses  domesitiquës ,  siir  lequel  il  avait 
conçu  des  soupçons  ;  le  duc  donna  aussitôt  ordre 
de  l'arrêter  et  de  le  renfermer  dans  de  petites 
chambres  qui  bordaient  la  cour  du  palais ^  C'ëtair^ 
dit-on,  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs >  et 
pour  l'edgager  à  se  laisser  soigner ,  plutôt  que 
pour  le  punii\  Cela  peut  être;  mais  il  y  avait  sûre- 
ment des  moyens  plus  doux  d'obtenir  lés  menées 
effets*  Cette  détention  acheva  de  consterner  le 
malhem^ux  Tasse.  11  écrivit ,  potir  en  sortir,  les 
lettres  les  plu^  suppliantes  :  enfin  le  duc  se  laissa 
fléchir  et  le  fit  recotiduire  dans  son  appartements 
11  exigea  seulement  qu'il  se  fît  trditer  parles  mé- 
decins les  plus  habiles.  Le  traitement  parut  réas* 
sir  j  le  duc ,  pour  lui  faire  oublier  sans  ddute  sa 
première  rigueur,  le  conduisit  avec  lui  à  Belri* 
guardo  dans  un  voyage  de  plaisir  ^  et  n'oublia 

(i)  Le  i7.jum  1577/ 
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Hen  pour  le  consoler  ^  le  distraire. et  le  réjouir. 
Mais  il  connaissait  si  bien  quelle  était  la  blessure 
h  plus  dangereuse  de  cet  esprit  malade  ^  qu'il 
voulut ,  dit  positivement  Setassl^  «  que  le  Tasse» 
snraat  de  partir  pour  Belriguardo  «  se  présentât  au 
Saint-Office  à  Ferrare^  et  y  fut  atlentivemeut  exa- 
nÛDé  sur  les  points  qui  pouvaient  lui  causer  de 
riaquiétude.  Le  père  inquisiteur  qui  s'aperçut 
aisément  que  tous  ces.  doutes  n'étaient  que  Teifet 
d\më  imagination  ^exaltée,  le  traita  avec  douceur» 
lui  certifia  j  le  plus  affirmativement  du  mon^e, 
qu'il  était  très  bqa  catholique ,  et  le  déclara  libre 
et  absous  de  toute  accusation  quelcpnque.  Û'ua 
autre  côté,  le  duc  lui  donna  les  plus  fermes  assu« 
rances  qu'il  n*avait  aucun  sujet  d'être  mécontent 
de  lui,  aucun  soupçon  de  sa  fidélité;  et. que 
l'il  avait  fai4  quelques  fautes  contre  son  ser« 
vice,  il  les  lui  pardonnait  de  tout  son  cœur. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  assurances,  et 
au  milieu  même  des  amusements  de  Belriguardo^ 
le  Tasse  se  mita  argumenter,  et  à  sophistiquer 
de  la  manière  la  plus  étrange  sur  la  décision  de 
l'inquisiteur,  soutenant  qu'elle  ne  devs^it  point 
être  valide ,  que  par  conséquent  il  n'était  pas  bien 
absous,  parce  qti*on  n'avait  point  observé  les 
formes  ordinaires  et' prescrites.  11  imagina  aussi 
que  le  duc  Alphonse  était  plus  prévenu  contre  lui 
q  if  "il  ne  voulait  le  paraître;  et  sur  ces  fantaisies  » 
nais  principalement  sur  la  première,  il  allait  rai- 
y.  «4 
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soûnant  de  façoo  que  c^étail  utie  pitié  de  Tentenr 
dre.  Le  duc  se  détermina  donc  à  lé  renvoyer  à 
Ferrare»  et  le  Tasse  ayant  montré  le  désir  d*étre. 
conduit  chez  les  moines  de  St.-François,  Alphonse 
Ty  fit  transporter  et  le  fit  recommander  par  un  de 
ses  secrétaires  aux  attentions  et  aux  bons  traite- 
ments de  ces  religieux.  Son  premier  soin^  en  ai^i- 
vaut  dans  leur  maision,fut  de  rédîgei;  une  suppli- 
que pour  les  cardinaux  composant  le  tribunal  su*: 
préme  de  Tinquisition  à  Rome,  dans  laquelle  il 
exposait  ses  craintes  sur  Tinyalidité  de  la  décision 
de  Ferrare^  et  demandait  la  permission  de  se  ren- 
dre à  Rome  pour  mettre  enfin  en  sûreté  son  bon- 
neur  et  son  repos.  11  écrivit  dans  le  même  sens  à 
Scipion  de  Gonzague.  Malgré  tous  les  soins  qu^ii 
prit  pour  faire  parvenir  ces  lettres»  elles  furent 
interceptées»  et  celte  fois  c'est  .un  service  qu'an 
lui  rendit» 

Cependant  il  commença  de  se  laisser  tmiter» 
mais  à  contre  cœur»  imaginant  d*un  oôlé  qu'il 
n'en  avait  pas  grapd  besoin  »  craignant  de  Fautre 
qu'on  ne  mêlât  du  poison  dans  ses  remèdes.  L'ob> 
jet  principal  de  ses  inquiétudes  était  toujours  la 
€rainte  dé  n'être  pas  définitivement  acquitté  par 
rinquisitibn;  la  décision  de  Férrare  lui  paraissait 
insuffisante^ôn  la  lui  avait  donnée»  croyait-il»  de 
cette  manière  pour  qu'il  ne  pût  jamais  connaître 
ses  accusateurs.  11  tie. cessait  d'écrire  au  duc  Al- 
pbonae»  sun  cet  6bf6t,  où  de  lui  mfiojec  des  mes- 
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sages,  qui  lui  devinrent  importuns.  11  reconnais* 
sait  dans  une  de  ses  lettrée  quM  avait  soupçonné 
le  prince ,  qu^il  avait  parlé  hautement  de  ses  soup-* 
çons,  et  que  c^était  une  folie  qui  exigeait  un  trai- 
tement; mais  sur  tout  le  reste  ^  il  attestait  les  en- 
trailles de  J.-C.  qil!il  était  moins  fou  que  S.  A. 
n*était  trompée.  Le  duc ,  offensé  de  ces  expres- 
sions, et  de  quelques  autres  qu'il  trouva  trop  fa- 
milières ,  non  seulement  cessa  de  répondre  à  ses 
demandes,  mais  lui  défendit  rigoureusement  d'é- 
crire, et  à  lui,  et  à  la  duchesse  d'Urbin.  Cette 
défense  redoubla  dans  Tesprit  du  Tasse  Tagitâ*- 
tion ,  les  soupçons  et  les  frayeurs.  Enfin ,  il  saisk 
un  moment  où  on  Favait  laissé  seul  ;  il  sortit  du 
couvent j  et  bientôt  après  de  Ferrare  (i).  Il  parlât 
de  cette  ville  où  son  nom  était  en  si  grand  hoi^- 
neUr ,  de  ceftté  cour  où  ses  talents  avaient  excité 
tant  d'admiration,  où  il  avait  même  inspkré  des 
setitîments  plus  tendres ,  où  sa  &venr  avait  fait 
tant  d'envieux:  il  partit,  de  nuit,  sans  argent, 
sans  ^ide,  presque  sans  vêtements,  mais  surtout 
«ans  ses  papiers ,  sans  la  phis  imparfaite  copie  de 
sonpoë^i)fie,  ni  de  son  Aminta^  ni  de  ses  autres 
productions  ;  coûtent  d^avôir  sauvé  sa  vie  des  pé- 
rils dont  il  se  croyait  enviï*ottnéi 

•  •        •  *_ 

(i)  Yeri  le  »t>  jmlltft  1 577, 
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;    ,  Section  IL 

Suite  de  la^îe  du  Tasse ^  depuis  1577, 
jusffuà  sa  sortie  de  l* hôpital  Ste.-Anne  ^  en  i586. 

Dans  rétat  deplorâbïe  où  était  le  Tasse  quand 
il  sortit  de  Ferrare,  évitant  les  villes  et  même  les 
grandes  routes ,  de  crainte  d'être  poursuivi  et  re- 
connu, il  se  dirigea  cependant  assez  rapidement  et 
•assez  juste,  pour  arriver,  par  TAbrazze,  dans  les 
'états  de  Kaples  len  peu  de  jours.  Ce  n'était  point  à 
•N^plés  qu'il  voulait  aller,  mais  à  Sorrento  sa  pa- 
trie ,  dans  la  maison  de  sa  sœur  ainée  Cornelia. 
Après  la  mort  deleur  mère,  cette  sœur  était  de- 
meurée à  Naples  entre  les  mains  de  ses  ancien, 
qui'ne  voulurent  jamais  la  renvoyer  à  Bemardo^ 
nialgre  les  instances  réitérées  q[ti'il  leor  fitz-Ma*- 
rri'éé  par  eux  avec  un  gentilhomme  de  SorrenCo^ 
mômxné  Sersale^  elle  était  restée  veuve  avec- plu- 
sieurs enfants /mais,  à  ce  qu'il  parait,  avec  une 
honnête' aisance.  Quoique  le  frère  et  la  ^aSm  ne 
ise  fussent  point  revus  depuis  leur  cnfaliee^  ils 
avaient  conservé  beaucoup  de  tendresse  l'un  pour 
l'autre  ^  et  le  Tasse  n'avait  aucun  lieu  de-douter 
qu'il  ne  fut  bien  reçu.  Cependant  la  défiance  na- 
turelle aux  malheureux  lui  inspira  l'idée  de  met- 
tre cette  tendresse  à  l'épreuve.  A  quelque  dis-v 
tance  de  Sorrento^  il  s'arrêta  chez  un  pauvre 
berger ,  changea  de  vêlements  avec  lui,  et  en  ar- 
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rivant  chez  sa  sœur,  se  présenta  sous  cet  habit  d^ 
pâtre ,  cônime  quelqu'un  envoyé  pour  lui  appor* 
ter  des  nouvelles  de  son  frère.  L'émotion  extrême 

• 

qu'elle  éprouva ,  en  apprenant  ses  malheurs ,  ne 
laissa  plus  au  Tasse  aucun  doute  ;  il  se  fit  enfin 
connaître,  et  trouva  dans  les  embrassements  de 
cette  sœur  chérie  les  plus  douces  consolations 
qu'il  eût  goûtées  depuis  long-temps. 

Là,  dans  une  des  plus  belles,  positions  de  la 
terre,  sous  un  ciel  pur,  ayant  toujours  devant  lui 
le  spectacle  de  la  nature  la  plus  aimable  et  la  pins 
imposante  en  même  temps,  devenu  l'objet  des 
sollicitudes  et  des  soins  d'une  tendre  amitié,  il 
commença  bientôt  à  éprouver  un  soulagement 
sensible.  Cette  sombre  mélancolie ,  cette  humeur 
noire  qui  l'avait  si  cruellement  tourmenté  >  s'a- 
doucit; et  par  une  vicissitude  très  naturelle,  il 
commença  aussitôt  à  croire  qu'il  avait  quitté  trop 
légèrement  Ferrjare  ^  et  à  regretter  d'avoir  excité , 
par  ses  craintes  exagérées  et  par  sa  fuite ,  le  mé* 
contentement  du  duc  Alphonse.  Selon  le  propre 
de  cette  maladie  cruelle ,  ses  idées  ayant  éprouvé 
ce  retour  passèrent  d'une  extrémité  à  l'autre.  Il 
écrivit  au  duc  et  aux  princesses  ses  sœurs ,  pour 
obtenir  d'être  rétabli  dans  son  premier  état  et  sur- 
tout  dans  leurs  bonnes  grâces.  Ni  Alphonse,  ni 
la  duchesse  d'Urbin  ne  lui  firent  de  réponse  ;  il 
n'en  eut  que  de  Léonore  ;  mais  cette  réponse  était 
de  nature  à  lui  ôter  toute  espérance.  Il  crut  alors 
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prendre  uq  parti  grand  et  généreux,  en  allant 
sWfrir  lui-même  et  remettre  sa  vie  entre  les 
mains  du  duc.  Malgré  les  instances  de  sa  sœur 
Cornélie  ,  à  peine  rétabli  dNine  maladie  dange- 
reuse qu*il  venait  encore  d^éprouver ,  il  partit  de 
Sorrento  pour  exécuter  ce  dessein. 

Arrivé  à  Rome  (i) ,  il  voulut  donner  un  témoi- 
gnage public  de  sa  confiance ,  en  descendant  di- 
t*ectement  chez  Tagent  {i\  du  duc  de  Ferrare. 
Cet  agent  et  Tambassadeur  (3)  du  duc  le  reçurent 
avec  beaucoup  d*amitié  l  et  ils  écrivirent  tous 
deux  à  leur  souverain  en  sa  faveur.  Scipion  dç 
Gônzague ,  et  le  cardinal  Athano ,  qui  était  pres- 
que aussi  attaché  au  Tasse  que  Scipion  mémet 
nç  furent  point  d'avis  qu*il  retournât  à  Ferrare  » 
quand  même  ce  retour  lui  serait  offert ,  mais  qù*il 
se  bornât  à  obtenir  du  duc  Alphonse  son  pardon» 
et  à  lui  demander  ses  effets  et  ses  papiers  >  qu'il 
avait  laissés  dans  son  palais.  Le  cardinal  écrivis 
dans  ce  sens  au  duc ,  qui  répondît  qu'il  avak 
donné  des  ordres  pour  que  tous  les  papiers  que  le 
Tasse  avait  laissés»  soit  entre  les  mains  de  la  du- 
chesse  dTJrbin ,  soit  ailleurs  9  fussent  rassemblés 
et  lui  fussent  remis  ;  mais  il  ne  s'expliquait  que 
vaguement  et  très  brièvement  sur  le  reste.  Les 


■^ 


(i)  lîovcnibre  15.77.    - 

(!»)  QiuUo  MasettQ ,  qui  fut  ensuite  ëyè^ede  Reggio, 

(5)  Le  chev.  Camillo  Gnalengo» 
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pa{»ers  ne  furent  point  renToyés  au  Tasse ,  {>eut- 
étre,  dit  tSerassi ,,  parce  qu^U  déplaisait  au  duc  et 
aux  demx  princesses  ^  après  avoir  perdu  la  per- 
sonne du  poète  i  de  perdre  encore  de  si  précieuK 
QU^rag^.  Le  Tasse  ne  se  découragea  point»  et  fit 
faire  de  noBvelles  instances  par  Tagent  et  pa(r 
Tandia^sadettr.  Le  Mahso  dit  que  c^était  la  prin- 
cesse Léonore  qui  rengageait  par  ses  lettres  à  in- 
sister \  mais  Swassi  affirme  que  dans  tous  les  pa- 
piers relatifs  à  cette  affaire  qu*il  a  eus  entre  les 
mains  t  il  n^a  irouré  aucun  vestige  de  cette  corres- 
pondance. Quoi  qu'il  en  soit  »  le  duc  céda  enfin 
aux  instances  de  ses  ministres,  et  leur  répon- 
dit (i)  qu'il  consentait  à  reprendre  le  Tasse  à  son 
service  9  maiis  qu'il  fallait  d'abord  qu'il  reconnût 
dans  l'humeur  mélancolique  dont  il  ét^it  tour- 
menté,  la  source  de  tous  ses  soupçons  et  de  toutes 
ses  craintes;  qu'il  cons^tit  à  se  faire  traiter,  pour 
se  guérir  de  cette  humeur;  que  s'il  comptait  en- 
core s'embarrasser»  comme  par  le  passe»  dans  des 
explications  et  dans  des  plaintes  étemelles,  il 
était»  lui»  déterminé  à  ne  s'en  mettre  plus  en 
peines  que  lorsqu'il  serait  revenu  à  Ferrare,  s'il 
refusait  de  se  laisser  traiter»  il  recevrait  sur-le- 
champ  Tordre  de  isortir  du  duché  et  la  défense 
d'y  rentrer  jamais. 

Malgré  la  sécheresse  de  cette  réponse  et  le  peu 

(i;  22  mars  1578. 
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d'affection  qu'efle  annonçàU,  le  Tasse  se  «otiinh 
à  tcnit  ;  promit  tDut,  et  se  rendît  à  Ferrare  ayee 
lambàssadenr  mente  du  doc  qui  j  retournait 
en  ce  tnoinent.  Le  premier  accueil  qu^il  réélit  foi 
très  fdvc.rable^t  lui  donna  de  grandes  espérances; 
pendailt  quelque  temps  il  eut  aupt^  du  duc  et^ 
sès^oéuis  le  même  accès  qu'auparavâml;  mais  il 
ùrul  bientôt  aperceyoir  qu'on  ne  faisait  {dus  le 
même  cas  de  ses  talents  et  de  ses  ouvrages,  qu^on 
ne  voulait  plus  \oir  en  lui  qu'un  courtisan  et  non 
un  poète, 'qu'on  s*étudiait  à  le  détourner  en  quel- 
que sorte  de  la  carrière  de  la  gloire  ^  et  à  l'engager 
dans  uue  vie  molle,  délicate  et  oisive.  Il  avait 
beau  redemander  ses.papiers,*se8  manuscrits,  on 
ne  les  lui*  rendait  poibt  :  ils  restaient  entre*  les 
mains  d^un.  des  grands  officiers  delà  cour  (i),  ce 
que  le  Tasse  appelait  avec  raison  usurpatioa  et 
violence.  II  voulut  réclamerauprès  desprincesses» 
et  ne  put  s'en  faire  écouter  ;  auprès. du  dnc,  qui 
refusa  de  l'entendre;  enfin  auprès  du  confesseur» 
qpi  sans  doute  se  mêlait  de  beaucoup  d'affaiiaes , 
et  ne  voulut  point  se  mêler  de  la  sieppé.  Quoi. de 
plus  juste  cependant,  et  même  dans  le^nneiBeiir 
état  de  raison  et  de  santé,  quelle  patience  pouvait 
tenir  h  Ces  refus?  Celle  du  Tasse,  se  lass^  d'une 
position  dont  aucune  parole,,  aucune  démonstra- 


(i)  Serassi  croit  qne  c'est  le  marquis  CormUo  Mentivo^io, 
lîeoteuaiit^géxiéral  du  duc 
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tkm  consolante  n'adoucissaic  plus  ramertamè  ; 
abandonnant* enfin  ses  livres  et  ses  manuscrits; 
après  treize  années  de  service  qui  méritaient  une 
autre  récompense  9  11  partît  une  seconde  fois,  à  peu 
près  dans  le  même  équipage  qac  Bias ,  pour  aller 
chercher ,  sous  la  protection  de  quelque  autre 
prince  9  un  plus  sur  asyle,  et  un  port  où  il  put  té* 
parer  son  naufrage. 

II  alla  d*abord  à  Mantoue,  espérant  que  le  duc» 
ancien  ami  de  son  père»  serait  disposé  à  le  bien 
recevoir;  mais  il  y  trouva  les  choses  à  peu  près  les 
mêmes  qu*à  Ferrare.  Il  était  sans  argent  »  et  fut 
obligé,  pour  aller  plus  loin,  de  vendre  ce  qu'il 
avait  ayec  lui  de  précieux.  Il  ne  se  détacha  pas 
sans  regret  d'une  chaîne  d*or  et  de  ce  beau  rubis 
qu'il  tenait  de  la  duchesse  d'Urbin;  encore  abusa- 
t*on  de  son  malheur ,  et  ne  put-il  avoir  de  ces  ob- 
jets que  le  tiers  au  plus  de  leur  valeur.  Il  se  ren- 
dit à  Padoue,  puis  à  Venise  (i) ,  où  il  ne  reçut  pais 
gi^nd  accueil.  Cependant  un  patricien,  homme 
de 'mérite  (2),  écrivit  en  sa  faveur  an  grand- duc 
de  Toscane;  mais  avant  qu'il  eût  pu  recevoir  une 
réponse^  le  Tasse  avait  quitté  Venise  et  s'était  reù* 
du  à  la  cour  d'Urbin.  Il  y  fut  enfin  reçu ,  comme 
il  méritait  de  l'être  partout,  avec  les  égards  dds 
k  sa  rénommée,  à  son  génie  et  &  ses  malheurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant ,  c'est  que  ce  gé« 

«  a 

(OJaillet  1578. 
(3)  Maffeo  Feniero* 
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xiie  poétique  était  toujours  le  même.  Il  en  dansa 
une  '  preure  frappante  en  arrivant  à  Urbis.  Le 
duc  était  à  la  campagne.  Le  Tasae  lui  écrivit  de 
scm  palais  même;  et  eu  atteuflant  la  réponse,  il 
commença  une  grande  canzone^  ^e  Ton  traîne 
dans  ^s  OËuvres  »  et  qui  commence  par  fies  deux 

O  del  granét  Apennino 
JFïgUo  piçdolo  si ,  ma  glorioso. 

Ce  fils  de  TApennia  e$t  Je  petit  fleure  Metauw 
qui  CQule  dans  le  duché  d'Urbin:  le  poète  ^it  qu'il 
Tient  se  reposer  à  rQmbre<lu  grand  cbéne  que  cje 
fleuve  arrose  »  désignant  par-là  le  duc  lui-méii\e 
qui  portait  cet  arbre  pour  arinolries.  Sous  cette 
ombre  hospitalière  et  sacrée  »  il  espère  échappa 
enfin  ^ux  coups  de  cette  cruedUe  déesse  que  Ton 
dit  avpugle»  et  don|:  il  veut  en  vain  se  cacher;  qui 
le  pQursuit  sur  l^s  monts,  dsms  les  plaiqes,  la  nuit, 
le  jour  ;  qui  paraît,  avoir  autan,t  d'yeux  pour  le 
Toir  que  de  traits  pour  |e  blesser. 

Cette  preimièré  strophe  est  toiite  poétique  :  les 
deux  suivantes  sont  toutes  de  sentiment,  mais  d'un 
sentinient  $i  vrai»  si  naturellement  »  et  cependant 
toujours  si  poétiquem«cnt  exp*imé ,  que  je  ne  çou- 
nais  rien  dans  toute  la  poésie  italienne ,  peut-être 
même  dans  Pétrarque,  que  Ton  puisse  mettre 
au-dessus.  11  y  retrace  les  malheurs  qui  Font  as- 
sailli dès  son  enfance,  ii(HéLas«  dit-il,  depuis  le 
premier  jour  que  je  respirai  Tairai  \^.  ^ie»  que 
l'ouvris  les  yeux  à  cette  lumière  quinefatî^m^is 
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sereine  pour  moi ,  celte  déesse  injuste  et  cruelle 
me  prit  pour  son  jouet  et  pour  le  but  de  ses  traits. 
Je  reçus  d*elle  des  blessures  que  la  plus  longue 
vîe  pourrait  à  peine  guérir.  J*en  attestela  glorieuse 
Syrène ,  près  du  tombeau  de  laquelle  fut  placé 
mon  berceau  (i);  et  pourquoi,  dès  la  première 
atteinte,  n*y  eus -je  pas   aussi  mon  tombeau  1 
J'étais  encore  enfant  quand  Timpitoyable  For- 
tune m^aiTacha  du  sein  de  ma  mère.  Ah!  je  me 
rappelle  en  soupirant  ces  baisei'S  quVlle  baigna 
de  larmes  douloureuses  y  et  ces  ardentes  prières , 
que  les  vents  fugitifs  ont  emportées.  Je  ne  devais 
plus  me  retrouver,  mon  visage  près  de  son  visage, 
pressé  dans  ses  bras  avec  de  si  étroites  et  de  si 
fortes  étreintes.  Hélas!  et  je  suivis  d'un  pied  mal 
assuré,  comme  Ascagne ou  la  jeune  Camille  (2), 
mon  père  errant  et  proscrit. ......  O  mon  père  l 

ô  mon  bon  père ,  toi  qui  me  regardes  du  haut  des 
cieux,  j^ai  pleuré,  tu  le  sais^  ta  maladie  et  ta 
mort;  j*ai  baigné  de  pleurs  en  gémissant,  et  ta 
tombe^  et  ton  lit  funèbre;  niaintenant  élevé  dans 
les  célestes  sphères,  lu  jouis  ;  on  te  doit  des  hon- 
neurs et  non  des  larmes  ;  c'est  pour  moi  que  doit 

s*épuiser  la  coupe  entière  de  la  douleur.  » 

-  '   ■  -  -  •  _    I.  Il  -  '-  -  ■  — 

(t\  On  AùÂÏ  tuÉ^  lik  fnMf  A  jiJiMu»  ttr^g  Att  jCâfSUuato  1a  iAnHM>ail 
■  f  ^^H  sot*  iivn>  m  xuftfiu  n  ^tiiuc   |^fxr9  w  i9Vr  wvnwv  wv  vviinifvav 

d'une  des  Syrëncs.    . 

(i)  Camille  fut  emportée  par  son  père  Metahus,  et  n'ctait  pas 
encore  en  état  de  le  suivre  (Virç.,  4?«*,  l-XI);  mais  on  par- 
donne au  poèlQicette  légère  inexactitude. 
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Oa  ne  sait  où  se  serait  arrêté  eçt  élan  de  poésie 
et  de  sensibilité ,  mais  le  duc  d'Urbin  n'eut  pas 
plutôt  appris  Farrivée  du  Tasse  qu'iUccouratpoor 
le  recevoir.  Sa  présence  interrompit  cette  compo- 
sition plaintive  »  que  Fauteur  n'a  jamais  reprise. 
On  regrette,  pour  ainsi  dire ,  que  le  duc  j  ait  mis 
tant  d'empressement ,  qu'il  ait  arrêté  dans  son 
cours  une  veine  si  heureusement  ouverte,  surtout 
quand  on  pense  que  tous  ses  soins  ne  purent  cat 
mer  que  pour  peu  de  temps  l'imagination  trop 
agitée  de  oe  grand  et  malheureux  poète.  Maigre 
tous  les.  a^éments  dont  on  s'étudiait  à  le  faire 
jouir,  sa  mélancdie  reprit  le  dessus:  ses  craintes 
et  ses  défiances  réparurent  :  ses  nouveaux  aihis  et 
des  médecins  habiles  crurent  q^^un  cautère  pour- 
rait détourner  cette  humeur  noire  dont  il  était  si 
terriblement  dominé.  Cç  petit  traitement  donna 
lieu  à  une  particularité  touchante  9 ,  qui  prouve 
jusqu'où  allaient,  dans  la  famille  ducale,  les  atten- 
tions  dont  il  était  l'objet*  La  jeune  et  beUe  Lavinie 
délia  Rovercy  parente  du  duo,  et  qui  fut  peu  de 
temps  après  marquise  de  Pescaire ,  prépara  elle- 
même  et  présenta  de  sa  main  les  bandes  dont  on 
serra  le  bras  du  malade.  Il  la  paya  de  cette  peine 
par  un e  jol ie  pièce  de  vers  ^  i  ). 

(i)  C'est  un  madrigal  qui  commence  ainsi  : 

Seda  si  nobil  mono 
^      Débhon  venir  Ufasce  alU  mi^  pia^he ,  et€« 
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Mais  rien  de  tout  cela  ne  put  vaincre  cette  im- 
{fulsion  qui  »  une  foi^  donnée ,  forçait  le  malheu- 
reux Tasse  à  changer  de  lieu,  et  à  se  précipiter 
dans  des  dangers  réels  pour  en  éviter  d*imagi- 
Daires.  TIe  se  crdyant  plus  en  sûreté  à  la  cour 
d'Urbin,  il  ne  vit  dans  tous  les  souverains  d*Italie 
que  le  duc  de  Savoie  à  qui  il  pût  demander  un 
asyle.  Aussitôt  il  résolut  de  se  rendre  à  Turin  ^ 
partit  secrètement»  et  prit  la  route  dii  Piémont. 
Il  alla  presque  jusqu'à  Yerceil  sur  un  cheval  de 
voîtqrier.  Avant  d*y  arriver,  il  rencontra  un  gen- 
tilhomme du  pays,  avec  qui  il  lia  conversation 
sans  le  connaître ,  et  qui ,  voyant  approcher  an 
orage,  lui  offrit  Thospitalité  dans  sa  maison.  Le 
Tasse  rendit  au  voiturier  son  cheval ,  accepta 
1  offre  qui  lui  était  faite,  et  passa  dans  cette  hon« 
néte  famille  de  fort  agréables  moments ,  dont  il 
a  consacré  le  souvenir  dans  un  de  ses  plus  élo* 
quents  dialogues  (  0*  ^^  reprit  ensuite  son  chemin, 
à  pied ,  sous  la  pluie,  par  des  chemins  rompus  et 
fangeux.  11  arriva  ainsi  aux  portes  dé  Turin;  les 
gardes ,  sur  sa  mauvaise  mine>  et  parce  qu'il  n'a- 
vait point  de  passeport  9  le  repoussèrent  dure- 
ment. Il  était  dans  cet  embarras,  lorsqu'il  rencon* 
tra  par  tkisard  Angelo  Ingegneri ,  homme  de 
lettres  qu'il  avait  beaucoup  vti  à  Venise ,  et  qui  f 
l'ayant  reconnu,  le  fit  entrer  dans  la  ville,  et  le 

(i)  Upadr^  éUfamiglfUL 
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conduisit  au  palais  du  raai?(]uis  Philippe  d^E^e, 
alors  général  delà  cavalerie  d^Émanuel  Philibert, 
duc  de  Savoie ,  et  qui  jouissait  auprès  de  ce  prince 
de  la  plus  grande  faveur.  Le  marquis  Tavait  conaa 
à  la  cour  de  Ferrare  dans  son  ooieitleur  temps  ;  il 
ne  put  le  voir  sai^s  attendrissement  dans  l'état  mi- 
sérable où  Pavaient  réduit  la  maladie,  la  misère, 
et  ce  pénible  voyage.  11  le  reçut  avec  beaucoup 
dVmitié,  le  logea  convenablement  et  pourvut 
abondamment  à  tous  ses  besoins. 

Fêlé  dans  cette  maison ,  recherché  par  Târche* 
véque  de  Turin  qui  était  un  la  Kovere ,  anciea 
ami  de  son  père,  et  qui  enviait  au  marquis  d'Esté 
le  plaisir  de  L'avoir  chez  lui  ;  présenté  au  priace 
de  Piémont  Charles  Émanuel ,  qui  voulait  le  prea» 
are  à  son  service ,  et  lui  offrait  les  mêmes  condi* 
tions  dont  il  avait  joui  autrefois  à  Ferrare ,  le 
Tasse  commença  encore  une  fois  k  respirer^  et  à 
prouver  par  plusieurs  compositions  ^i  prose  et 
en  vers  que  ni  ses  infirmités,  ni  ses  malheurs  ne 
lui  ôtaient  rien  de  la  force  de  son  génie.  C'est  à 
Turin  (i) qu'il  écrivit  son  beau  dialogue  sur  la  No- 
blessé;  il  y  fît  aussi  une  charmante  canzone{2\i 

I  I  II  ri      I  ^ 

I 

(  I  )  Décembre  *i  578. 

(2)  Elle  commence  par  ce  vers  : 

Donne  cortesi  e  belle  ^ 

* 

et  se  trouve  parmi  ses  autres  poesieS;  t.  II  de  M  OSurrcS;  ^« 
de  Flor.  y  in-fol. 
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adressée  à  la  marquise  d^Este,  Marie  de  Savoie^ 
après  TaToir  vtie  danger  avec  quatre  de  ses  corn* 
pagaes.  Oo  voit  dans  la  dernière  strophe  que 
si  tontes  ces  dames  étaient  belles  et  aimables^  Tune' 
d'elles  le  lui  parais^it  encore  plus  que  les  autres  » 
et  qo*iI  sentit  même  pour  elle  quelques-unes  de 
ees  impressions  d*amour  auxquelles  son  cœur 
s'ouvrait  si  facilement  autrefois.  On  ne  retrouve 
pas  sans  plaisir  ce  rayon  d'illusions  douces ,  qui 
brille,  pour  ainsi  dire,  à  travers  les  ténèbres  et  les 
tristes  fantômes  dont  son  esprit  était  habituelle^ 
tnent  obsédé. 

Ils  reprirent  bientôt  leur  cruel  empire.  Le  sou- 
venir de  Fërrare,  son  ancien  attachement  pour  lé 
duc  Alphonse ,  le  désir  d'obtenir  au  moins  de  lui 
Ses  manuscrits  recommencèrent  à  le  tourmenter 
plus  vivement  que  jamais.  Il  semblait  qu'une  desti- 
née infvincîblevouliiit  qu'il  trouvât  dans  cette  cour 
le  dernier  degré  d'infortune,  et  le  poussait  à  y 
aller  reclamer,  en  quelque  sorte,  ce  qui  manquait 
encore  à  son  malheur.  Il  employa  le  cardinal 
Albano  à  lui  tnénager  ce  retour;  il  reçut  enfin 
pour  réponsiâ  que  le  duc  de  Ferrare  le  reverraît 
avec  plaisir,  pourvu  qu'il  consentit  à  se  faire  traî« 
ter; et  qù'ilne  se  permk rièiEi  d'ofl^ensant contre 
les  personnes  attachées  à  soti  service  ;  le  duc  allait 
éponser  en  secondes  nôèés  Mai^uérite  de  Oonza*» 
gue,  fille  du  duc  de  Maaioue  ;  os  assurait  au 
Tasse  que  si  dans  cette  heureuse  circonstance  il 
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retournait  à  Ferrare»  il  obtiendrait  dn  princcinoa 
fteulement  ses  livres  et  ses  manuscrits  «  mais  des 
faveurs  qui  le  remettraient  en  état  d'exister  hono- 
rablement dans  sa  cour.  On  ne  peut  se  figurer 
quelle  fut  la  joie  qu'il  ressentit  à  cette  noùyelle, 
ni  son  impatience  de  se  rendre  aux  fêtes  qui  al- 
laient s'ouvrir.  Le  marquis  d'Esté  eut  beau  voa- 
loir. le  détourner. de  ce  voyage»* lui  conseiller  d'at* 
Rendre  au  moins  jusqu'au  printemps',  époque  oà 
il  comptait  aller  lui-même  à  Ferrare,  et  on  il  loi 
proposait  de  l'y  conduire  ;  tous  les  amis  que  le 
Tasse  avait  à  Turin  joignirent  en  vain  à  ces  coii* 
fieils  et  à  ces  propositions  leurs  prières:  il  fallat 
absolument  le  laisser  partir.  Jamais  rien  ne  res« 
sembla  mieux  à  un  coup  de  la  fatalité. 
.  Il, arrive  à. Ferrare  (i)  f  1^  veille  même  du  jour 
où  l'on  attendaitla  nouvelle  épouse.  Tout  le  inonde 
est  occupé  de  cette  réception;  aucun  n'a  lé  temps 
de  1  annoncer  au  duc ,  aucun  ne  veut  l'introduire 
chez  les  deux,  princesses.  Des  ministres  du  duc  t 
et  des  gentilshommes  de  Ferrare ,  dont  il  s'attén* 
dait  à  être  bien  reçu>  le  traitent  sans  politesse  et 
même  sans  humanité.  On  juge  de  quel  œil  il  dût 
voir  les  fêtes  du  lendemain ,  et  celles  qui  »  pendant 
plusieurs  jours  de  suite  »  mirent  toute  la*  cour  en 
joie  et  en  rumeur  »  n'ayant  point  d'appartement 
fixCf  cherchant  dans  ce  vaste  palais  un  lieu  où  il 


wtmÊÊÊÊÊmimmfmmÊmmmmmÊmmm 
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(i)ai  février  1579. 
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pût  an  moins  goûter  quelque  repos ,  et  ne  le  trou- 
vant pas ,  ne  pouvant  se  faire  écouter ,  ni  presque 
recbnnattre  de  personne.  Après  les  fêtes,  cette 
cruelle  position  ne  changeait  point;  exclus  Ae  la 
présence  du  duc  et  des  princesses ,  abandonné  àt 
ses  amis ,' raille  par  des  ennemis  puissants,  tourné 
eu  dérision  par  les  domestiques,  il  perdit  enfin 
patience,  sortit  des  bornes  de  cette  modération 
qui  lui  était  naturelle,  lâcha  le  frein  à  sa  colère,  et 
6e  répandit  publiquement  en  injures  contre  le  duc 
Alphonse ,  contre  la  maison  d^Ëste ,  contre  toute 
la  cour,  maudissant  les  années  perdues  ditns  ce 
service,  et  rétractant  tous  les  éloges  qu*il  avait  faits 
d'eux  dans  ses  vers.  Le  duc  instruit  de  cet  empor- 
tement, au  lieu  de  reconnaître  quMI  y  avait  donné 
sujet ,  au  lieu  de  conserver  quelques  égards  pour 
uu  homme  si  supét  ieur  et  si  malheureux ,  ou  au 
moins  quelque  respect  pour  soi-même  et  quelque 
générosité, donna  ordre  que  le  Tasse  fût  conduit 
à  rhôpital  S^.'Anne,  qui  était  une  maison  dé 
fous,  qu*il  y  fut  mis  sous  bonne  garde,  et  sur- 
veillé comme  un  frénétique  et  un  furieux  (i}. 

Ce  nouveau  coup  de  foudre  plongea  le  Tasse 
dans  la  consternation  et  dans  une  sorte  d'ëtour^- 
dissement  et  de  stupeur.  Il  resta  ainsi  pendant 
plusieurs  jours.  Les  maux  du  corps  se  joignirent 
k  ceux  de  Tame;  et  quand  la  fièvre,  causée  par 

-—  ■        -  ■  _  .   .  L   J  ■      ■  I  ..  -    IMT 

(i)Mars  1579. 
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ragîtatîon  extrême  de  la  bile  et  des  humeurs^ 
fut  calmée^  il  n^en  ressentit  que  plus  douloureQ'* 
sèment  le  malheur  et  la  honte  de  sa  position.  Une 
sorte  d^avilissement  qu'il  n'avait  jamais  éprouva 
s'empara  de  lui.  La  saleté  de  sa  barbe ,  de  ses  che- 
veux ^  de  ses  habits  9  du  réduit  où  il  était  détenu , 
là  solitude  pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  de 
l'aversion ,  et  q\^i  lui  devint  alors  insupportable» 
les  mauvais  tt*aitements  que  lui  prodiguaient  les 
subalternes  ,  avec  une  dureté  dont  leur  chef 
même  donnait  l'exemple  9  le  jetèrent  dans  un  élat 
effrayant  et  attendiîssant  à  la  fois. 

Le  prieur  de  cet  hôpital  était  alors  Agostino 
Mosti^  que  nous  avons  vu  rendre  des  devoirs 
pieux  à  la  mémoire  de  l'Arioste»  dont  il  avait  été 
le  disciple  ^  et  lui  ériger  un  Tombeau  (i).  Aimant 
la  poésie  et  les  lettres ,  élevé  à  une  telle  école,  on 
croirait  qu'il  eût  du  traiter  avec  toutes  sortes 
tl'égards  et  même  de  faveur  un  si  grand  poêle 
tombé  dans  une  si  horrible  disgrâce.  II  n'y  eut  au 
contraire  aucun  mauvais  procédé ,  aucune  dureté 
persécutrice,  aucune  de  ces  rigueurs  de  prison , 
qu'on  ne  connaît  bien  que  quand  on  les  a  soi- 
même  éprouvées  >  qu'il  ne  se  plut  à  lui  faire  souf- 
frir. Avouerai-je  la  cause  que  je  soupçonne  d'une 
conduite  qu'il  parait  impossible   d'expliquer  ? 
'Agostino  MosU  aimait  la  poésie ,  mais  il  aimait 

^i)  Voyez  ci-dessuç,  t.  IV ,  p.  365  et  366, 
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tnftoat  passionnément  TA rioste  ;  il  lui  avait  eli 
quelque  sorte  voué  un  culte  et  dressé  un  autel* 
Peut-être  haïssait-il  et  persécuta-t  il^  dans  le  Tasse, 
le  seul  rival  que  pût  craindre  celui  dont  il  s*était 
fait  un  Dieu.  J*ai  vu  des  effets  si  hideux  de  Tes- 
prit  de  parti,  même  dans  les  lettres^  que  je  çie 
crains  pas  de  le  calomnier  en  lui  attribuant  cette 
mauvaise  action  de  plus. 

Heureusement  ce  rude  prieui"  avait  un  neveu 
bon  et  sensible  (r) ,  qui  sembla  se  faire  un  devoir 
de  dédommager  le  Tasse  de  cette  odieuse  sévé* 
rite.  Il  avait  fait  de  bonnes  études  «  et  était  en  état 
de  goûter  la  conversation,  toujours  philosophique 
ou  littéiffitire,  de  Tauteur  de  la  Jérusalem,  Il  pas- 
sait avec  lui  des  heures  entières,  Tentendait  avec 
un  plaisir  infini  réciter  ses  vers  «  en  écrivait  quel« 
qnefois  sous  sa  dictée,  se  chargeait  de  faire  passer 
ses  lettres  et  de  lui  en  remettre  les  réponses ,  enfin 
lui  rendait  tous  les  bons  offices  et  tous  les  soiqi 
qui  dépendaient  de  lui. 

Dans  ce  temps  où  Ton  renfermait  le  Tasse 
comme  un  fou  dangereux,  où  on  voulait  le  con« 
traindre  à  subir  des  traitements  [Jus  propres  à 
augmenter  son  mal  qu'à  le  guérir  ». sa  plus  grande 
folie  était  de  croire  qu'il  pût  enfin  obtenir  du  duc 
de  Ferrare  quelque  justice  ou  quelque  pitié.  11  lui 
adressait  des  pièces  de  vers ,  il  en  adressait  aux 


(i)  GiuUo  MoHu 


l5.. 
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deux  princesses ,  où  son  infortune  et  ses  souf- 
Irances  étaient  peintes  des  couleurs  les  plus  tou* 
chantes  et  les  plus  vives.  Quelquefois  il  avail  Tes- 
prît  assez  libre  pour  plaisanter  sur  des  privations 
qu^on  affectait  de  lui  faire  souffrir.  Un  soir  <{u*oq 
}^  laissait  manquer  de  lumière  t  une  ehate  de 
rhospice  vient  fixer  sur  lui  ses  yeux  ^  qui  brillent 
au  milieu  de  la  nuit.  Cette  vue  lui  inspire  un  son- 
net poétique  (i);  c*est  une  constellation  qui  se 
lèf  e  ponr  le  guider  dans  la  tempête.  Le  hasard 
amène  une  seconde  chate  auprès  de  la  première  ; 
c'est  la  grande  ourse  auprès  de  ]a  petite.  Il  les 
appelle  toutes  deux  ses  flambeaux.  H  Que  Dieu  les 
garde  des  coups  de  bâton  »  que  Iç  ciel  les  noor-^ 
risse  de  chair  délicate  et  de  lait ,  mais  qu'elles 
lui  servent  donc  de  lunaière  pour  écrire  ses 
TCrs  (2)  !  ^  Il  composait  ^  dans  ce  aiéme  tempy  » 
de  grands  dialogues  philosophiques   k  la  ma* 
iiière  de  Platon  ^  ^^  ^^  y  traitait  dea  qu^tio9S  de 
haute  morale,   avec   autant    de  justesse   que 
â'éloquence. 

Quelle  était  donc  réellement  sa  maladie  ;  de 
quel  désordre  d'esprit  etait^il  véritablenat^iit  «f* 


1^1    i|ii^      innm— 1^^, 


(  I  )     Corne  ne  Vocean ,  s*os€^ura  eirifesUt 

ProcèHail  ronde  Un^ïdo  e  sonanki,  ^. 

(là:)    Sa  Dio  vi  pmrii  da  le  hns$onatej 

Se*l  ciel  voi  pasca  e  di  came  e  di  latte  , 
F^te  mi  luce  a  sctiver  çuesti  çarmi. 
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feclé?  Une  passioa  d'amour  en  jétaitrelle  cause» 
comme  Pont  voulu  quelques  historiens  de  sa  yie? 
cette  passion  y  était-elle  aussi  étrangère  que  d'au*. 
très  rpnt  soutenu  7  Sa  réclusion  fut-elle  en  effet 
amenée  comme  nous  venons  de  le  voir,  ou  faut-il 
Tattribuer^i  comme  on  Ta  dit,  à  des  indiscrétions 
et  à  des  transports ,  que  l'orgueil  du  duc  de  Fer*- 
rare  et  l'honneur  même  de  sa  famille  lui  ordon*. 
naient  de  réprimer?  C'est  ici  le  lieu  de  répondre 
à  ces  questions  qui  se  présentent  d'elles-mêmes  ; 
mais  je  ne  puis  traiter  que  sommairement  ce  qui 
pourrait  être  l'objet  d'une  discussion  étendue» 
âpres  l'avoir  été  d'un  long  examen. 

Le  Manso ,  qi^i  fut  l'un  des  meilleurs  et  de» 
plas  généreux  amis  du  Tasse,  mais  qui  ne  le  con- 
nut que  dans  ses  dernières  années,  a  le  premier 
accrédité  l'opinion  que  Léonore  d'Esté,  la  nlua 
jeane  sœur  du  duc  Alphonse ,  avait  inspiré  k  ce 
poète  une  forte  passion ,  qu'elle  avait  sans  doute 
partagée^  puisque  c'était  d'après  ses  invitations  réi- 
térées et  presque  ses  ordres,  qu'il  était  retourné  la 
première  fois  de  Sorrento  à  Ferrare  (i).  Il  a  fait, 
au  sujet  de  cette  passion,  ce  qu'on  peut  appeler 
une  enquête  parmi  lès  poésies  du  Tasse  (2),  et  y 
a  trouvé ,  i^  que  la  personne  aimée  de  notre  poète 
s'appelait  Léonore  ;  2^.  qu'il  y  eut  daiis  cette  cour 

(  I  )  Voyei  d-dessus ,  p.  2 1 5. 

(a)  Fixa  dd  Tasso ,  »-.  34  à  4i. 
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deux  Léonores ,  aimées  et  chantées  par  lui  ;  qu^il 
y  en  eut  même  trois  ;  mais  il  paraît  s*étre  eniiè- 
rement  trompé  sur  la  troisième  (i). 

Que  Tobjet  des  amours  du  Tasse  portât  le  nom 
de  Léonore,  c'est  ce  que  prouve  ce  nom,  tantôt 
déguisé  à  la  manière  de  Pétrarque  y  et  tantôt  écrit 
tout  entier  dans  plusieurs  sonnets  et  plusieurs 
madrigaux  imprimés  dans  ses  Œuvres  (2).  Mais 
cette  Léonore ,  ou  Tune  de  ces  Léonores ,  fut-elle 
une  des  deux  soeurs  du  duc  ?  Outre  plusieurs  rai-^ 
sons  qui  portent  le  Manso  à  le  croire ,  il  en  voit 
encore  les  preuves  dans  des  poésies  faites  évidem- 
ment pour  elle ,  et  dont  les  expressions  sont  celles 
d'une  passion  pure ,  mais  vive ,  et  d'un  amour  aussi 
ardent  que  respectueux  et  discret.  Il  les  trouve 
entre  autres  dans  un  sonnet  adressé  à  liéonore , 
lorsque  les  médecins  lui  eurent  défendu  de  cfaan* 


»IM^— .       fini      11^  I  I        I  j    .1  ^iyf^y^»««t— g— I— ^^i^-^^— f 


(i  )  Voy'éi ci-dessus 9  p«  1 99  9  note  4- 

(2)  rLe  nom  de  Lëonore  est  déguise'  ^  ps^r  exemple  y  dans  ce  son*' 
net  sur  une  belle  bouche  ;  \ 

Rose^  cfie  farte  iwidîosa  ammira, 

que  le  poète  finit  eu  disant  k  TAmour: 

Seferir  hrami  y  seenâi  al  petto  y  scendi 
^  di  SI  de^na  çor  tuo  stra  le  qnoi^a  ; 

et  dans  ces  deux  madrigaux  placçs  de  suite,  pu  le  poète  j[oue  soç 
les  mots  ora  ei  aura ,  ^ 

Ore^fermate  il  voîoy  ejc. 
Eçco  mormorar  Vonde  j^  Q\/^^ 
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ter  (i);  et  plus  clairement  encore  dans  une  can^ 
zone  (2) ,  dont  une  strophe  tout  entière  est  con« 
sacrée  à  peindrç  quel  fut  sur  lui ,  dès  le  premier 
ipstant,  Teffet  des  charmes  de  la  princesse  (3) , 
effet  qui  fut  balancé  par  le  respect,  mais  non  pas 
assez  pour  qu'une  partie  des  traits  qui  lui  étaient 
lancés  ne  pénétr&t  point  jusqu'à  son  cœur  (4). 


■•— W^" 


et  enfin  dans  le  soimel; 

Quando  VMa  si  U^a  e  si  rimira , 

ou  rauteor  dit  lui-même  en  Pexplicpiant  (  esposizioni  d'ateune  sué 
rime  )  ^  que  ce  ters  :  £  Faurora  mia  cerco ,  joue  sur  le  nom  de 
54  dame  y  etc.  Ce  nom  est  «pielquefois  k  découvert  |  comme  dans  le 
madrigal^ 

Cantaça  in  fi^a  alfiamM 

Tirsi  a  Leonora  ; 

E  rispondean  le  seWe  e  tonde  :  honora^ 

qui  finit  si  clairement  par  ce  vers  : 

Or  chifia  che  Vhonori  e  che  non  F  ami  ? 

(i )         ^hi  ben  è  rio  destin  cK  ifwiéUa  e  toglie 

Al  mondo  il  suon  de*  vostri  chiari  accentL 

Les  deux  derniers  vers  surtout  sont  de  la  plus  grande  darté  i 

E  hasta  hen  che  i  sereni  occhi  e*l  riso 
Ht  infiammin  d^unpiaeer  céleste  e  santo. 

(a)        Montra  cK  a  venerar  muoffon  le  genti ,  etc; 

(3)  E  certo  il  frima  A  che*l  bel  sereno ,  etc« 

(4)  Jlfa  parte  degli  strali  e  de  Vardore 
Seniij  pur  aaco  entro  iigelato  marmok 

Le  nom  de  Leonore ,  déguisé ,  mais  reconnjiissable  dans  réquîroque 
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Ces  preuve»  sont  peut-être  plus  que  partout 
Ailleurs  daos  une  autre  canzone  (i),  qui  lui  fut 
dictëe  par  la  jalousie,  quand  la  main  de  Lëonore 
fut  demandée  par  un  prince  au  duc  son  frère. 
Cette  crainte  jalouse  lui  inspira  encore  un  son- 
net (a) ,  dont  le  dernier  Ters  exprime  Tenvie  qu'il 
porte  à  rheureux  époux  (3)  ;  mais  Lëonore  fut 
constante  dans  sa  résolution  de  garder  le  célibat  ; 
le  Tasse  continua  de  se  livrer  au  sentimeat  qui 
faisait  Thonneur  el  qiie^iefoîs  aussi  le  tourment 
de  sa  vie,  et  c'étaiiaprès  quitize  ans  de  contstauce. 
qu'il  adressait  à  Lëofior e  un  sonnet  où  il  Fassure 
que,  ni  le  cours,  ni  les  traces  du  temps  ne  dimi- 
nuent rien  de  son  amour  (4^.  ^ 

Ce  fut  alors  aussi  sans  doute  qu'il  fit  pour  elle 
ce  beau  sonnet  ^  où  il  lui  parle  si  poétiquement  de 
son  âge.  Serassi  veut  qu'il  soit  adressé  à  la  du- 
chesse d'IJrbin ,  mais  il  porte  indubitablement 
l'empreinte  et  le  cachet  de  Lëonore.  <<Dans  tes 

du  dersicr  vers  de  cette  canzone^  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'objet 
des  sentiments  qui  j  som  expfibds  : 

E  le  mie  rime,,,,, 
Che  son  mli  e  jie^ette,  se  non  quarào 

Cùstei  Le  onotULCù'l  bel  nome  santm. 

* 
(  I  )     jémafy  tu  veâi ,  e  non  n^hai  duoh  0  sdegno ,  ctCr 

(«a)     Fergine  illustre  ;  la  hehà  cK  aceenâe,  etc. 

(5)     Ofelice  lo  sposo  a  cui  t' adomi  ! 

(4)    Perché  in  gioyenil  volto  amor  mi  mostri ,  etc« 
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phis  teiulres  années,  tu  ressemblaia  à  la  rose  yer- 
mciUe  qui  n'ose  ouvrir  son  sein  aux  tièdes  rayon» 
dapur  et  se  cache  encore  »  vierge  et  pudique, 
dans  la  verte  enveloppe  qui  la  couvre  ;  ou  plutôt 
(car  rien  de  mortel  ne  peut  se  comparer  à  toi  »  ) 
tu  ressemblais  à  la  Céleste  Aurore  qui ,  brillant 
dans  un  ciel  serein  et  toute  fraicbe  de  rosée»  dore 
les  monts  et  couvrede  perles  les  campagnes.  Main- 
tenant rage  plus  mur  ne  t'enlève  rien  »  et  quoique 
né^gsmmenà  véiue  »  la  jeune  beauté ,  dans  sa 
plus  riche  parure  t  ne  peut  ni  te  vaincre,  ni  t'éga« 
1er.  Ainsi  la  fleur  est  plus  beile  quand  elle  étale 
ses  feuilles  odorantes,  et  le  soleil  à  son  midi  brille 
plus  qu'au  matin  et  lance  bien  plus  de  flam^ 
mes  (i).M  Kous  avons  vu  que  souvent  les  noms 


i*««N 


(m)  Les  foéntê  lyriques  àm  Tasse'  n'ëUnt  pM  entre  les  mains 
de  tout  le  monde ,  je  mettrai  td  le  texte  de  ce  beau  sonnet ,  dont 
une  faible  traduction  en  prose  donne  une  idée  trop  imparfaite  : 

JVeffi  amni  acwrhi  tuêipurpunea  rosa 
Sembravi  tu^di*  ai  rai  tepidi  allora 
Non  apr0*l  seriy  ma  nel  suo  verd9  ancora 
Ferginella  s*asconde  e  vergognosa. 

0  piuttosto  parei  (  che  mortal  cosa 
Non  s*assomigUa  a  te)  céleste  Auront^ 
Che  le  campagne  imperla  e  i  monti  indora , 
Lucida  in  ciel  sereno  e  rugiadosa. 

Or  la  men  verâe  età  nulla  a  te  ioglie 
NèUf  benchè  negletta,  in  manio  adomo, 
GiarineUa  beltà  vince  o  pareggia. 
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Ora^  Aura^  Aurora^  lui  servaient  à  Toilèr  le 
nom  de  Léonore  ;  la  parure  négligée  la  désigne 
aussi,  et  convenait  à  sa  santé  faible  et  à  son  goût 
pour  la  retraite.  Sa  sœur  Lucrèce  se  portait  fort 
bien  et  n'avait  point  de  ces  négligences-là* 

La  seconde  Léonore  était  cette  belle  SanvitaUy 
comtesse  de  Soandiano ,  dont  il  s'était  déclaré  pu- 
bliquement Tadorateur  et  pour  laquelle  forent 
évidemment  faites  plusieurs  pièces  de  vers  con« 
servées  parmi  les  siennes  ;  mais  cette  passion  fut 
toute  poétique  ;  elle  naquit  knrsqiie  le  Tasse  était 
depuis  dix  ans  à  la  cour  de  Ferrare,  et  put  s'allier 
avec  un  sentiment  plus  vrai,  plus  profond,  plus 
constant ,  qu'elle  servait  métne  à  couvrir.  C'est  à 
quoi  put  servir  aussi  l'amour  poétique  et  déclaré 
dont  Lucrèce  Bendidio  fut  l'objet  dès  l#s  pre- 
iniers  temps  du  séjour  du  Tasse  dans  cette  cour. 
Il  n'avait  alors  que  21  ans;  Léonore  d'Ëste  en 
avait  3o;  mais  elle  était  belle ,  spirituelle,  amie 
des  arts  et  des  vers,  ennemie  de  l'éclat  du  monde, 
faible  de  santé,  babituellement  retirée,  et  même, 
dit-on,  dévote  (i).  L'effet  de  tontes  ces  qualités 


mm 


/ 


Cosi  èpià  vago  iljior,  poickè  lefogUe 
Spiega  odorate  :  e^l  sol  nel  mezzo  giorno 
Fie  più  che  nel  mattin  luce  efiammeggia, 

(i)  Les  bons  habitants  de  Ferrare  avaient  une  si  haate  opinion 
de  sa  piété ,  qu'ils  attribuèrent  en  1570  à  ses  prières  .le  salut  d» 
leur  viUe,  menacée  d'être  submergée  par  le  Pd  dans  un  tremble- 
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réunies  sur  tin  jeune  poète  très  sensible  put  aisé- 
meni  effacer  celui  de  Tinégalité  d*âge;  el  Taccès 
fiaicile  qu^il  obtint,  rintérét  vif  qu'il  inspira,  Tin- 
tiiuité  de  ses  lectures,  les  témoîgnagnes  d'une  ad- 
miration pour  ses  vers  qui  ne  pouvait  s'exprimer 
qu'avec  beaucoup  de  charme,  pur#nt  faire  dispa-* 
raitre  aussi  l'effet  de  l'inégaliië  du  rang.  Il  ne 
put  se  dissimuler  son  audace  ;  mais  à  son  âge ,  pé- 
nétre ,  comme  tout  porte  à  le  croire ,  d'un  senti- 
ment aussi  pur  que  son  objet,  et  se  confiant  dans 
cette  pureté  même  pour  en  espérer  le  succès, 
s'il  craignit  le  sort  d'Icare  et  de  Phaëton,  il  se 
rassura  par  d'autres  exemples  que  la  fable  offrait 
à  son  imagination  et  qui  faisaient  illusion  à  son 
cœur.  i<  £h  !  qui  peut  effrayer. dans  une  haute  en- 
treprise ,  cdui  qui  met  sa  confiance  dans  l'Amour  ? 
Que  ne  peut  l'Amour,  lui  qui  enchaîne  le  ciel 
même  ?  11  attire  du  haut  des  célestes  sphères  Diane 
éprise  de  la  beauté  d'un  mortel  ;  il  enlève  dans  les 
eieux  le  bel  enfant  du  mont  Ida.  »  C'est  la  tra« 
duction  littérale  d'un  sonnet  (i)  qui  ne  peut  avoir 
eu  ni  un  autre  sujet ,  ni  un  autre  sens. 


ment  de  terre  qui  se  fit  sentir  à  plusieurs  reprises  pendant  les 
deux  derniers  mois  de  cette  année-là^  et  pendant  une  partie  de 
Tannée  suivante. 

(  I  )         Se  d'Icaro  leggesti  e  di ,  Félonie ,  etc. 
LWeur  d'une  élégante  Vie  du  Tasse  d^à  citée  plusieurs  fois  y  a 
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Jusqu'à  quel  point  sa  témérité  fut- elle  heu- 
reuse? Il  est  impossible  de  le  saToir  ;  il  Test  pres-^ 
que  autant  de  croire  qu'il  ait  rien  obtenu ,  ni 
même  eu  jamais  la  moindre  espérasee  de  rien; 
obtenir  qui  fût  contraire  à  Topinion  que  Ton  a  de 
Léonore  ;  supposer  autre  chose  ^  serait  mecon-» 
naître  ou  Texistence  ou  Tempre  du  bai  ensemble 
de  qualités  et  de  vertus  qui  Tarait  touché.  Mai^ 
que  Léonore  ait  été  flattée  des  hommages  d'un  si 
grand  génie  ^  des  sentiments  dW  si  noble  cdeor^ 
qu'elle  ait  pris  à  lui  un  intérêt  affecteux  i  qui 
dans  une  ame  tendre  et  mélancaliquey  dans  la  re- 
traite d'une  vie  souvent  languissante  »  ressemble 
beaucoup  à  l'amour,  il  ne  parait  ni  possible,  ni 
nécessaire  d'en  douter.  Le  voile  du  plus  profond 
mystère  dut  couvrir  cette  innocente  intelligence^' 
et  il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  les  consdlsf 
donnés  au  Tasse  par  Léonore,  au  sujet  de  Lu-' 
^réce  Bendidio  et  du  Pigna  (i)  eussent  pour  but 

traduit  ainsi  la  fin  de  ce  sonnet  : 

E^i  già  trahe  da  le  ceUsti  roie 
Di  terrena  beltà  Diana  accesa, 
E  d'Ida  il  bel  fanciullo  al  cielrapisce: 

«  Diane  brûlant  pour  une  beauté  lLumaine,n'cnleTa-t-e&e  pas  dans 
le  ciel  le  jeune  pasteur  du  mont  Ida  ?»  H  est  surprenant  qn'un 
homme  qui  connaît  aussi  bien  la  fable  et  qui  sait  aussi  bien  ritalien^ 
ait  confondu  les  deut-  fables  d'Endjmion  et  de  GAnjmèdey  trè» 
distinctes  dans  ce  tercet. 

(i)  Voyei  ci-dessus,  p.  174  ®t  ijS» 
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ce  voile  mystérieux  dont  il  leur  importait  de  s^ 
couvrir ,  qu'il  ne  Test  de  6e  figurer  une  sage  et 
modeste  princesse  s'occupant  à  ce  point  d'un  in- 
térêt d*amour  $  qui  lui  était  étranger. 

Rappelons-nous  les  dernières  volontés  que  I9 
Tasse  déposa,  en  partant  pour  la  France,  entre 
les  mains  d'un  ami ,  et  ce  sonnet  qu'il  voulait  sau- 
ver seul  de  ToubU  et  qui  offre  un  de  ces  déguise* 
ments  du  nom  de  Léonore  (i)  dont  nous  avon$ 
vu  d'autres  exemples ,  et  surtout  cet  appel  fait  à 
la  protection  de  la  princesse,  qui  raccorderai, 
disait-il ,  pour  V amour  de  lui.  Wy  voyons^nous 
pas  le  vœu  d'un  jeune  homme  passionné ,  pour 
que  si  le  sort  dispose  de  lui  dans  une  contrée  loin- 
taine, ses  intérêts  et  sa  mémoire  puissent  occuper 
après  lui  celle  dont  il  emporte  Timage?  Mais  le 
Tasse ,  amoureux  comme  un  poète»  était  discret 
€omme  un  chevalier.  L'ami ,  dépositaire  de  ce  tes« 
tament,  ignora  sans  doute  lui-même  la  nature  du 
sentiment  qui  l'avait  dicté  ;  nul  autre  ne  fut  admis 
dans  ce  secret  ^et  je  crois  toujours  fermement  que 

Tindiscrétion  de  cet  autre  ami  qui  occasiçnn^ 

^      .1  ■    ■  ij  ■  I  *      Il    ■  I        ■ 

(  I  )  Voyez  ci-dessus,  p*  1 78  ;  et  notez  que  ce  sonnet ,  sans  doute 
lait  à  Toccasion  d^in  départ  db  Ldonore  poor  la  campagne ,  on  dHm 
trop  long  s^ur  qu'elle  y  fit ,  est  nëcessairemcnt  aotériour  de  plu- 
sieurs années  à  Farrivee  de  Léonore  SanyiiàU ,  çoiQtçsse  dç  Scan- 
âiano  à  la  cour  de  Ferrare ,  puisqu'elle  n'y  paiiit  ^u'en  157G ,  et 
^t  le  voyage  du  Tasse  en  ÏVance  date  de  1  Sy  t  . 
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dans  le  palais  du  duc  une  affaire  d*éclat  (l)  n^â" 
vait  aucun  rapport  à  Léonore. 

Ce  n'étaient  pas  des  indiscrétions  que  des  pièces 
de  vers  dont  la  plupart  ne  courait  point  dans  le 
public ,  ou  qui ,  lors  même  qu'elles  portaient  un 
nom  sacré,  pouvaient,  par  un  hasard  heureux  qui 
rassemblait  dans  la  même  cour  plusieurs  belles 
personnes  de  ce  nom,  laisser  les  esprits  incertains, 
comme  ils  le  furent  en  effet  de  l'aveu  du  Manso 
lui-même  (2) ,  sur  celle  qui  en  était  l'objet.  La 
galanterie  des  moeurs  de  ce  temps  faisait  d'ailleurs 
regarder  comme  sans  conséquence  pour  les  fem- 
mes du  plus  haut  rang  ces  hommages  poétiques, 
qui  ne  les  engageant  à  rien  »  les  flattaient  sans  lee 
compromettre. 

De  tous  les  vers  qui  furent  inspirés  au  Tasse 
par  la  princesse  Léonore,  ce  qui  dut  peut-être 
la  flatter  le  plus ,  ce  fut  ce  beau  portrait  qu'il 
fit  d'elle  sous  le  nom  de  Sophronie  dans  le  second 
chant  de  sa  Jérusalem.  Tout  le  monde  la  recon- 
naît dans  cette  Vierge  d'un  âge  mûr,  pleine 
de  hautes  et  royales  pensées  (  3  ) ,  dont  la 
beauté  n'a  de  prix  à  ses  propres  yeux  qu'en  ce 


(i)  Q-dessus ,  p.  2o4- 

(a)  Vita  del  Tasso^  N^'.  35  et  4i. 

(3)     Fergine  erafra  lor  di  già  matura 

Ferginiià ,  d'alU  pensieri  €  régi,  etc.  (C II,  st- 14* ) 
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qu*ell6  ajoute  du  lustre  à  sa  vertu  y  dont  le  mérita 
le  plus  grand  est  de  cacher  tout  son  mérite  dant 
la  retraite,  et  de  fuir ,  seule  et  négligée ,  les  louan- 
ges et  les  regards.  On  croit  voir  s'avancer  Léonore 
elle-même,  en  voyant  marcher  Sophronie  les  yeux 
baissés,  couverte  d*un  voile ,  dans  une  attitude 
modeste  et  fière,  vêtue  d*uu  air  qui  fait  douter  si 
elle  est  parée  ou  négligée ,  si  c'est  le  hasard  ou 
Fart  qui  a  orné  son  visage;  on  ne  voit  qu'elle  enfiti 
que  le  Tasse  ait  pu  vouloir  peindre  par  ce  der- 
nier trait  :  a  Sa  négligence  est  un  artifice  de  la 
nature,  de  Vamour,  du  ciel  qui  l'aime  (i).» Mais 
on  n'a  pas  fait  assez  d'attention  à  Olinde ,  à  ce 
jeune  amant  aussi  modeste  qu'elle  est  belle, 
qui  désire  beaucoup ,  espère  peu  et  ne  demande 
rien  (2).  Qui  peut  douter  que  le  Tasse,  dans  lés 
premiers  transports  de  cette  noble  passion ,  n'ait 
voulu  se  représenter  lui-même  ;  que  plus  d'une 
fois  il  ne  se  fût  fait  une  idée  céleste  du  bonheur 
de  mourir  avec  une  femme  adorée  et  de  s'im* 
moler  pour  elle  ;  qu'il  n'ait  saisi  avidement  cette 
occasion  unique  d'exprimer  des  vœux ,  qui  peut- 
être  en  indiquaient  d'autres  qu'il  n'aurait  osé 
avouer  de  même?  <iO  mort  complètement  hea- 


(i  )        Vi  naiura ,  éCamor  y  à^  cieîi  amici 

Le  négligente  sue  sono  artificj,  (St.  18.) 

(2)    j^î ,  che  modesto  è  Â  com*  essa  è  heUa , 

firama  assaij  poco  spej^a,  e  mdla  chiede.  (St.  16,) 
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reuse,  ditOliade,  oh!  que  mes  souffrances  seront 
douces  et  fortunées  si,  mon  sein  joint  à  ton  sesn^ 
ma  bouche  collée  à  la  tienne,  j'obtiens d*y  exhaler 
mon  ame  y  si ,  Tenant  &  défaillir  en  même  temps  » 
lu  rends  en  moi  tes  derniers  soupirs  (i)!»  Cet 
épisode  est  un  défaut  dans  son  poème  :  tous  les 
amis  qu'il  consulta  le  sentirent,  tons  insistèrent 
pour  qu'il  le  retranchât  ;  il  le  sentit  comme  eux , 
il  Ta  voua  méme^  et  refusa  toujours  de  consentir  à 
ce  sacrifice;  Tintérét  de  la  perfection  de  son  ou- 
vrage se  tut  devant  un  intérêt  plus  cher. 

Quelque  dégagé  des  sens  que  cet  attachement 
put  être ,  dès  qu'il  était  passionné ,  il  fut  sujet  à 
des  inégalités,  à  des  orages.  On  a  tu  le  Tasse  livré 
pendant  plusieurs  mois,  à  la  campagne,  aTec  la 
duchesse  d'Urbin,  à  des  distractions  agréables  (2) 
qui  supposent  entre  Léonore  ^t  lui  quelque  re* 
^  froidissement.  Une  lettre  qu'il  lui  écriTÎt  alors 
appuie  cette  supposition  ;  je  ne  crois  même  pas 
me  tromper  en  y  Toyant  les  suites  dTim  mopTC- 
ment  jaloux.  «  11  n'avait  point  écrit  à  la  princesse 
depuis  plusieurs  mois  (3) ,  plutôt  par  défaut  de 
sujet  que  de  volonté, *  il  lui  envoie  un  sonnet  qu'il 
a  fait  depuis  peu ,  croyant  se  rappeler  qu'il  lui  a 
promis  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  ferait  de  non- 

(i)St.  35. 

(2^)Ci-dessus,p.  190. 

(3)  Serassiy  Fita  del  Tasso^  p.  i8o. 
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veau.  Ce  sonnet  ne  ressemblera  .point  aux  beauûfi 
sonneùs  çu'il  s* imaginé  ijfu*eUe  est  maintenant 
dans  r  habitude  d'entendre  i'û  est  aussi  dépourvu 
d*art  et  de  pensées  çuil  Hest  lui-même  de  bon* 
heur.  Dans  Vétat  oà  il  est^  il  ne  pourrait  venif 
de  lui  rien  autre  chose*  (  Tîous  avons  cependant 
Vu  qu'il  n*était  point  alors  aussi  à^ plaindre»)  Il 
lui  envoie  pourtant  ces  vers;  et  bons  ou  mauvais^ 
il  omit  ^u  ils  feront  V  effet  quil^  d^ire*  Mais  afin 
qu'elle  n'aille  pas  croire  que  parce  quil  est  ac- 
tuellement si  Ttde  de  pensées  «.  il  ait  pu  donnef 
place  dans  son  cœur  à  quelque  amour ,  il  faut 
qu^elle  sache  qu'il  n'a  fait  ce  sonnet  pour  rien 
qui  lui  soit  personnel  «  mais  à  la  prière  d^Uf^ 
pauvre  amant  ^  qui  brouillé  quelque  temps  aveu 
sa  dame^  et  nenpou{>ant  plus  ^  est  forcé  de  se 
tendre  et  de  demander  grâce  (i).  >>  Dans  le  son-» 
net ,  le  poète  s^adresse  au  Courroux ,  champion 
audacieux  4  mais  faible  guerrier  ^  qui  ne  peut  le 
défendre  contre  les  arme»  de  l'amour  ^  et  qui  est 
déjà  presque  vaincu.» •«  «  Téméraire!  demanda; 
plutôt  la  paiiL*  Je  crie  merci  ;  }e.  tends  une  maiù 
languissante;  je  ploie  le  genou;  je  présente  à  nu 
mapoitriiie.  Si  l'Amour  veut  combattre  encore^ 
que  la  Pitié  s'arme  pour  moi  ;  qu  elle  m'obtienne 

{x)lt  qUaté  essénâô  sWo  u^  pezzo  iti  collera  Con  ta  sud 
donnai  ùra  noH  potendo  piiy  bisogna  che  si  renda  e  che  tU^ 
l^ndi  mené*  (  Uh.  sHpr:) 

Xi  iC 
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ou  la  victoire ,  ou  au  nïoias  la  mort  ;  maîis  si 
Elle  (i)  laisse  tomber  une  seule  larme ,  ma  mort  se- 
ra ime  victoire,  et  mon  Sang^ versé  un  triomphe. >> 
Cette  lettre  et  ce  sonnet  contiennent,  à  mon 
sens,  une  révélation  importanie. Serassi  qui  lésa 
publiés  le  premier  (2),  a  fort  bien  entendu  que 
ces  beaux  sonnets  que  Léonore  devait  être  en  ce 
moment dai^s  Tbabitude  d^entendre,  étaient  ceux 
dix  Pîgn a  et  du  Guàrlni^  tous  deux  admis  con- 
curremment à  lire  à  cette  princesse  leurs  compo- 
sitions poétiques  (3).  Mais  voici  ce  qu*il  est  aisé 
d'y  voir  de  plus.  Le  Guarinij  alors  attaché  à  cette 
cour  çt  qui  se'  piqua  toujours  de  rivalité  avec  le 
Tasse,  était,  sans  nul  doute ,  celui  dont  les  assi- 
duités et  peut-être  les  vers  lui  avaient  donné  de 
l'ombrage;  iî  avait  voulu  l'écarter  ;  ayant  trouvé 
de  la  résistance,  il  s'était  piqué;  il  était  parti  dans 
ces  dispositions  pour  Urbin,  et  de-là  pour  CasteU 
Durante  avec  Lucrèce.  La  vie  très  douce  qu'il  y 
menait  l'avait  étourdi  quelque  temps.  11  avait 
passé  plusieurs  mois  sans  écrire  même  à  Léonore; 
mais  la  colère  qu'il  avait  trop  écoutée  s'était  af- 
faiblie; l'amour  avait  repris  son  empire  ;  il  bru- 
*lait  de  revenir^  et  il  se  faisait  précéder  par  tin  son- 
net ,  qui  a  de  l'intérêt  si  les  choses  sont  ainsi,  et 

(  I  )  Coleiy  celle  qn'fl  &é  nomme  pas^ 

(a)  Loc.  du 

{^)  Ibidçm ^  ^.  x%%. 
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qui  n^^n  aurait  aucun  si  elles  étaient  autrement. 
Il  composait  sûrement  alors  de  plus  beaux  vers  et 
plus  dignes  d'être  envoyés  à  une  princesse  qui  les 
aimait;  et  cette  fable  £ua  pauvre  amant  &xxcpjA 
il  prétend  servir  d'interprète  9  est  la  même  dont  il 
avait  déjÀ  voilé  son  secret  lorsqu'il  partit  pour  la 
France.  En  un  mot,  je  regarde  comme  Tune  des 
preuves  les  plus  claires  de  la  passion  du  Tasse  pour 
Léonore  ce  que  le  bon  Serassi ,  qui  n'en  savait 
pas  davantage,  a  donné  pour  un  témoignage,  qui 
doiù  lever  tous  les  doutes  ^  de  son  indifférence 
pour  elle  et  de  sa  froideurw^ 

Cette  passion  qui  était  dans  l'imagination  9  au** 
tant  que  dans  le  coeur ,  dut  recevoir,  à  une  époque 
malheureuse  pour  le  Tasse,  les  mêmes  degrés 
d'exaltation  et  de  trouble  que  toutes  ses  a(Fep« 
tiens.  Nous  avons  cependant  vu  que  sa  piété ,  ou 
du  moins  )e  sentiment  de  crainte  qui  l'accompa- 
gne trop  souvent ,  s'exalta  beaucoup  plus  encore 
que  son  amour*  Depuis  la  fièvre  qu'il  eut^  à  la 
suite  des  fêtes  données  au  roi  de  France  à  Fer- 
rare  (i),  et  l'accès  passager 9 mais  violent  de  l'au- 
née  suivante ,  depuis  l'agitation  fébrile  où  il  fut 
jeié  par  les  premières  corrections  de.  son  poëme  » 
et  depuis  que  le  fantôme  de  l'Inquisition  l'eut  ob* 
sedé  de  ses  terreurs,  il  n'y  eut  plus  que  rarement 
du  calme  dans  son  amte.  On  le  voit  aller ,  venir , 


(0  En  1574. 
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errer  d*unbout  de  Tltalie  à  Tautre,  des  rivages  de 
Naples  et  de  Sorrento  au  pied  des  Alpesi  Quoi- 
que d^autres  intérêts  le  rappelassent  toujours  à 
Ferrare  »  croit-on  que  cet  amour,  ne  fut-il  devenu 
après  tant  d*années  qu*une  simple  habitude  du 
cœur,  n*était  pas  un  des  plus  puissants?  INi  dans 
ses  vers,  ni  dans  ses  lettres  on  ne  trouve  plus  rien 
qui  le  prouve  ;mais  qu*est-il  besoin  de  cespreuves? 
Le  propre  d'une  passion  de  cette  nature  est-il  de 
s'affaiblir  par  la  fermentation  dçs  idées  ;  et  dans 
un  temps  où  toutes  ses  autres  affections  portaient 
à  son  cerveau  des  inlpressions  si  vives  et  si  brû- 
lantes, celle-là  seule  restait -elle  éteinte  ou  re- 
froidie ? 

Cependant  une  raison  toute  naturelle  devait  en 
avoir  tempéré  reffervescence.  Le  tempsqui  exerce 
ses  ravages  sur  la  santé  la  plus  florissaote^en  avait 
du  faire  de  plus  sensibles  sur  une  complexion 
aussi  faible  que  celle  de  LéoncM-e.  Elle  avait  plus 
de  quarante-quatre  ans  lors  de  Tarre^âlian  du 
Tasse  \  il  en  avait  alons  trente-cinq.  Dans  les  plus 
forts  accès  de  son  mal,sa  raison  fut  égarée,  jamais 
entièrement  perdue;  ses  sentiments  s'exaltèrent  ^ 
mais,  ne  se  dénaturèrent  point  ;  babitu^dlement 
discret, quoique  frappé  depuis long-tempstie  Ter« 
tiges ,  il  n'y  a  nulle  âpparence^  qu'il  se  fût  oublié 
tout  à  coup  à  une  telle  époque,  au  point  de  for- 
cer le  duc  son  bienfaiteur  à  sévir  durement  contre 
Ij4i  ;  il  n'y  en  a  done  aucune  à  l'un  des  motif» 
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qn'on  a  donnés  de  sa  réclucdoa  dans  Thôpital 
S^^-ADae  et  de  sa  longue  détention.  Muratori  Ta 
voulu  mettre  en  crédit  et  n*y  a  pu  réussir.  Il  ra  • 
conte  (i)  quUl  avait  connu»  dans  sa  première  jeu- 
nesse,  un  vieil  abbé  CarreUa  qui  avait  été,  dans  la 
sienne,  secrétaire  du  célèbre  Tassoni,  auteur  de 
la  Secchia  rapiùa.  Parlant  un  jour  des  malheurs 
du  Tasse ,  ce  Carretta  lui  avait  dit  en  avoir  appris 
la  cause 9  soit  du  Tassoni  même,  contemporain 
du  Tasse ,  soit  de  quelques  autres  vieillards  ;  et 
cette  cause  Ift  voici: 

uTorqualo  se  trouvant  à  la  cour ,  où  était  le 
duc  Alphonse  avec  les  princesses  ses  soeurs ,  s^ap- 
procha  de  Léonore  pour  répondre  à  une  question 
qa^elle  lui  avait  adressée,  et  saisi  d*un  transport 
plus  que  poétique ,  lui  donna  un  baiser.  Le  duc 
témoin  de  cet  acte  irrégulier,  se  tourna  tranquil- 
lement vers  les  chevaliers  qui  étaient  présents,  et 
leur  dit  :  Ployez  quel  malheur  est  arrivé  à  un  si 
grand  homme  !  il  est  tout  d^un  coup  devenu  fou. 
Mais  si  la  prudence  du  prince  épargna  au  Tasse 
des  punitions  plus  graves ,  elle  exigea  ensuite  que» 
suivant  cette  idée  qu*il  avait  eue  de  le  traiter  de 
fou,  il  le  fît  conduire  à  lliôpital  où  les  véritables 
fous  étaient  traités  à  Ferrare  (2).  » 

(1)  Lettre  à  Apostolo  ZenOy  28  mars  i735,enluicnToyaDt 
des  lettres  inédites  du  Tasse ,  pour  l'édition  de  Venise  eu  douse 
volâmes  in-4''. ,  t.  X  de  cette  édition. 

(2)  Loc.  btl* ,  p.  ^f\o. 
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Serasêi^  avec  raison  cette  fois  »  rejette  ce  récit 
comme  une  fable.  A  totis  les  motifs  que  nous 
avons  déjà  de  n^  p^s  croire,  ajoutons  que  le 
fait  ainsi  raconté  suppose  un  tranquille  état  de 
choses,  un  cercle  ordinaire  à  la  cour,  où  le  Tasse 
est  présent ,  et  si  à  son  aise  qu^il  se  laisse  aller  à 
la  distraction  la  plus  étrange  ;  tandis  qu'au  con- 
traire la  cour  était  en  fêtes,  qu'après  une  absence 
de  plusieurs  mois,  il  y  revenait  sans  être  attendu  ; 
qu'il  ne  put  pendant  plusieurs  jours  s'y  faire  écou- 
ter de  personne,  et  que  Timpatience  ^u'il  en  eut 
rallumant  dans  sa  tête  et  dans  son  ame  un  vol* 
can  toujours  imparfaitement  calmé,  amena  cette 
éruption  de  reproches,  d'imprécations  et  d'in- 
jures que  le  duc  n^eut  pas  la  générosité  de  par- 
donner. Le  premier  pas  fait  dans  cette  voie  in- 
digne de  lui  entraîna  tous  leâ  autres.  Il  persista 
dans  sa  dureté  et  dans  son  injustice  par  cela  seul 
qu'il  avait  été  dur  et  injuste.  Une  fausse  honte  et 
peut-être  aussi  une  fausse  politique  s'y  mêlèrent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  toute  cette  discus- 
sion que  l'amour  du  Tasse  pour  la  princesse  Léo- 
nore  n'entra  pour  rien  dans  les  motifs  de  sa  dis- 
grâce; que  cet  amour  existait  cependant,  et  qu'il 
dut  contribuer  avec  toutes  les  autres  causes  que 
nous  avons  observées,  et  celles  que  nous  observe- 
rons encore >  au  désordre  de  la  raison  du  Tasse 
et  à  cette  somme  d'infortunes  dont  il  fut  accable. 

Ce  désordre  de  soxi  esprit  ne  fut  point  une  vé- 
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ritable  folie  9  mais  un  délire  qui  avait  ses  accès  et 

ses  repos,  ua  effet  de  plusieurs  causes  réunies* 

les  unes  physiques  9  les  autres  morales»  Les  pauses 

physiques  étaient  dans  une  constitution  ou  domi 

oaient  deux  dispositions  habituelles  et  diverses» 

de  quelque  manière  que  la  physiologie  veuille  les 

appeler.  L*une  portait  à  son  cerveau  des  ioiages 

du  plus  grand  éclat  et  d'une  vivacité  {n^odjgieuse  ; 

l'autre  les  obscurcissait,  les  attristait,  les  teintait 

de  mélancolie.  Placez  une  têle  ainsi  constituée 

dans  des  circonstances  orageuses,  allumez-y  le 

feu,  de  la  poésie,  la  passion  de  ràmour;  jetez  la 

dans  les  profondeurs  de  la  philosophie  platoni* 

cienne  ;  assiégez-la  de  superstitions  et  de  terreurs  » 

ouvrez  enfin  devant  elle  les  portes  horriUes  d'une 

prison,  et  courbezla  sous  le  joug  d'une  longue  et 

dure  captivité,  comment  voulez- vous  qu'elle  ré* 

siste  à  tant  d'assauts  et  qu'elle  garde,  dans  cett^ 

tourmente  mçrale,  l'équilibre  de  la  raison?  Un^ 

mélancolie  presque  habituelle,  une  exaltation  $ar 

bite  à  la  présence  de  tout  objet  capable  de  l'exei* 

ter,  des  vertiges ,  des  accès  de  délire ,  et  dans  cet 

état ,  des  illusions  semblables  à  la  folie,  des  appa* 

ritions,  des  fantômes  s'empareront  donc  souvent 

d'un  esprit  d'ailleurs  réglé,  philosophique,  et 

aussi  sage  qu'élevé. 

Une  autre  cause  (  et  pourquoi  une  vaine  déli- 
catesse m'ordonnerait -elle  de  la.  taire?)  devait 
augmenter  encore  cette  fermeûtatioQ  du  cerveau  ; 
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c^étairla  fermentation  des  seus.  Le  Tasse  ëtaijk 
tendre  et  passionne;  mais  il  était  pieux  et  habi« 
tuellement  chaste.  Le  Manso  qui  ]e  TÎt  pendant 
plusieurs  années  dans  la  plus  grande  intimité, 
compte  parmi  ses  vertus  la  continence  (i).  Même 
dans  sa  première  jeunesse  ^  il  n'avait  eu  aucune 
liaison  suspecte;  et  fut  toujours  aussi  réservé  dans 
$es  moeurs  que  dans  ses  discours.  Peut-être  même 
depuis ,  dans  ses  plus  graods  succès  auprès  des 
femmes^  s'en  tint-il  le  plus  souvent  avec  elles > 
pour  peu  qu^elles  le  voulussent  bien ,  à  un  com- 
merce  de  sentiment  et  de  galanterie.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  le  Manso  tensût  de  sa 
pn)pre  bouche  que  depuis  sa  réclusioa  à  S^.- 
Anne,  c'est-à-dire  depuis  l'âge  de  35  ans,  il 
avait  été  entièrement  chaste  (2).  Il  ne  paraît  point 
que  la  nature  Teût  constitué  pour  Tétre;  la  na- 
ture 9  quoi  qu'on  fasse,  réclame  impérieusement 
Bes  droits,  et  l'on  a  vu  des  hommes  jetés,  sans  au« 
eune  autre  cause,  dans  un  état  pareil  à  celui  du 
Tasse  (â)  ;  mais  il  n*en  est  peut*étre  aucun  sur 
qui  tant  d'infortunes  se  soient  réunies  à  la  fois. 


■^Wl— ^•-^••«'^P-l^'^W»^^ 


(i)  Tito  iidZ  7aj?io,  H%  140, 
(a)  loco  du 

(3)  Celte  cause  ne  soûfilre  point  ici  d'autrea  explications.  On  dît 
qu'elle  est  comptée  pqur  Pune  des  plus  fortes  par  l'auteur  anglais 
de  la  Vie  du  Tasse ,  et  qu'en  gênerai  M.  Black  sVst  appliqué  par- 
licuHèrement  à  traiter  cette  partie  de  son  sujet,  Il  annonce  méme,^ 

jlit^ni  daps  sa  Prtboe  le  dençein  4'eQtrei'  à  cet  é^jsird  dan«  doi 
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Un  nonveatt  malheur  »  mais  qu^il  prévoyait  et 
redoutait  depuis  long- temps ^  vint  y  ajouter  en* 
corc.  Quatorze  chants  de  Bti  Jérusalem  furent  im- 
primés à  y6nt3e  (i)j  pleins  d^kicorrections,  de 
kcunes  et  de  fautes  grossières  »  diaprés  une  copie 
très  imparfaite  que  le  grand^duc  de  Toscane  avait 
eue  entre  les  mains.  Ce  prince  Tavait  laissée  à  la 
disposition  de  ÇeUo  Malaspina^  Tun  de  ses  gen« 
tilshommes ,  qui  en  fit  cet  indigne  usage.  Il  ne  ^ea 
cacha  même  pas ,  se^  nomma  effrontément  au  ti-« 
tre  du  livre,  dédia  cette  édition  à  un  sénateur  d* 
Tenise, et  obtint  pour  la  publier  le  privilège  de  la 
république*  Le  Tasse  outré ,  comme  on  le  peut 
eroire ,  et  profondément  affligé  de  ce  larcin  «  se 
plaignit  au  sénat  du  privilège  qu*il  avait  accordé» 
11  se  plaignit  aussi  à  son  ami  Scipion  de  Gonzague 
de  la  facilité  qu^avait  eue  le  grand-duc  et  du  tort 
irréparable  qui  en  résultait  pour  lui*  Mais  le  mal 
était  fait,  et  après  cette  première  explosion,  il  se 
remit  à  chercher  dans  le  travail  un  remède  à 
Tennui  de  sa  solitude ,  et  une  consolation  parmi 
tant  de  sujets  de  tristesse. 

Il  écrivit  alors  son  beau  dialogue  du  Père  de 
famille^  dont  il  tira  le  sujet  de  la  réception  qui  lui 


<.!  J     i't'THiT 


détails  qui  puisseut  éclairer  les  médecins  dans  le  traitement  des 
maladies  de  Tespriu  Peut-être  est-il  médecin  lui-mtme;  sans  cela^ 
ces  détails  pourraient  bien  être  propres  à  autre  chose  qu'à  édairer 
les  gens  de  Tart, 
(0  i58e. 
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a^ait  éia.faîte;^(.de  ce  qu^il  avait  vu  s  dit  et  en^ 
tendci  dans  la  raaisoQ  hospitalière  de  ce  bon  gen-^ 
tilhotnine,  entrelHovapreiety.erceil  (i);il  le  dédia 
à  sop  ami  ScipioU'  de  Gonsaga^  (2).  Il  rassembla 
ensuite  toutes  les  poésies  qu'il  avait  composées 
depuis^deux  ans  «parmi  lesquelles  il  y  en  a  d*ad- 
mîrâhles,  et  qui  étaient  toutes  intéressantes  par 
la  position  dans  laquelle  il  les  avait  faites;  il  les. 
dédia  aui.  deux  pnncea^es  sœurs  d'Alphonse  (3). 
La  duchesse  d'Urbin  parut «,$ensible  à  cet  hom* 
mage  du  Tasse»  et  ressentit  quelque  pitié  de  ses 
malheurs.  Léonore  était  loin  de  pouvoii*  lire,  ni 
ces  poésies ,  ni  cette  dédicace  ;  elle  était  déjà  de- 
puis long-temps  attaquée  d'une  maladie  grave  « 
qui  était  alors  à  son  dernier  période ,  et  dont  elle 
mourut  quelques  mois  après  (4).  Oii  a  remarqué 
que  le  Tasse,  qui  ne  laissait  passer  presque  au* 
cune  occasion  de  cette  espèce  sans  pajer  un  tri- 
but  poétique  à  la  mémoire  des  personnes  illustres 
qu'il  avait  connues,  ne  fit  point  de  verssur  la  mort 
de  cette  Léonore  qu'il  parait  avoir  tant  aimée;  et 
en  effet  on  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet  dans,  toutes 
ses  Œuvres,  soit  qu'il  fiât  mécontent  delà  froideur 
qu'elle  lui  avait  témoignée  dans  ses. infortunes > 
soit  qu'il  fut  en  ce  moment  trop  occupé  de  ses  in- 

(ï)  Voy.  d-dessas  p.  aai. 
(•!2)  Septembre  i58o« 

(3)  20  novembre ,  idem, 

(4)  10  février  i5{$i. 
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fûrtones  mêmes  pour  être  aussi  affecté  de  cette 
perte  qu*il  Teût  été  dans  un  autre  temps. 

Cet  Angelo  Ingegneri^  dont  ramitîë  lui  arait 
été  Â  utile  à  Turin ,  lui  rendit  alors  un  bon  et  un 
maavaiis  service.  11  possédait  une  copie  de  la  Jé^ 
rusakm  délivrée,  qu'il  a^ait  faite  sur  un  manus- 
crit corrigé  de  la  main  du  Tasse.  Quand  il  eut  tu 
paraître  Tédition  informe  et  tronquée  de  Venise, 
il  crat  devoir  venger  la  gloire  de  son  ami ,  en  fai« 
sant  imprimer  son  ppéme  d'après  cette  copie  au- 
thentique et  nécessairement  plus  régulière.  11  en 
fit  faire  à  la  fois  deux  éditions ,  Fune.à  Casalmag- 
ffore ,  l'autre  à  Parme  (i  ),  et  les  dédia  toutes  deux 
au  duc  de  Savoie ,  Charles  Emanuel ,  qjai  en  té- 
moigna la  plus  grande  satisfaction  à  l'éditeur* 
Voilà  ce  que  l'on  raconte  tout  naturellement, 
et  comme  une  sorte  de  service  rendu  par  Inga^ 
gneri  au  Tasse.  Mais  cet  infortuné  n'existait-il 
donc  plus  au  monde  ?  Dans  cet  hôpital  où  il  était 
détenu,  non  à  sa  honte,  mais  à  la  honte  éternelle 
de  ceux  qui  l'y  avaient  jeté,  ne  correspondait* il 
pas  au  -  dehors ,  et  ne  pouvait^on  pas  correspon- 
dre avec  lui?  Comment  un  ami  prétendu  osait-il, 
sans  le  consulter,  disposer  ainsi  de  son  bien?  C'é- 
tait, dit-on,  pour  venger  sa  gloire  ;  mais  ne  valait41 
pas  mieux  lui  laisser  ce  soin  à  lui-même?  et  sa 
fortune ,  sa  propriété  sacrée  n'était-elle  donc  rien 

(  I  )  La  première  in-4°«  y  la  seconde  in- 1  ii. 
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pour  Fâmitié?  Un  ami  avait*il  le  droit  de  disposer 
da  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  veilles, 
de  Tunique  ressource  d'un  malheureux,  du  seul 
moyen  qu'il  eût  d'assurer  son  indépendance  et 
d'échapper  à  la  pauvreté?  Il  faudrait  que  les 
grâces  et  les  faveurs  du  duc  de  Savoie  se  fassent 
dirigées  sur  l'auteur  en  même  temps  que  sur  l'é- 
diteur de  la  Jérusalem;  il  faudrait  surtout  que  le 
produit  des  deux  éditions  eût  été  religieusement 
compté  au  Tasse,  pour  que  cçlte  double  publica- 
tion ne  fût  pas  un  vol  manifeste  et  la  violation  de 
tous  les  droits* 

Il  n'y  a  aucune  apparence  que  l'on  ait  rien  fait 
de  pareil*  On  sait  seulement  que  les  deux  éditions 
furent  enlevées  en  peu  de  jours  (i),  tant  l'impa- 
tience du  public  était  grande;  que  Malespina^ 
éditeur  de  celle  deYenise,  vaincu  par  Ingegneri^ 
le  vainquit  à  son  tour ,  en  en  donnant  une  nou- 
velle,  d'après  une  copie  encore  plus  complète  du 
poëme  entier  (2)  ;  cette  édition  s'étant  rapidement 
épuisée»  il  en  donna  presque  aussitôt  une  plus 
correcte  et  plus  complète  encore,  (3),  sans  que 
Fauteur  dé  cet  ouvrage  qui  faisait  les  délices  et 
excitait  la  curiosité  de  l'Italie  eutière  9  fût  même 
consulté  sur  rien*  Enfin  un  jeune  Ferrarais  (4)  9  at< 

(i  )  Serassi,  p.  3oo, 
(a)  Yenetia ,  i58i ,  m-4*- 
(5)Ibid.,  i582,iii.4», 
(4)  Febo  Bormà. 
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Uché  à  la  cour  et  intimement  lie'  avec  le  Tasse  « 
entreprit  de  publier  une  ëdîtion  de  la  Jérusalem^ 
supérieure  à  toutes  celles  qui  avaient  paru.  Il  eut 
la  fs^culté  de  consulter  Torij^inal  corrigé  par  Fau- 
teur; il  put  aussi  dans  quelques  doutes  consulter, 
comme  il  le  fit,  le  Tasse  lui-même.  Cette  édition 
parut  donc  à  Ferrare  (i),  dédiée  au  duc  Alphonse 
et  présentée  expressément  à  ce  prince,  au  nont 
de  son  malheureux  auteur.  Mais  la  précipitatioa 
qu'on  y  avait  mise  y  ayant  introduit  beaucoup  de 
fautes,  qui  ne  Tempéchèrent  pas  d^étre  aussi  rapi* 
dément  débitée  que  les  autres,  la  même  édiceor 
la  fit  suivre  immédiatement  d*une  nouvelle  (z)^ 
la  première,  selon  Fontanini  (3),  que  Ton  puisse 
regarder  com^ne  bonne  et  correcte.  Celle-ci  fut 
encore  surpassée,  trois  mois  après,  par  une  éditioa 
de  Parme  (4) ,  où  la  Jérusalem  délivrée  parui 
enfin  telle  qu*eUe  est  restée,  et  qui  a  servi  de  rè- 
gle et  de  modèleÀ  toutes  les  éditions  suivantes  (S). 
11  est  donc  yrai  que  dans  cette  seule  année  »  il  7 


(i)  Juin  i58t. 
(3i)  Juillet  1 58 1. 

(3)  Aminta  àifeso, 

(4)  Toujours  i58i. 

(5)  Il  j  fautajoitter  ceBe  de  Maotoveen  i5849  bltedtapiès 
des  corrections  de  Scipîon  de  Gonzague,  e{  qui  a  quelques  avan-* 
tageSy  à  certains  égards,  sur  la  seconde  de  Ferrare ,  tandis  |u'â 
tertains  autros  ceile-d  remporte  ettc<i]re  siir  rédiiion.de  Mantou«. 
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en  eut  sept  en  Italie,  et  qu'il  en  avait  même  para 
six  dans  le  cours  des  six  premiers  mois. 

Au  milieu  de  cette  gloire,  au  bruit  de  ces  élo- 
ges, de  ces  applaudissements  qui  retentissaient 
de  toutes  parts ,  tandis  que  les  éditeurs  et  les  im- 
primeurs s'enrichissaient  du  fruit  de  ses  veilles, 
le  pauvre  Tasse  languissait  dans  une  dure  capti- 
vité ,  négligé^  méprisé ,  malade ,  et  privé  des  choses 
les  plus  nécessaires  aux  commodités  de  la  vie.  Les 
ministres  des  volontés  du  duc  ajoutaient  sans 
doute  à  la  sévérité  de  ses  ordres^  au  lieu  de  les 
adoucir.  Le  peu  qu'ils  lui  donnaient,  ils  sem- 
blaient s'étudier  à  le  donner  hors  de  temps  et  Iws- 
qu'il  n*en  avait  plus,  ni  besoin ,  ni  désir.  Ce  qui 
lui  était  le  plus  insupportable  dans  sa  prison,  c'é- 
tait d'être  sans  cesse  détourné  de  ses  études  par 
les  cris  désordonnés  dont  l'hôpital  retentissait,  et 
par  des  bruits  capables,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (i)  ^  d'ôter  le  sens  eC  la  raison  aux  hommes 
les  plus  sages.  C'est  dans  cet  état  vraiment  déplo- 
rable, au  milieu  de  cet  entourage  qui  faisait  re- 
jaillir sur  lui  toutes  les  apparences  de  la  folie» 
que  notre  Michel  Montaigne  le  vit  en  passant  à 
Ferrare.  Il  en  fut  si  frappé  que  de  retour  en  France 
il  consigna  dans  ses  Essais  Timpresnon  qu'il  en 
avait  reçue.  On  le  lui  avait  sans  doute  fait  voir, 
comme  les  autres  malheureux  qui  l'étourdissaient 

(i)  Dans  une  lettre  à  Maurizio  Cataneo. 


DlTALlE.PAKT.  II,CH4P.    XÏV.      255 

parleurs  cris;  on  lui  avait  dit  ()u*il  mëcônnarsgatti, 
et  ses  onvrdf^s,  et  lui-même  ;  et  il  Savait  ora  (i). 
Se  figure-t-oki  queJs  devaient  être  Tair  et  les  t  e^ 
gards  d^nn  homme  tel  que  le  Tasse»  montré  à 
des  étrangers,  dans  sa  loge,  comme  un  insensé? 
L'infortuné  demandait  avec  instance  qu'on 
adoucit  au  moins  ces  rigueurs  inutSes,  et  tâchait 
de  se  persuader  à  lui-même  qu'elles  étaient  igno- 
rées du  due  Alphonse.  Peut-être  les^  îgnorait^il  en 
effet.  Tant  de  mal  se  fait  autour  des  princes  et 
en  leur  nbm,  saùs  qu'ils  le  sachent  !  Mais  son  in- 
différence,  même  dans  ce  cas,  serait^elle  excu- 
sable? Et  comment  pouvait-il  ]sHpporter  l'idée  de 
retenir  dans  les  fers  celui  qui  faisait  en  ce  mo- 
ment retentir  son  nonr,  et  la  gloire  de  sa  maison 
dans  l'Italie ,  dans  l'Europe  enfCière  7  Gomment 
n'avait-il  pas  couru  briser'ses'chatnes^en  relisant, 
dans  l'édition  qui  lui  avait  été  dédiée ,  cette  in- 
vocation sublime  et  toucbantef:  <<Toi,  m^gna- 


(i)  a  Xenfij  dit-il^  plus  de  despit  encore  que  de  compassion  de 
le  voir  à  Fenrare  en  si  piteux  estât;  survivant  à  soy-mesme  ^  mes- 
coignoissant  et  soy  et  ses  ouvrages ,  lesquels  sans  son  sceu ,  et  toute- 
ibis  k  sa  veue ,  on  a  mis  en  lumière ,  încorrigez  et  informes.  » 
(Ess.  de  Montaigne  ^\.  II,  c.  12.)  n  est  à  remarquer  ^ue  Montaigne 
passa  en  novembre  i58ô  à  Ferrare^  en  se  rendant  à  Borne  ^  et  qu'il 
avait  pnUië  cette  annëe-là  mime  en  France  les  deux  pieçiiers 
1  ivres  de  ses  Essais.  )1 7  fit^  depuis ,  un  grand  nombre  d'additions, 
et  entre  autres  celle-ci,  dans  le  chap,  x!i  du  second  livre. 
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nime  Alphonse  (i) ,  toi  qui  me  aouslrais  aut  (ù* 
reurs  de  la  fortune,  et  qui  guide»  au  port  un 
étranger  errant ,  agité ,  presque  englouti  parmi 
les  rochers  et  les  âots  >  accueille  en  9oi<riant  cet 
ouvrage ,  que  je  consacre  comme  un  voeu  à  tel 
autels?»  -^  Et  c'était  lui»  c'était  ce  dur  et  impi' 
toyable  Alphonse  qui  Tàvait  repoussé  dans  le 
gouffre»  et  qui  Vy  tenait  plongé  ! 

11  se  laissa  enfin  un  peu  adoucir^  et  permit 
qu'au  lieu  de  l'espèce  de  cachot  où  le  Tasse  était 
comme  enseveli  depuis  deux  ans ,  on  lui  donnât, 
dans  le  même  hôpital ,  quelques  <ihambres  assez 
grandes  pour  qu'il  put  s'y  promener,  en  composant 
et  en  philosophant /-comme  il  le  demandait  dans 
ses  lettres  au  duc  »  elLpression  bien  remarquable 
de  la  part  d'un  homme  de  génie  que  des  bat' 
barës  s'obstinaient  à  traiter  comme  un  fou*  11  dut 
cet  adoucisseo^ent  dans  sa  positipn  aux  sollicita-^ 
tions  de  Scipion  de  Gon^ague  et  du  prince  dé 
Mantoue»  neveu  de  Scipion ,  qui»  étant  venus  à 
Ferrare  »  l'avaient  visité  dans  sa  prison.  Cette  n* 
site  et  son  heureux  résultat  raninièrent  les  espé^ 
rances  du  Tasse  »  il  se  flatta  niéttie  d*éti*e  libre 
sous  peu  de  jours;  mais  $a  patience  avait  encore 
de  longues  épreuves  à  subir.  Cependant  il  eut  » 
peu  de  temps  après.,  de  nouvelles  consolations* 
La  duchesse  d'Urbin  envoya  Un  de  ses  gentils^ 


■»■■»—■»       I  >i      I    ^Éi«mM«**— »— ^****i 


(i)G.  I^st.  i4. 
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Hommes  (1)  le  saluer  de  sa  part,  et  lui  promettre 
qu*il  ne  tarderait  pas  à  obtenir  sa  délivrance.  La 
belle  Marfise  d*£ste,  cousine  du  duc  Alphonse^ 
et  princesse  de  Massa  et  Carrara,  fut  tellement 
enthousiasmée  de  la  lecture  de  la  Jérusalem  ^ 
qu'elle  demanda  au  duc  la  permission  de  faire  con- 
duire le  Tasse  de  S^'.-Anne  à  sa  maison  de  cam- 
pagne (2) ,  et  de  l'y  garder  tout  un  jour.  Plusieurs 
dames,  célèbres  par  leur  esprit  et  par  leur  beauté» 
se  trouvèrent  chez  la  princesse  ;  le  Tasse  passa 
quelques  heures  au  milieu  de  cette  société  char- 
mante ,  y  parut  aussi  galant ,  aussi  aimable  qu'il 
Tétait  avant  ses  malheurs,  et  remporta  de  cette 
heureuse  journée  des  espérances  et  quelques  doux 
souvenirs» 

Mais  Tannée  entière  sMcoula  sans  autre  chan* 
gement  à  son  sort.  Les  muses  étaient  son  seul  re* 
cours.  Quand  sa  santé  lui  permettait  le  travail» 
ses  études  n*étaient  interrompues  que  par  des  vi- 
sites >  que  plusieurs  savants  et  gens  de  lettres  de 
diverses  parties  de  Tltalie  s^empressaient  de  ve- 
nir lui  rendre ,  et  dans  lesquelles  Tinsensé  de  SK* 
Anne  les  forçait  d^admirer  sa  sagesse  autant  que 
son  esprit  et  son  savoir  >  ou  par  des  lettres,  quilv^ 
apportaient  de  IHaples ,  de  Rome  et  de  plusieu^ 
autres  villes  des  attestations  de  Teffet  prodigieux 

(i)  IppoUto  Bosco, 

W  Le  nom  de  cette  villa  était  MadaUr* 
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que  son  poème  continuait  d'y  produire;  ou  enfin 
par  des  promesses  qu'on  lui  renouvelait  de  temps 
en  temps,  mais  dont  raccomplissement  s^éloignait 
toujours. 

L'année  i583  se  passa  encore  de  même  :  mais 
ensuite  les  sollicitations  du  cardinal  Albano , 
de  la  duchesse  de  Manloue  et  de  plusieurs  autres 
personnes  du  plus  grand  crédit  auprès  du  duc,  de- 
vinrent si  pressantes,  qu'un  jour  qu'il  était  ea- 
toumde  chevaliers  français  et  italiens.,  il  fit  appe- 
ler le  Tasse ,  le  reçut  avec  bonté ,  même  avec 
amitié,  et  lui  promit  positivement  qu'il  serait  libre 
dans  peu  de  temps.  11  ordonna  dès  lors  qu'oa 
ajoutât  à  son  logement  plusieurs  pièces;  il  lui  per- 
mit de  sortir  de  temps  en  temps,  accompagné 
seulement  de  quelqu'un  qui  répondit  de  lui.  Le 
Tasse  put  fréquenter  alorj^  plusieurs  maisons  des 
plus  distinguées  de  Ferrare;  il  y  goûtait  l'un  des 
plaisirs  qu'il  avait  toujours  le  plus  aimé,  celui 
d\ine  conversation  animée ,  sur  des  sujets  de  lit- 
térature ,  de  philosophie  morale  et  quelquefois  de 
galanterie  ;  et  l'on  trouve  dans  plusieurs  dialogues 
composés  à  cette  époque  (i),  des  traces  de  ces 
conversations  intéressantes.  Pendant  le  carnaval 
de  cette  année  ,deux  de  ses  amis  (^)  le  menèrent 

(i)  Dans  û  Beltramo ,  wvero  délia  Cortesia;  il  MalpigUo, 
wvero  délia  Corte;  il  Gftirlinzone,  ovvero  delV  epitaffiOj  txU 
Cavaletta ,  ovvero  délia  Poesia  Toscana, 

(^)  IppoUto  Gianluca  et  Alberto  Forma. 
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Toir  les  mascarades ,  espèce  d^amusement  qu^il 
avait  toujours  aimé.  Il  vit  encore  avec  plaisir  ces 
joutes ,  ces  tournois ,  où  une  foule  de  chevaliers , 
diversement  et  richement  armés  «  combattaient 
avec  autant  de  bonnç  grâce  que  de  valeur,  soua 
les  yi^ux  d'nn  grand  nombre  de  dames  magnifî-< 
quement  parées  (i).  Mais  avant  la  fin  de  cette 
aonée  même,  ces  légères  douceurs  lui  furent 
toutes  retirées ,  sans  que  Ton  puisse  en  deviner  la 
cause;  et  il  retomba  dans  le  même  isolement,  les 
mêmes  privations  et  le  même  désespoir  qu'aupa- 
ravant. 

II  était  dans  ces  tristes  circonstances  lorsqu'on 
vit  éclater  contre  lui  l'orage  le  plus  imprévu  et  le 
plus  terrible.  La  sensation  que  son  poëme  venait 
d'exciter  en  Italie  n'avait  pu  manquer  d'y  faire 
naître  quelques  écrits;  Il  en  avait  paru  un  d'Ho^ 
race  Lombardelli ,  oh  quelques  réflexions  cri* 
tiques  étaient  mêlées  à  beaucoup  d'éloges  (2).  Le 
Tasse  y  avait  répondu  (3) ,  avait  remercié  Lom-- 
bardelli  de  ses  éloges,  et  réfuté,  mais  avec  dou* 


(i)  C'est  à  cette  occasion  qu^  écrivit  son  ingénieux  dialogue 
iatitulé  il  GianJuca ,  Offvero  dette  Maschere.  Il  en  fit  peu  de 
temps  après  deux  autres ,  il  MalpigUo  et  il  Rangone;  il  compo- 
sait en  même  temps  de  nouvelles  poésies ,  revoyait  et  corrigeait  les 
anciennes  I  il  en  envoya  trois  gros  volumes  en  octobre  i5iB4>  k 
Scipion  de  Gonzague ,  poiur  quli  les  fit  imprimer. 

C^)  Lettre  à  MaurizLo  Catanea^  septembre  iSSr.^ 

(3)Juiiiet  irtbu. 


'7- 
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ceur  9  plusieurs  de  ses  objections.  Lombardeîii 
ayant  insisté^  le  Tasse  tint  ferme  >  développa  ses 
premières  raisons  >  et  répondit  aux<  objections 
nouvelles.  Enfin  ,  parut  un  dialogue  de  Camille 
Pellegrinù^  sur  la  poésie  épique  (i)«  Cet  «écrite 
où  le  Tasse  était  élevé  infiniment  au-dessus  de 
TArioste ,  où  on  lui  donnait  tout  Tayantage  du 
coté  du  plan ,  des  mœurs  et  du  style ,  mit  toute 
ritalie  en  rumeur.  Ce  fût  la  pomme  de  discorde» 
ÎLes  nombreux  partisans  de  TArioste  jetèrent  les 
hauts  cris  ;  ceux  qui  crièrent  le  plus  fort  furent 
les  académiciens  de /a  Crusca{z).  Us  répondirent 
au  dialogue  du  Pellegriito,  L'esprit  de  parti  et 
l'esprit  de  corps,  aussi  dangereux  en  littérature 
qu'en  toute  autre  matière ,  parurent  avoir  présidé 
à  la  rédaction  de  cet  écrite  L'académie ,  ou  plutôt 
en  son  nom  le  chevalier  Lionardo  Salviati^  sous 
le  titre  de  Vlnfarinato ,  et  Sebastiano  de  Rossi^ 
sous  celui  de  VInferigno  y  prirent  avec  une  sorte 
de  fureur  la  défense  du  Roland fUrieux ,  et  sai- 
sirent avidement  ce  prétexte  pour  déchirw  la 
Jérusalem  délivrée  et  son  auteur. 

Le  plus  violent  des  àûuXf  celui  dont  l'autre  nt 
fut ,  dit-on  9  que  l'instrument ,  avait  été  très  bien 

ttâ  i Il  II  ■ .  I  ■  ■  IM 

(t) ïlCâSftafa, offvero ddlapoma  epica,  FirântCf  SefmoÊ^ 

(  i)  Sur  tout  ce  que  fe  dis  id  et  ée  que  }e  dois  dii^  éncoire  de  œtt» 
cdèbre  acadc^mie,  rétabfie  depuis  peu ,  et  à  laquelle  j'ai  lliotillMr 
^appartenir ,  yoyex  ma  note  (2)^  ci-après,  p.  Sao. 
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«yecle  Tasse.  Dès  le  temps  où  cdui-ci  commen* 
çait  à  consulter  ses  amis  sur  son  poëme ,  SalviaU 
euay^nt  vu  <]uelques  chants  lui  écrivit  pour  Tea 
féliciter ,  et  lui  promit  d'en  parler  honorablemeol 
<laos  un  commentaire  sur  la  Poétique  d'Arîstote 
quil  composait  alors,  mais  qui  n'a  jamais  para. 
Le  Tasse  entra  avec  lui  dans  une  correspondance 
amieale,  lui  communiqua  lout  son  ]>lan,  et  re- 
çut de  lui  de  nouvelles  félicitations  et  de  nou- 
veaux éloges.  Il  n'y  aurait  rien  de  moins  honora- 
ble pour  Sahiati  que  les  motifs  que  Ton  donne  à 
ce  changement  de  conduite.  Il  était  pauvre,  char* 
ge  de  dettes ,  et  récemment  privé  d'une  pensioa 
que  le  duc  de  Sera  (  i)  lui  avait  faite.  11  avait  des- 
sein de  s'ailacher  à  la  cour  de  Fervare.  «  Il  est 
très  probable,  dit  Serassi{%)^  qu'il  saisit  celte 
occasion  d'acquérir  les  bonnes  grâces  du  duc  et 
la  faveur  des  nobles  ferrarais  en  se  mettant  à  dé- 
fendre, à  exaltei^  l' Ariosle  leur  compatriote ,  et  à 
censurer  et  déprimer  le  Tasse,  prisonnier,  ma- 
lade, et  qu'il  savait  bien  avoir  des  ennemis  dans 
cette  cour,  principalement  parmi  ceux  qui  avaient 
le  plus  d'influence  sur  l'esprit  du  maître.  »  Je  ne 
fiais  si  cela  est  en  effet  aussi  probable,  mais  cela 
serait  souverainement  lâche;  il  faut   avoir  être 
pauvre  et  se  passer  de  la  faveur  plutôt  que  de  des- 


immmmt 


(i)  Jnaoïpo  Bmeompagno. 
(2)  Vita  M  Tassa,  p.  534^ 
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cendre  jamais  à  une  bassesse;  et  il  n'y  en  a  point 
de  plus  vile  que  celle  dont  Thistorien  de  la  Vie  dtt 
Tasse  accuse  ici  ce  cheTalier  florentin  ,  sans 
avoir  Tair  d*y  trouver  rien  de  fort  extraordinaire  ^ 
mais  heureusement  sans  en  donner  aucune 
preuve. 

SalviaU  a^attaqua  point  à  visage  découvert  un 
malheureux  9  un  ami  ^  un  homme  dé  génie  qu'il 
avait  hautement  comblé  de  louanges  ;  il  se  con- 
vrit  du  nom  de  i^académie  de  la  Crusca.  Cette 
académie 5  devenue  depuis  si  justement  célèbre, 
était  alors  à  ses  premiers  commencements.  Ce 
n^était  qu'une  réunion  de  quelques  beaux  esprits 
et  de  poètes  joyeux  qui  s'assemblaient  depnis  en- 
viron deux  ans  (i),  tantôt  chez  Fun  d'entre  eux, 
tantôt  chez  Tautr^j^  et  lisaient  entre  eux  des  plai- 
aanteries  faites  exprès  pour  leurs  séances  ef  des 
morceaux  de  prose  6u  de  poésie  burlesque  (2). 

(i)  Leurs  premières  rëunions  datent  dé  i583. 

(2)  Aniom  Franc.  Oràzzmif  dit  le  Lascày  éiak  Je  plus  cé- 
lèbre; c^etait  lui  qui  ayah  formé  cette  rëunioA;  «lie  n'était  d*abord 
qae  de  cinq  ;  Sah^iaii  fut  le  &iuèo9e ,  et  fit  cIq  cette,  réunion  une  aca- 
démie. Le  titre  qu'elle  prit,  l^&noms  que  se&iD^ii|breS|ïe  donnèrent, 
et  plusieurs  des  mots  dont  elle  se  servait  dans  ses  traraux,  ont  besoin 
d'explication.  Tous  ces  signes ,  pris  de  l'art  de  la  mouture ,  an- 
noncent qu'elle  se  proposa  dès-lors  de  passer  k  l'exanoén ,  et  le$ 
écrivains  et  même  la  langue.  La  crusea  est  le  son  qu'eUe  Toulait 
séparer  de  la  farine;  hfruUone  qu!elle  prit  pont  easeigne  est  le 
Uuttoir ,  et  sa  devise  ;  Ilpià  ielfior  ne  cogUe  y  sottsl'emUéme  de 
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Usn^avaienl  encore  publié  que  deux  écrits  ,  dont 
les  titres  plaisants  n'annoncent  pointun  corpslitté- 
raire  destiné  à  faire  autorité  (i).  horsque  Sali/iali 
voulut  les  faire  agir,  il  commença  par  faire  nom- 
mer secrétaire  de  racadétiiie  Bastiano  de  Rossi^ 
sa  créature ,  et  avec  un  certain  nombre  d'acadé* 
miciens,  car  ils  n'entrèrent  pas  tous  dans  ce  com- 
plot, il  se  mita  ex,aminer  le  dialogue  du  Pelle" 

ce  qae  fait  cet  instrument ,  désigne  ses  opérations  sur  les  ouvrages 
d  esprit.  ËHe  appela  crible  et  tamis ,  vagUo  et  staccio ,  ^examen 
gifeile  leur  faisait  subir  ;  et,  en  publiant  le  résultat  de  cet  examen, 
elle  y  mit  les  titres  devagliata  ,  stacciata  y  cruscutaj  etc.  £ii- 
fin,  ses  membres  se  nommèrent  tinfarinato]  l'enfariné'^  ^inf&- 
rigno  y  le  pain  bis  ;  lo  smaccato  ,  Fëcrasë ,  îo  stritolaêay  le 
broyé  y  etc.,  toujours  pour  rappeler  les  opérations  de  la  mou- 
ture. Cela  nous  paraîtrait  ridicule  en  France ,  et  ne  l'était  point 
«Q  Italie ,  oh  toutes  les  académies  prenaient  des  titres  dilfërents  et 
donnaient  k  leurs  membres  et  à  leurs  travaux  dcfs  noms  analogues 
à  ces  titres.  On  peut  seulement  observer  que  cette  nouvelle  acad^ 
mie  aurait  dû  s^ppeler  del  Frullonûy  ou  dieUo  Staccio  y  et  n(Mi 
pas  délia  Crusca ,  en  un  mot  prendre  son  nom  de  l'instrument  (\ti 
sépare ,  et  non  de  la  chose  séparée. 

(i)  FjC  premier  de  ces  deux  écrits  avait  pour  objet  un  sonnet  du 
Bemi^  et  était  intitulé  :  Lezione  owero  Cicalamento  ai  Maestro 
Bariolino  dal  CarUo  de*  Bischeri ,  letta  nett  dccademia  délia 
Crusca  sopra  *l  sonelÈo  :  Passere  e  Beccaficbf  magri  arrosto.  FT- 
renze ,  1 585 ,  in^S^.  Le  second ,  dont  Sahdaiiéuàx  l'auteur,  avait 
pour  titre  :  //  Lasca ,  dialogo  :  Cruscata  ovs^erparaâosso  d'Or- 
manozzo  RigogoU,  risnsto  e  ampliato  da  Panico  Granacd  ci- 
tadini  di  Firenze  e  accademici  délia  Crusca  y  etc/  Firenze, 
i584,in-8^ 
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grino ,  à  rédiger  avec  le  secrétaire  et  à  publier,  au 
nom  de  Tacadémie,  la  critique  la  plus  injurieuse 
et  laplus  mordante (i). 

Le  Tasse,  attaqué  sans  ménagement,  répondit 
.avec  une"  modération ,  une  modestie  qui  rendit 
encore  plus  odieux  l'emportement  de  ses  adver- 
saires (2).  Le  sentiment  qui  règne  dans  sa  réponse, 
sa  pîélé  pour  son  père  (3)  ,  son  admiration  pour 

(1  )  Ëile  était  intitulée  :  De^U  accademici  délia  Crusca  difesn 
delV  Orlando  furioso  delV  Ariosto  contra  'Idialogo  deït  epica 
poesia  di  CamiUo  PeUegrino,  Stacciataprimay  Firenzey  i56\, 
ia-H".  li  parut,  peu  de  temps  après ,  un  autre  écrit  intitulé  :  LeUera 
di  Bastiano  de'  Bossi  cognominato  Vinferigno  accadenùco  deîU 
Crusca ,  a  Flamirdo  Manelli ,  nella  quale  $i  ragiona  di  Tor* 
quato  Tasso ,  del  Dialogo  ddV  epica  poesia  di  CamiUo  Pel- 
ilegrino ,  ete,  Firenze  y  a  istanza  degli  accademici della  Crusca^ 
1 585  y  in- 1 2.  Le  ton  y  est  le  même  que  dans  le  premier, 

(a)  U  répondit  d'abord  à  la  lettre  de  Bastiano  de*  Bossi  y  mais 
aansjjui  adresser  sa  réponse,  et  même  sans  fy  nommer,  ./^pojta  di 
Torquato  Tasso  alV  accademia  della  Crusca,  etc.,  Mantova, 
1 585 ,  in^  1 2. 11  ne  parle  qu'à  Tacadémie ,  et  c'est  avec  tant  d'isards, 
de  bon  sens  et  de  gravité,  que  cette  réponse  resta  sans  réplique. 

(5)  L'académie,  ou  plutôt  Salviatiy  avant  d^lttaquer  la  Jérusa^ 
lem  du  Tasse ,  avait  commencé  par  dire  beaucoup  de  mal  de  Y  A" 
nia^gi  de  son  père.  U  le  traitait  avec  le  dernier  mépris,  et  le  met- 
tait au-dessous,  non  seulement  du  Boland  de  l'Arioste,  mais  du 
Jforganfe  du  Pulci,  Le  Tasse  parut  avoir  principalement  pris  la 
plume  pouf  défendre  la  mémoire  et  le  poëme  de  son  père.  Sa  rë* 
ponse  est  intitulée  :  Apologia  in  difesa  della  Qerusalemmelihe- 
rata  contra  la  difesa  delV  Orlando  furioso  degli  accadcnUci 
deUa  Crusca ,  elc, ,  Manlova ,  1 585 ,  in- 1  a. 
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les  anciens ,  ses  égards  pour  TAriosie,  la  singula- 
rite  même  de  quelques  unes  de  ses  défenses,  les 
formes  de  sa  dialectique  et  les  aveux  qu^il  ne  peut 
quelquefois  retenir,  font  de  cette  réponse  un 
morceau  des  plus  précieux  pour  Tbistoire  de  1^ 
littérature  moderne,  ^académicien  avait  trop 
évidemment  tort  pour  qu^il  lui  fut  possible  (le 
répliquer  par  des  raisons:  il  prit  le  parti  du  sar* 
casme,  et  presque  des  injures  (i).  Pellegrino 
soutint  (2)  ce  qu'il  avait  a\ancé;  d'autres  éciî* 
vains  (3)  se  jetèrent  dans  la  mêlée  et  rompirent 
des  lances  contre  les  Florentins.  Le  temps  pro- 
duisit son  effet  ordinaire  ;  il  fit  oublier  les  criti- 
ques et  les  réponses  •  le  poëme  seul  est  resté. 

Une  circonstance  consolante,  au  milieu  de  ces 
querelles ,  où  Ton  montrait  tant  d'animosité  con« 
^tre  le  Tasse  au  nom  de  TArioste,  c'est  qu'un 
neveu  de  ce  grand  poète,  poète  lui-même,  Ho- 
race Arioste,  champion  né  de  son  oncle,  mais 
en  même  temps  admirateur  et  ami  du  Tasse ,  sut 
défendre  le  premier  sans  manquer  au  second* 
montra  presque  seul  cet  esprit  de  justice  et  de 

^— — ■  I      t     ■     n   I  t  I  mtmmmmtm     >■ — ^^^i— w> 

(1)  Dello  Infarinato,  accademeo  délia  CruscUy  risposîa  aW 
apçhgia  di  Torquato  TassOy  etc.,  Firenze,  i585y  in-8% 

(1)  Replica  di  Camillo  Pellegrino  aUa  risposîa  degU  oecaA 
âernici  deUa  CruseafaitA  contra  il  Dialogo  deU*  epica  poc* 
•  sia ,  etc. ,  in  vieo  èquense^  1 585 ,  in-S"*. 

(3)  Niccolb  degU  Oddi,  GiuUo  OuoneUi  j-Giulio  Guasta* 
rinif  etc, 
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modération ,  sî  rare  dans  les  querelles  littéraire»; 
et  sans  vouloir  rien  décider  entre  ces  denx  célè- 
bres rivaux  y  avança  le  premier  Topinion  la  plus 
raisonnable  sur  une  question  si  souvent  débattue* 
c'est  que  le  genre  de  leurs  poëmes,  et  le  système 
de  leurs  styles  sont  si  différents;  qu'il  n'y  a  point 
entre  eux  de  comparaison  à  faire. 

Si  la  modération  est  un  mérite  dans  ces  luîtes 
de  l'amour-propre ,  il  était  bien  plus  grand  chez 
le  Tasse ,  dont  les  maux  de  l'ameet  du  corps ,  une 
oppression  aussi  injuste  qne  cruel  le  et  une  longue 
captivité  devaient  aigrir  et  exaspérer  l'hiimeur. 
Les  moyens  d'obtenir  sa  liberté  l'occupaient  en- 
core plus  que  la  défense  de  son  poëme.  Il  avait, 
pour  ainsi  dire ,  épuisé  les  recommandations  et 
les  protections  les  plus  puissantes.  Le  page  Gré* 
goire  Xllî,  le  cardinal  Albàno^  la  grande-da- 
chesse  de  Toscane,  le  duc  et  la  duchesse  dUrbin, 
la  duchesse  de  Mantoue ,  plusieurs  princes  de  la 
maison  de  Gonzague,  et  surtout  le  sensible  et  fidèle 
Scipion,  avaient  inutilement  sollicité  le  duc  Al- 
phonse.  La  cité  de  Bergame,  patrie  primitive  du 
Tasse ,  était  intervenue,  avait  adressé  au  duc  une 
supplique  présentée  par  un  de  ses  premiers  ci- 
toyens :  elle  y  avait  joint  le  don  d'une  inscription 
lapidaire  intéressante  pour  la  maison  dXste,  et 
que  ces  souverains  désiraient  depuis  long-temps. 
Alphonse  avait  tout  promis»  mais  les  prisons  de 
S*«.-Anne  ne  s'ouvraient  point,  et  le  malheureux 
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Tasse  contiouait  d'y  languir.  Quelle  pouvait  être 
la  cause  de  ces  rigueurs  prolongées  outre  mesure» 
et  de  cet  endurcissemeot  ?  Serassi  nous  le  dit 
avec  sa  naïveté  ordinaire.  <<  Véritablement  le  due 
aurait  volontiers  cédé  à  tant  de  prières  et  mis  le 
Tasse  en  libèi^lé, mais  réfléchissant  qlie  les  ipôètes 
sont  irritables  de  leur  nature  (i) ,  il  ci^ignait  que 
le  Tasse,  dès  qu'il  se  trouverait  libre,  ne  voulût 
se  servir  d'uùe  arme  aussi  formidable  qiie  sa 
plume ,  ifyour  se  venger  de  sa  longue  détention  et 
de  tous  les  mauvais  traitements  qu'il  avait  reôus^; 
il  ne  pouvait  dokic  se  résoudre  à  le  laisser  sortir 
de  ses  états ,  sans  s'être  assuré  auparavadQt  qu'U 
ne  testerait  rien'  contre  l'honneur  et  le  respeût 
dus  à  lui  et  à  sa  maison  (2).  » 

Les  forces  physiques  et  morales  de  l'objet^de 
ces  lâches  appréhensions  se  détruisaient  cejien* 
dant  de^plus  en  plus.  Cette  tête' ardente,  que  la 
£olitade  tenait  toujonrs  en  fermentation,  s'exal- 
tait à  mesure  que  le  corps  s'affaiblissait  (3).  Aitt 


^« 


(i  )  Gènus  irritàbile  vaium, 

(a)  iStfTit^sî  est  plus  naïf  encore  dans  ces  dernières  expressions , 

^ .  -  .^    -,  ^.  .. - '      .      -    •-  •  •• 

mais  j  ai  craint  de  rendre  aussi  le  petit  duc  de  Ferrare  trop  ridi- 
cule. Le  texte  dit  :  Œ  èi  non  tmterehbê  ûosa  àkuna  càntro  F 
onore  e  la  rwerenza  dwuta  a  un  si  gt'an  principe  y  tbm*  égU  erà. 
(  Fîta  del  Tasso , p.  569.) 

'  (3)  Ses  infirmités  physiques  soiit  dëcHtes  avec  \èp\us  ^hd  d^ 
tail  dans  sa  lettré  «a  médecin  Mktcuriale ,  publiée  par  Seràsii, 
p.  3a4«  ) 
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accès  de  mélancolie  sombre,  on  de  délire  pas- 
sager, qu'il  avait  souveot  éprouvés,  à  ces  at- 
taques de  folie  quMl  recooDait  lui-mémfe  pour 
telle  dans  ses  lettres,  mais  qui  ne  fut  janiais 
cette  démence  absolue  dans  laquelle  on  le  pré- 
tendait tombé ,  se  joignirent  des  visions  presque 
habituelles ,  des  terreurs  d'un  esprit  follet  qui 
se  plaisait,  crojait-il,  à  brouiller,  à  déiober  ses 
papiers ,  et  à  lui  voler  son  argent  (i) ,  des  frayeurs 
et  des  apparitions  nocturnes  ,  des  fiamèches 
qu'il  voyait  triller  ,  des  étincelles  qu'il  sen- 
tait sortir  de  ses  yeux;  tantôt  des  bruits  épou- 
Tantabfes  qu'il  imaginait  entendre ,  tantôt  des 
sifOements,  des  tintements  de  cloches,  des  coups 
d'horloge  qui  se  répétaient  pendant  une  heure. 
Dans  son  sommeil,  il  croyait  qu'un  cheval  se  jetait 
surjui;eten  s'éveillant,  il  se  trouvait  tout  brisé. 
<iJai  craint,  écrivait-il  (2),  le  mal  caduc,  la 
goutte-sereine  et  la  perte  de  la  vue.  J'ai  eu  des 
douleurs  de  tête,  d'intestins,  de  côté,  de  cuisses  « 
de  jambes;  j'ai  été  affaibli  par  des  vomissements, 
par  un  flux  de  sang,  par  la  fièvre.  Au  milieu  de 


<*» 


(i)  Lettre  à  son  ami  Maurizio  Cataneo^  Je  pourrais  tirer  de 
eette  lettre  et  de  quelques  autres,  imprimées  dans  ses  Œuvres,  bea»* 
coup  de  détails  sur  l'esprit  follet  et  sur  les  autres  visions  qutobsé-* 
daicnt  cet  esprit  malade  ;  mab  elles  affligent  le  mien  y  et  ce  sont  d# 
fies  choses  qu'il  suffit  d'indiquer  sans  $'y  appesantir» 

(2)  A  Maurizio  Cataneo. 
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tant  de  terreurs  et  de  douleurs ,  Timage  de  la  glo" 
rieuse  Vierge  Marie  m'est  apparue  dans  Tair^  te^ 
oant  son  fils  dans  ses  bras ,  au  milieu  d'un  cercle 
brillant  des  plus  vives  couleurs;  je  ne  dois  donc 
point  désespérer  de  sa  grâce.  Je  sais  bien ,  ajoute- 
t-il,  que  ce  pourrait  être  une  pui^  invagination; 
car  je  suis  frénétique  »  presque  toujours  trouble 
par  des  fantômes ,  et  plein  d^une  excessive  mélan- 
colie ;  cependant  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  puis  re- 
fuser, à  ces  illusions  mon  assentiment,  ce  qui« 
selon  la  remarque  de  Cicéron ,  est  Topératioa 
d un  esprit  sage;  je  dois  donc  plutôt  croire  que 
c'est  véritablement  un  miracle.  »  Quelque  idée 
que  Ton  ait  d*une  apparition  et  d^une  persuasion 
de  cette  espèce,  on  ne  peut  voir,  sans  être  pro- 
fondément ému ,  tant  de  souffrances,  et  dans  utk 
ii  grand  génie,  tant  de  bonne  foi  et  de  simplicité. 
11  fut  encore  plus  fermement  persuadé  peu  de 
temps  aprèa.  Attaqué  d'une  fièvre  ardente ,  dès  le 
quatrième  jour  il  donna  des  craintes  pour  sa  vie; 
les  médecins  en  désespérèrent  au  septième  ;  réduil 
À  un  tel  état  de  faiblesse  qu'il  ne  pouvait  plus  ni 
supporter  aucun  médicament  ,  ni  se  soulever 
même  dans  son  lit  pour  en  prendre,  il  invoqua  la 
Vierge  avec  tant  de  confiance  et  de  ferveur  > 

m 

qu'elle  lui  apparut  visiblement,  dit  Serassîy  le 
guérit,  et  le  ressuscita,  pour  ainsi  dire,  en  un 
instant.  Un  vœu  de  pèlerinage  à  Manloue  et  à 
Lorette,  fint l'expression  de  sa  reconnaissance,  et 
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pour  ne  la  pas  témoigner  seulement  en  homme 
dévot ,  maïs  en  poète,  il  remercia  aussi  sa  patrone 
par  un  sonnet  (i)  et  par  un  madrigal  (2)  qui  sont 
imprimés  dans  seaOKuvres. 

Un  autre  miracle  plus  difficile  eût  été  que  le 
duc  Alphonse ,  instruit  du  déplorable  état  où  il 
avait  fait  tomber  ce  grand  homme,  se  laissât  enfin 
fléchir  ;  mais  ce  ne  fut  point  la  pitié  qui  le  tou- 
cha »  c^est  qu'il  trouva  les  garanties  qu'il  attendait 
pour  êlre  juste,  ou  plutôt  pour  cesser  d'être  bar- 
bare. Le  priuce  de  Mantoue,  Vincent  de  Gonza- 
gue,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  se  résolut  à  lui 
demander  la  personne  du  Tasse ,  en  lui  promet- 
tant Dur  son  honneur  de  le  retenir  à  Mantoue  au- 
près de  lui,  et  de  le  garder  de  manière  qu'il  n'y 
eût  jamais  rien  à  en  craindre.  La  liberté  fut  enfin 
accordée ,  et  le  Tasse  sortit  de  S*".- Anne  (3) ,  après 
sept  ans ,  deux  mois  et  quelques  jours  de  la  plus 
triste  et  de  la  plus  cruelle  captivité.  Il  partit  de 
Ferrare  avec  le  prince,  son  libérateur,  sans  avoir 
pu  obtenir  d'Alphonse  une  audience  de  congé 
qu'il  lui  fit  demander,  et  qu'il  désirait  ardem- 
ment. Pour  peu  que  l'on  connaisse  le  cœur  hu- 
main ,  on  conçoit  également  ce  désir  et  ce  refus. 

■    I  II  ■■         I ai  I  I  II — — — — ^— — -^ 

(  I  )    Egro  io  languwa ,  e  d*aUo  spnno  avsnnia ,  etc. 
{0)    Non  potea  la  natura  e  Varie  pmai,  etc. 
(5)  Le  5  ou  le  6  iuillet  i586. 
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Sectiov   III. 

Suite  de  la  F'ie  du  Tasse  y  deptus  sa  sortie  de  Ste.-^nne 

justfuà  sa  mort. 

L'accueil  ^ue  le  Tasse  reçut  à  Mautoue  était 
propre  à  lui  faire  oublier  ses  disgrâces.  Le  vieux 
duG  Guillaume  lui  donna  dans  son  palais  un  loge- 
ment commode,  et  ordon  ua  qu'on  lui  fournit  toutes 
les  nécessités  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Le  prince  qui  l'avait  am«na  le  fit  babiller  décem- 
ment; enfin  les  ministres  et  toute  la  cour,  à 
l'exemple  du  duc  et  de  son  fils,  le  comblerent.de 
prévenances  et  de  marques  d'égards.  Cela  n'enupé* 
chà  point  qu'il  ne  continuât  à  ressentir  de  temps 
en  temps  les  mêmes  désordres  de  tête»  les  mêmes 
accès  de  mélancolie  et  de  frénésie;  que  son  affai- 
blissement ne  fut  à  peu  près  le  même,  et  qu'il  ne 
se  plaignit  surtout  d'avoir  presque  entièrement 
perdu  la  mémoire.  Malgré  cela^  il  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires,  retoucba  plusieurs  de  ses  dialo- 
gues philosophiques ,  et  en  composa  de  nou- 
veaux (i).  Inspiré   par  un  sentiment  de  piété 

(i)il  composa  aussi  alors  une  longue  lettre ,  ou  plutôt  un  trait» 
politique,  en  réponse  à  cette  question,  qui  lui  fut  adressée  de  la 
part  du  duc  d'Urbin,  François  Marie  II ,  par  le  secrétaire  de  ce 
prince  :  «  Quel  est  le  meilleur  {gouvernement ,  soit  républicain  ^  soit 
d'un  seul ,  ou  le  gouyemement  parfait ,  mais  non  durable ,  ou  le 
moins  parfait,  mais  qui  puisse  durer  loag-^teops  ?  »  Cette  réponse. 
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filiale,  il  retoucha  ce  que  ison  pèreairait  laissera 
Floridante  ^  poëtiie  tiré;d'iin  épisode  à^'Ama- 
dis  (i) ,  suppléa  ce  qui  y  manquait  ^le  fit  impiî- 
mer  à  Bologne ,  et  le  dédia  an  duc  deMantoue  (2)* 
Enfin,  il  acheva ,  ou  plutôt  il  refondit  entièrement 
une  tr^édie  qu^il  avait  ctHnmencée  autrefois  (3), 
et  lui  donna  pour  titre  Tormmo/ïJ,  roi  desGoths; 
mais  il  ne  termina  pas  sans  peine  cet  ouvrage, 
et  Ton  a  conservé  un  trait  qui  prouve  combien  les 


où  l'on  reconnaît  la  manière  de^philosoplier  qne  le  Tasse  avait  ap« 
prisé  à  l'école  de  Platon ,  plut  tellement  au  duc  d'Orbin ,  qu'il  la 
relut  plusieurs  fois ,  et  qu'il  la  plaça  dans  sa  bibliothèque  parmi 
se&  manuscrits  les  plus  précieux.  Elle  est  imprimée  sousjce  titre  t 
Lettera  poUtka  alsig.  GiuUo  Giordani  (c'était  le  nom  du  se- 
crétaire), N°.  69G  des  Lettres  du  Tasse,  t.  V  des  OEuvres,  édit. 
de  Florence,  p. 293. 

(1)  Voyez  ci-dessus ,  p.  58. 

(2)  Pour  être  plus  exact ,  il  £iut  dire  que  ce  fot  son  ami  Cos' 
tanJtaùy  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  Toscane  à  la  cour  de  Fer- 
rare  ,  qui  fit  imprimer  ce  poëme  à  ses  frais ,  et  qui  y  ajouta  des 
arguments  de  sa  façon.  Il  est  intitulé  :  UFloridante  delsig,  Bernar^ 
do  Tasso,  al  serenissimo  sig,  Gu^lielmo  Gomaga  duca  di  Mark' 
im^a^  etc.  y  Bologna  y  iSS;,  in-4**.  Il  fut  reimprimé  la  même  année 
à  Mantoue,  in-4°. ,  et  à  Bologne ,  in-8"* 

(5)  En  1573 ,  quelque  temps  après  son  retour  de  CasteUDu" 
vante»  Lorsqu'il  en  eut. fait  le  premier  acte  et  deux  scènes  du  se- 
cond ^  il  abandonna  ce  trarail.  Ou  le  trouve  après  le  Torrismondo^ 
S0US  le  titre  de  Tragedia  nonjmitaf  t.  II  de  ses  Œuvres,  ëdit. 
de  Florence,  in-fol. ,  p.  321.  Ce  fragment  difiere  beaucoup  du 
prenûer  acte  du  Torrismondo  et  des  deux  scènes  «uivanies. 


w      w 


•f  s  »    I.  ^ 


•l 
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)x)ns  livres  anciens  étaient  encore  peu  communs* 
1)  eut  besoin  cfun  Euripide  lorsqu*il  était  occupé 
de  tetle  tragédie»  et  malgré  tous  les  soins  que  se 
doQi^a  la  jeune  princesse  de  Mantoue^pour  qui 
il  la  composait»  malgté  toutes  les  rechercher 
qu^elie  fit  faire ,  on  n*en  put  trourer »  un  ni  dans  la 
bil)liothèque  du  duc,  ni  ailleurs  :  il  fallut  que  le 
Tasse  se  passât  de  ce  secours (i)« 

C'est  ainsi ,  qu'à  peine  échappe  aux  durs  traU 
tements  et  à  Tennui  d'une  longue  et  injuste  capti'* 
vile,  souvent  même  en  proie  à  des  maux  phjsi-* 
ques  qui  jetaient  de  nouveau  le  trouble  dans  seâ 
facultés  morales,  il  oubliait,  et  les  persécutions 
qu'il  avait  souffertes,  et  ceux  qui  les  lui  avaient 
fait  souffrir;  ni  haine,  ni  aigreur  n'approchaient 
de  son  ame  ;  on  n*en  apercevait  pas  la  moindre 
trace  daus  ses  discours,  ni  dans  ses  lettres*  Peu* 
dant  tout  le  reste  de  cette  année,  il  écrivit  assi« 
duement  de  Mantoue  à  Ferrare  »  à  son  cher  Co^- 
tantini;  nous  avons  cette  dorrespondance  ;  set 
travaux  et  surtout  le  Floridante  de  son  père ,  sort 
attachement ,  sa  reconnaissance  pour  ce  fidèl0 
ami,  ses  témoignages  de  souvenir  pour  les  per** 


■brfaki 


(1)  Dès  que  sa  tragédie  fut  achevée,  il  Penvoya  à  Ferrage  à  sott 
excellent  ami  CoslarUini,  qui  en  fit  une  copie  magnifîque  et  ri-* 
chement  oruce.  Il  là  renvoya  au  Tasse  dès  les  premiers  jours  d^ 
janvier.  Le  Tassé  fut  enchanté  de  la  beauté  de  cette  copie ,  et  en  fit 
hommage  à  la  princesse^ 

T.  ï» 


274      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

sonnes  qui  lui  conservaient  de  ramîtié,  voilà  tout  ce 
qui  la  remplit.  Heureux  et  consolant  privilège  des 
âmes  élevées,  amies  des  muses  et  supérieures  à  la 
fortune  ;  tandis  que  dans  les  esprits  vulgaires.  Tin- 
justice,  l'oppression,  les  chaînes  retentissent  long- 
temps ,  continuent  le  supplice  et  perpétuent  la 
souffrance  ;  qu^ils  ne  savent  plus  parler, ni  sur- 
tout écrire  d'autre  chose;  que  le  passé  est  pour 
eux  tout  en  ressentiment,  l'avenir  tout  en  projets 
ou  en  espoir  de  vengeance ,  et  que  toujours  exas« 
pérés,  ils  ne  trouvent  dans  le  présent ,  ni-conso- 
lation ,  ni  douceur  ! 

A  ses  infirmités  près,  le  Tasse  se  retrouvait 
alors  tel  qu'il  était  avant  ses  malheurs.  Deux  ac- 
cès de  passions  très  différentes  en  apparence, 
mais  qui  marchent  assez  souvent  ensemble,  et 
auxquelles  il  avait  toujours  été  presque  égale- 
ment «u jet ,  se  trouvent  placés  assez  près  Tun  de 
l'autre  dans  cette  époque  de  sa  vie.  Au  milieu  des 
plaisirs  du  carnaval ,  parmi  les  spectacles ,  les 
bals,  les  cercles  de  jolies  femmes,  et  surtout  les 
mascarades  pour  lesquelles  il  avait  toujours  eu 
un  goût  particulier  ^  il  se  sentit  pour  une  belle 
dame  quelque  velléité  d'amour.  M  Si  je  ne  crai- 
gnais ,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis ,  de  paraître , 
pu  trop  léger  en  aimant  encore,  ou  inconstant  en 
faisant  un  i^ouveau  choix ,  je  saurais  bien  où  ar- 
rêter  mes  pensées.  ^  Il  écrivait  cela  dans  les  jours 
du  carnaval ,  et  dans  le  carême  il  se  livra  en- 
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iièrement  aux  exercices  de  piété,  à  Tétude  de  la 
théologie,  à  la  lecture  des  Pères ,  et  particulière- 
ment de  S.  Augustin. 

Pendant  un  voyage  que  le  duc  de  Mantoue 
fit  à  la  cour  de  l'empereur^  il  obtint  la  permis- 
sion d*en  faire  un  à  Bergame  (i),  désirant  re- 
voir la  patrie  de  son  père,  ses  parents  et  plu- 
sieurs amis  qu*il  n'avait  pas  vus  depuis  long- 
temps. Le  chevalier  Enea  Tasso ,  aîné  de  la  fa- 
mille ,  renvoya  prendre  à  Mantoue  dans  sa  voi- 
ture. L'arrivée  du  Tasse  fut  un  événement  public 
pour  cette  ville  où  son  nom  était  en  grand  hon- 
neur, son  génie  apprécié,  ses  malheurs  connus; 
et  il  eut,  en  un  instant,  autour  de  lui  une  foule  de 
parents ,  d'admirateurs  et  d*amis.  Les  premiers 
magistrats  lui  retidirent  visite  dans  le  palais  des 
Tassi  ;  quelques  jours  après ,  il  fut  conduit  à  la 
terre  de  Zanga ,  peu  distante  de  la  ville,  où  sa  fa- 
mille possédait  et  possède  encore  une  belle  mai- 
son de  campagne,  ornée  d'avenues,  de  pièces 
d'eau  et  de  jardins  délicieux.  On  s'empressa  de 
lui  offrir  des  distractions  et  des  amusements  qui  ne 
l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  de  quelques  tra- 
vaux ,  et  surtout  du  Torrismondo ,  qu'il  revit  et 
corrigea  encore  dans  le  dessein  de  le  faire  impri- 
mer à  Bergame  (2).  De  retour  à  la  ville ,  il  eut  le 

(i)  Juillet  1587. 

(u)  L'impression  se  fit  la  même  année  y  après  son  départ  4e 

18.. 
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spectacle  d'une  foire  magnifique,  où  Tabondance 
et  la  richesse  des  marchandises ,  la  foule  des  mar- 
chands et  des  étrangers^  le  mouvement^la  variété 
des  objets  9  et  plus  que  tout  le  reste ,  les  réunion» 
brillantes  de  femmes  aimables  et  jolies  qui  termi- 
naient chaque  soirée ,  parurent  lui  faire  oublier 
ses  infirmités  et  ses  chagrins. 

Un  de  ses  meilleurs  amis  sWforcait  alors  de 
l'attirer  et  de  le  fixer. à  Gènes:  c'était  le  P.  Aiv- 
gelo  Grilla  ,  moine  du  mont  Cassin,  connu  par 
ses  talents  poétiques ,  mais  plus  célèbre  encore 
par  son  amitié.  Il  s'était  généreusement  attaché 
au  Tasse  dans  le  temps  de  ses  plus  grands  mal- 
heurs ,  lorsqu'en  i583 ,  il  était  si  tristement  dé- 
tenu dans  les  prisons  de  S^.Anne.  Il  s'annonça 
d'abord  à  lui  par  une  lettre  et  par  deux  fort , 
beaux  sonnets.  Le  Tasse  y  répondit  avec  effusion 
de  cœur,  et  de  ce  ton  grave  et  sentencieux  qui 
domine  dans  les  poésies  qu'il  écrivit  à  cette  triste 
époque.  Le  bon  père ,  ému  jusqu'aux  larmes  en 
recevant  cette  réponse,  se  rendit  aussitôt  de  Bres- 
cia,  où  11  était  alors,  à  Ferrare,  et  courut  se  jeter 
dans  les  bras  de  celui  qui  était  déjà  son  ami, 
quoiqu'il  le  vit  pour  la  première  fois.  Sa  conver- 
sation fut  pour  le  Tasse  une  consolation  des  plus 
douces  ;  ils  ne  se  séparèrent  qu'à  la  nuit,  et  Grilla 

Bergame ,  parles  soins  de  Gio.  Batt,  Licino  ,  et  parut  sous  ce  titre  : 
Il  re  Torrismondoy  tragedia  del  sig,  Torquato  Tasso,  etc.  , 
BergamO;  1587^  iQ*4''- 
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en  ayant  obtenu  la  permission  du  duc ,  allait  pas- 
ser des  journées  entières  dans  Tappartement  de 
l'illustre  prisonnier.  Il  écrivait  à  son  frère  (i): 
ii  Mon  plus  grand  bonheur  dans  cette  noble  cité 
est  de  m'emprisonner  souvent  avec  notre  signor 
Tasso^  ce  qui  m'est  plus  doux  que  toute  liberté 
et  que  tout  autre  plaisir.  »  Il  écrivait  à  sa  sœur  (2)  : 
«  Les  talents  du  Tasse,  et  bien  plus  encore  sa  cap- 
tivité m'attirent  souvent  à  Ferrare,  pour  jouir  ded 
uns  et  consoler  Vautre.»  Depuis  lors,  cette  amitié 
fut  aussi  active  que  constante,  et  ne  se  refroidit 
jamais  un  seul  iustant.  S'étant  fixé  à  Gènes  sa  pa- 
trie (3) ,  il  désirait  ardemment  que  lé  TassQ  vînt  s'y 
réunir  à  lui;  il  le  fit  nommer  professeur  à  l'aca-» 
demie  de  cette  ville ,  avec  de  bons  appointe* 
ments  (4),  pour  lire  et  expliquer  les  Morales  et  la 
Poétique  d'Aristote.  Une  lettre  pressante  elhono* 
rable,  de  la  part  des  nobles  qui  présidaient  à  cette 
académie, l'invitait  instamment  à  s'y  rendre;  son 
ami  joignait  à  de  nouvelles  instances  l'offre  de 
lui  envoyer  de  l'argent  pour  son  voyage  ;  mais  en 
ce  moment  le  duc  de  Mantoue  vint  à  mourir  ;  le 
prince  Vincent  son  fils  lui  succéda ,  et  le  Tasse 


(i)  Paoh  GriUo. 

(2)  Girolama  Spinoîa. 

(3)  Il  e'tait  patricien  génois ,  et  sa  famille  y  tenait  u|^  rang. 

(4)  Quatre  cents  ëcus  d'or  de  traitement  fixe ,  avec  l'espérance 
d'une  somme  égale  en  traitement  extraordinaire. 
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appelé  par  de  tristes  devoirs  9  quitta  Zanga  et 
Bérgame  pour  se  rendre  auprès  de  lai  (i). 

Le  nouveau  duc  occupé  d'affaires  d*état,  ne 
pouvait  plus  être  pour  le  Tasse  ce  qu'avait  été  le 
prince  Yincent  de  Gonzague  ;  à  peine  son  ancien 
ami  put-il  lui  être  présenté.  Si  la  bienveillance 
était  toujours  la  même ,  l'amitié ,  la  familiarité  ne 
l'étaient  plus.  La  santé  du  Tasse  ne  lui  permettait 
pas  ;  encore  d'aller  à  Gênes  remplir  les  fonctions 
qu'il  avait  acceptées;  Mantoue  lui  devint  moins 
agréable,  de,  jour  en  jour  et  lui  fit  désirer  de  revoir 
Rome.  S*il  ne  s'y  rétablisS'ait  pas,  il  irait  chercher 
à  Naples  et  à  Sàrrento  la  santé  qu'il  avait  perdue. 
Ce  projet  s'empara  bientôt  entièrement  d^  lui;  le 
duc  et  les  deux  princesses  voulurent  en  vain  le  re- 
tenir. On  lui  suscita  des  obstacles ,  des  émban^as 
d'argent  ;  sa  volonté  tenace  vainquit  toutes  les  dif- 
ficultés; il  partit  enfin  pour  Rome  (2),  n'ayant 
d'autre  bagage  que  ses  vêtements  dans  une  valise, 
et  dans  une  espèce  de  tambour ,  ses  livres  les  plus 
nécessaires  et  ses  manuscrits. 

Il  ne  manqua  point  de  se  détourner  de  sa  route 
pour  aller  à  Lorelte  acquitter  son  vœu.  Il  y  arriva 
très  las  du  voyage  et  manquant  d'argent  pour 
l'achever  ;  mais  un  heureux  hasard  y  amena  en 
même  tempç  un  des  princes  de  Gonzague  (3)  qui 

(1)129  août  i587» 

(2)  19  octobre, 

(5)  D.  Ferrante ,  seigneur  de  Guastalla,  et  prÎQce  de  Molfctta. 
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lui  était  fort  attaché,  et  qui  pourvut  à  tous  ses  be- 
soins. Remis  de  sa  lassitude,  il  remplit  avec  la 
dévotion  la  plus  fervente  tous  les  devoirs  de  son 
pèlerinage ,  et  composa  pour  la  patrone  du  liea 
une  grande  et  magnifique  canzone  ^i},  le  plus 
beau  cantique  sans  doute  qu^on  ait  jamais  fait  en 
rhonneur  de  ISotre-Dame  de  Lorette. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Rome  (2)  et  fut  reçu  avec 
tant  d^amitié  et  de  bienveillance  par  Scipion  de 
Gonzague  et  par  plusieurs  cardinaux,  princes  et 
prélats  de  la  cour  romaine ,  que  son  cœur  se  rou- 
vrit, comme  à  son  ordinaire,  aux  plus  flatteuses 
espérances.  Un  mois  après,  il  eut  le  plaisir  de 
voir  son  cher  Scipion  décoré  de  la  pourpre.  Il 
ccmipdsa  pour  le  pape  Sixte-Quint  un  poëme  de 
cinquante  octaves  (3) ,  et  d'autres  morceaux  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poésie.  On  lui 
donna  de  magnifiques  promesses ,  mais  il  n'en  vit 
réaliser  aucune.  Se  trouvant  enfin  hors  d'état  de 
subsister  plus  long-temps  à  Rome^  il  se  décida  à 
faire  un  voyagea  Naples  ,pour  essayer  de  recou* 
vrer  la  dot  de  sa  mère ,  et  s'il  était  possible ,  quel- 
que portion  des  biens  de  son  père ,  anciennement 
confisqués  au  profit  du  roi.  Il  s'y  rendit  en  effet 

(  X  )    Eccofra  le  tempesie  y  e  iJUri  venti ,  etc. 

(3)  Dans  les  premiers  jours  de  novembre. 

(3)     Te  y  Sisto ,  io  canto ,  e  te  chiam*  io  cantando , 
Non  Musa  o  Feho  aile  mie  nuoye  rime^  etc» 
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ou  printemps  (i),  et  quoîquQ  les  personnes  les 
plus  distinguées  de  la  cour  et  4^  1^  ville  s^empres- 
çassent  de  lui  otïrir  ua  logement,  détermiDé  par 
}a  beauté  du  lieu,  et  sans  doute  plus  encore  par 
les  sentiments  religieux  »  qui  prenaient  chaque 
jour  en  lui  plus  d'empire  9  il  donna  la  préférence 
aux  moines  du  mont  Olivet» 

C'est  là  quUl  commença  à  se  livrer  sérieuse^ 
ment  et  de  suite  à  une  entreprise  dont  il  avait  con* 
çu  ridée  à  Mautoue;  c'était  de  refaire  presqu'eib 
fièrement  sa  Jérusalem  délivrée ,  d'y  corriger  les 
défauts  qu'il  j  reconnaissait  lui-même  9  et  ce  qui 
peut-être  lui  tenait  plus  à  cœur>  d^en  faire  dispa* 
raître  les  éloges  donnés  à  o^tte  maison  d'Ëste  qui 
l'en  avait  si  cruellement  payé.  11  avançait  déjà 
dans  ce  travail  quand  les  religieux  ses  hôtes  lui 
témoignèrent  un  grand  désir  de  le  voir  célébrer, 
dans  un  poëme,  l'origine  de  leur  maison.  U  était 
trop  sensible  à  leurs  soins  pour  refuser  de  les  sa- 
tisfaire ^  il  commença  donc  sur-le-champ  ce  poëme; 
mais  il  ne  le  finit  pas,  et  nous  n'en  avoirs  dans  ses 
OEuvres  que  le  premier  ch^nt  ^  composé  de  cent 
octaves  (2), 

Parmi  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  Naple$ 


m» 


(i)  Vers  la  fin  de  mars  i58â. 

(12)  II  fut  imprimé  pour  la  première  fois  vers  te  commencement 
du  siècle  suivant,  sous  ce  titre  :  Il  Mont-Œweta  del  signor  Tor^ 
ifuato  Tasso ,  ton  aggiunta  d^un  Dialogo  ch»  traWn  Vistoritk 
4^1V  istesso  foemay  Fcrrara,  160S,  Jn--4% 
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qni  montraient  le  plus  d^mpressemeot  à  le  visiter 
dans  sa  retraite,  on  distinguait  surtout  J.-B. 
Manso ,  marquis  de  Villa ,  qui  conçut  dès-lor9 
pour  lui  une  vive  et  tendre  amitié.  Pour  le  dis- 
traire de  sa  mélancolie,  il  Tallait  souvent  prendre 
en  voiture  et  remmenait  à  une  campagne  déll-* 
cieuse  située  au  bord  de  la  mer.  Il  prenait  soin  d'y 
rassembler  quelques-uns  de  ses  jeunes  amis ,  ad- 
mirateurs comme  lui  du  Tasse,  aimant  et  culti- 
vant comme  lui  la  poésie  et  les  lettres.  C'étaient 
entr'autres  un  duc  de  Nocera ,  un  Pignatello , 
deux  Caraccioli^  et  le  comte  de  Palène,  fils  du 
prince  de  Conca.  Ce  jeune  comte  était  le  plus  pas- 
sionné de  tous;  il  avait  formé  le  projet  de  déter- 
miner le  Tasse  à  prendre  un  logement  chez  lui, 
dans  le  palais  de  son  père;  mais  le  prince,  vieux 
conrtisan ,  ne  voulait  point  y  recevoir  le  fils  d'un 
ancien  rebelle  ;  et  il  s'élevait  souvent  de  vives  dis«* 
eussions  entre  le  père  et  le  fils.  Le  Tasse^  pour  y 
mettre  fin,  céda  aux  instances  du  marquis  de 
Villa  qui  allait  faire  quelque  séjour  à  Bisaccio^ 
petite  ville  dont  il  était  seigneur ,  et  l'y  conduisit 
avec  lui.  Ils  y  passèrent  le  mois  d'octobre  et  les 
premiers  jours  de  novembre  à  chasser  et  à  se  ré^ 
jouir.  Le  Manso  n'épargna  rien  pour  égayer  et 
divertir  son  hôte.  Il  fait  lui-même  ainsi,  dans  une 
lettre ,  le  tableau  de  leurs  amusements  (i):  «  Le 

(i)  Cette  lettre  est  citëe  tout  entière  dans  la  Vie  du  Tasse^ 
dcrite  par  le  MimsiQ  lui-même  ^  N"".  Qoi 
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sigaor  Torquato  ^dil-W  ,.est  devenu  un  1res  grand 
chasseur;  il  triomphe  de  l^àpreté  de  la  saison  et 
do  pays.  Les  jours  qui  sont  trop  mauvais  et  les 
longues  soiréçs  de  tous  les  jours ,  nous  les  passons 
à  entendre  jouer  des  instruments  et  chanter,  pen- 
dant des  heures  entières^  car  il  se  plait  infiniment 
à  écouter  nos  improvisateurs  (i),  et  il  leur  eûvie 
cette  promptitude  à  faire  des  vers,  dont  il  dit  que 
la  nature  a  été  avare  pour  lui.  Quelquefois  nous 
dansons  avec  les  femmes  d^ici ,  chose  qui  lui  fait 
aussi  très  grand  plaisir.  Mais  le  plus  souvent  nous 
restons  à  causer  auprès  du  feu*  »  C*était  là  sans 
doute  le  traitement  le  plus  convenable  à  la  mala- 
die du  Tasse  ;  et  si  on  l'eût  d'abord  employé  à  Fer^ 
rare,  au  lieu  de  la  contrainte  et  des  rigueurs > 
peut-être  Feût-on  entièrement  guéri. 

Revenu  de  ce  voyage  agréable  chez  ses  bons 
olivetains  de  Naples,  il  vit  recommencer  entre  Je 
comte  de  Palène  et  son  père  les  discussions  dont 
il  avait  été  l'objet.  Voulant  couper  par  la  racine 
tous  ces  sujets  de  division ,  il  prit  pour  prétexte 
d'aller  à  Rome  la  nécessité  d'y  faire  venir  de 
Mantoue  et  de  Bergame  des  papiers  et  des  livres 
qu'il  avait  laissés  après  lui ,  et  dont  il  sollicitait 
en  vain  la  restitution  depuis  un  an  ;  il  chargea  des 
avocats  de  suivre  le  procès  qu'il  avait  entamé 


•*«■ 


(i)  Il  y  en  avait  beaucoup  alors ,  surtout  dans  la  Fouille ,  et 
comme  le  Manso  y  était  fort  aimé ,  ils  accouraient  cbeziuien  très 
grand  nombre ,  dès  qu'il  arrivait  k  Bisaccio.  (  Jbid,^  N**.  98.  ) 
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pour  le  recouvrement  de  sa  fortune ,  et  ayant  dit 
adieu  à  ses  bons  moines ,  il  reprit  la  route  de 
Home. 

Il  sy  logea  chez  des  religieux  du  même  or- 
dre (  c) ,  dont  le  prieur  ou  Tabbé  (2)  était  un  de 
ses  anciens  amis*  Ses  infirmités  augmentaient;  il 
s'y  joignit  une  fièvre  lente  qui  le  tourmenta  pen- 
dant trois  mois  ;  mais  son  esprit  était  toujours  le 
même,  et  il  ne  cessait  point  de  produire ,  soit  en 
vers ,  soit  en  prose ,  des  morceaux  dignes  de  son 
meilleur  temps.  Il  composa  surtout  alors  un  de 
ses  plus  beaux  dialogues  philosophiques^  dont  le 
sujet  est  la  Clémence  (S).  Bientôt  craignant 
d'être  à  charge  à  cette  abbaye ,  et  sans  doute  pres- 
sé par  les  instances  de  Scipion  de  Gonzague,  il  se 
transporta  dans  le  palais  de  ce  cardinal.  Il  y  était 
à  peine ,  que  Scipion  fut  obligé  de  partir  pour  al- 
ler prendre  les  eaux;  la  fièvre  dont  le  Tasse  était 
attaqué,  devenue  plus  forte >  ne  lui  permit  pas  de 
Ty  suivre.  Il  resta  livré  aux  officiers  de  la  maison 
qui ,  au  lieu  de  compatir  à  ses  infirmités,  lui  don- 
nèrent mille  désagréments,  blessèrent  avec  gros- 
sièreté tous  les  égards ,  et  osèrent  enfin  le  mettre 
dehors.  IL  sortit  au  milieu  des  chaleurs  de  Tété  (4), 
dans  rétat  le  plus  misérable  de  souffrance ,  de 

(  I  )  A  5.  Maria  Nuova ,  décembre  1 588. 

(2)  Niccolb  degli  OddL 

(3)  Il  Costantino  ^  ovvero  délia  Clemenza. 

(4)  Août  1589. 
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dénûment  et  de  pauvreté.  Après  avoii^  passé  quel- 
ques tristes  jours  à  Tauberge ,  et  près  de  deux 
mois  chez  les  bons  olivetains  »  qui  Tétaient  allé 
prendre  pour  le  ramener  dans  leur  couvent,  on  le 
vit ,  à  la  honte  des  hommes  puissants  qui  Tavaient 
plongé  ou  qui  le  laissaient  dans  une  position  si 
peu  digne  du  plus  grand  génie  que  Tltalie  eût 
alors  9  on  le  vit  chercher  un  nsyle  dans  un  hôpital 
fondé  à  Rome  pour  les  Bergamasques ,  et  dont  un 
cousin  de  son  père  (  combinaison  bien  remarqua- 
ble des  coups  de  la  fortune  !  )  avait  été  Tun  des 
principaux  fondateurs  (i). 

Des  secours  envoyés  par  ses  riches  amis  deNa- 
pies,  et  un  présent  de  cent  cinquante  écus  dW 
qu'il  reçut  du  grand-duc  de  Toscane  (2),  le  mi* 
rent  trois  mois  après  en  état  de  retourner  de  Thô' 
pital  à  Tabbay e ,  où  il  ne  '  craignait  plus  d*étre  à 
charge  (3).  Malheureusement,  il  se  laissa  ensuite 
engager  par  un  parent  de  Scipion  de  Gonzague  à 
revenir  dans  la  maison  de  ce  cardinal  (4).  Il  n*y  re- 

■— — i  I         I        ■■■!  ——————»—— 1—^i1W^M* 

(i)  C'était  le  chanoine  Gio.  Jacopo  Tasso,  (  Serassif  p.  4^^) 

(2)  Ferdinand ,  qui  l'avait  autrefois  si  bien  accueilli  à  Borne  lors* 
qu*ii  ëtait  cardinal ,  lui  fit  offrir  ce  présent  par  son  ambassadeur  à 
Rome  y  pour  le  rem'ercier  d'un  discours  de  félicitation  et  d'une  bcUe 
canzone  commençant  par  ce  vers  : 

Onde  sonar  d^Italia  intorno  i  monii ,  etc., 
que  le  Tasse  loi  avait  adressés  sur  son  mariage. 

(5)  4  décembre  1 589. 

(4)  février  iSgo, 
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trouva  plus,  ni  la  même  tendresse,  ni  les  égards  et 
les  traitements  qu'on  lui  avait  promis  ;  el  Ton  voit 
ici  avec  douleur  une  preuve  de  plus  qu'il  n'y  a 
point  chez lesgrands  de  véritable  amitié,  puisqu'il 
n'j  en  a  point  qui  ne  se  lasse  enfin  de  l'infortune. 

Dans  cette  cruelle  position,  le  Tasse  reçut, 
de  la  part  du  grand-duc ,  l'invitation  la  plus  pres- 
sante d'accepter  auprès  de  lui  des  conditions 
honorables ,  et  d'aller  s'établir  à  Florence  ;  et  cet 
appel  fut  réitéré  avec  tant  d'instance  qu'il  partit 
au  mois  d'avril  suivant.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à  Sienne ,  il  arriva  dans  le  même  mois 
à  cette  belle  Florence,  qu'il  voyait  pour  la  se- 
conde fois.  D'après  les  liaisons  qu'il  avait  for- 
mées avec  les  moines  olivetains ,  ce  fut  encore 
dans  leur  maison  qu'il  descendit  et  qu'il  logea. 
Mais  son  premier  soin  fut  d'être  présenté  aa 
grand'duc  qui  le  reçut  avec  les  plus  grandes  dé~ 
monstrations  de  joie ,  et  avec  des  expressions  de 
considération  et  d'estime  qui  durent  lui  faire 
croire  qu'il  avait  enfin  vaincu  sa  mauvaise  for- 
tune. 

Dès  que  1  on  sut  à  Florence  quelle  Tasse  y 
était  anûvé ,  des  gens  de  tout  rang  et  de  toute 
profession  se  portèrent  en  foule  chez  lui  pour 
jouir  du  plaisir  de  le  voir  et  de  l'entendre;  c'était 
un  véritable  enthousiasme  ;  les  Florentins  sem- 
blaient protester  par  leur  empressement  et  par 
•urs  hommages  contre  les  critiques  amères  et  les 
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indécentes  satires  qui  étaient  sorties  de  leur  ville. 
Ceux  des  injustes  censeurs  du  Tasse  qui  exis- 
taient encore  (i),  ne  purent  voir  sans  humilia- 
tion les  honneurs  qu^il  recevait  non  seulement  du 
grand-duc  et  de  sa  famille ,  mais  de  la  principale 
noblesse,  de  la  ville  pour  ainsi  dire  en  corps ^  et 
de  toute  la  littérature  florentine»  Son  dessein  n'a- 
vait cependant  jamais  été  de  se  fixer  à  Florence, 
mais  seulement  de  faire  un  voyage  agréable  et  de 
répondre  aux  bontés  que  lui  témoignait  le  grand' 
duc.  Jl  se  sentait  désormais  hors  d'état  de  remplir 
aucune  place ,  et  pensait  toujours  à  retourner  à 
Naples ,  où  la  bonté  de  l'air  et  les  bains  d*Tschia 
ou  de  Pozzuolo  lui  paraissaient  seuls  capables  de 
lui  rendre  la  santé  9  si  rien  pouvait  encore  la  lui 
rendre.  Après  avoir  passé  l^été  dans  la  capitale  de 
la  Toscane,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  avec 
l'agrément  du  grand-duc ,  et  comblé  par  ce  prinoc 
magnifique  de  nouveaux  témoignages  d'estime  et 
de  riches  présents. 

En  arrivant  à  Rome  (2) ,  il  se  trouva  si  affaibli , 
qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit,  où  il  resta  malade 
prèsdé quinze  jours.  Lescardinauxétaientalorsen 
conclave  pour  élire  un  successeur  à  Sixte-Quint. 


(i)  VInfarinato  (Leonardo  SaMati)  était  mort  environ  dii^ 
mois  auparavant ,  1 1  juillet  i  SSg  ;  mais  VInferigno  (  Bastiano  àt 
Rossi)  vivait  et  se  trouvait  à  Florence. 

(a)  I  o  septembre  5  il  était  parti  de  JFlorence  le  5. 
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Leur  choiic  se  6xa  sur  le  cardinal  de  Crémone  (i) 
qui  prit  le  nom  d'Urbain  Yll.  Le  Tasse  avait  eu 
avec  lui  des  relations  d'amitié  qui  lui  firent  con* 
cevoir  de  nouvelles  espérances.  Dans  le  mouve- 
ment de  joie  que  lui  donna  cette  élection ,  il  corn- 
posa  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  odes 
ou  canzoni qu'il  eût  jamais  faites,  dans  ce  genre 
héroïque  où,  de  l'aveu  des  meilleurs  juges  (2) ,  il 
surpassait  tous  les  autres  poètes  italiens.  Mais  sa 
joie  ne  fut  pas  de.  longue  durée.  Urbain  YII  ne 
régna  et  ne  vécut  que  douze  jours.  Après  de  lobgs 
débats  d^ns  le  nouveau  conclave,  il  eut  Gré- 
goire XIV  pour  successeur  (3).  Le  duc  de  Man- 
toue  envoya  en  ambassade  auprès  du  nouveau 
pontife,  son  parent  Charles  de  Gonzague.  Celui-* 
ci  amenait  avec  lui  pour  secrétaire  Cosùanùini^ 
Fun  des  plus  chers  et  des  plus  fidèles  amis  du 
Tasse.  L'ambassadeur  et  le  secrétaire  renouvelè- 
rent auprès  du  poète  les  instances  qui  lui  avaient 
déjà  été  faites  de  la  part  du  due.  Costantini  sur- 
tout y  mit  toute  la  chaleur  de  l'amitié.  Le  Tasse 
se  laissa  vaincre  encore  une  fois ,  et  partit  avec  lut 

■■  >■ ■■  I         ■■«— ^— I    m     i   \       Il 

(i)  Giamb,  Castàgna. 

{1)  Crescinibeniy  Muratoii ,  AnU  Maria  Salnm^  etc.  Ctitû 
beWe^canzone  y  composée  de  huit  stances  de  vingt  vers ,  commence 
par  celui-ci  : 

Da  gran  îodeimmortal  dtl  re  supemo, 

(5)  5  décembre.  C'était  le  cardinal  Niccolb  Sfondrato. 
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pour  MaDloue  (i).  C'était  pendant  Fhiver;  iil 
firent  cette  route  à  cheval,  et  le  Tasse  était  sifai'* 
ble  qu'ils  furent  près  d'un  mois  à  la  faire. 

La  réception  qui  lui  fut  faite  dans  cette  cour  ne 
fut  point  au-dessous  de  ce  qu'on  lui  avait  promis* 
11  commença  presque  aussitôt  à  s'occuper  du  pro« 
jet  d'une  édilioti  générale  de  ses  ouvrages,  dont 
son  fidèle  Costandni  traitait  pour  lui  avec  des 
libraires  de  Mautoue ,  de  Venise  et  de  Bergamej 
et  il  composa  plusieurs  pièces  de  vers ,  tanlôt  àla 
louange  du  duc  et  de  la  duchesse  «  tantôt  sur 
d'autres  sujets.  Il  fit  surtout  un  petit  poëme  de 
près  de  mille  vers  en  octaves  sur  la  généalogie  de 
la  maison  de  Gonzague  (2)  Malgré  là  sécheresse 
apparente  du  $ujet ,  il  trouva  le  moyen  d'y  ré- 
pandre tons  les  ornements  de  la  poésie*  On  y  re« 
marque  surtout  un  épisode  de  plus  de  trente  stro* 
phes,  où  il  décrit  en  vers  dignes  du  chantre  de 
Godefrôy,  la  descente  de  Charles  YIll  en  Italie^ 
et  la  bataille  de  Fornoue  (3).  Cependant,  l'ia- 


(i)  :2o  février  iSgi. 

(2)  La  Genealogia  delta  sereruss»  casa  ûomaga ,  etc. ,  im- 
primée  pour  la  première  fois  dans  le  t.  III  des  Opère  postume  del 
Tasso ,  publiées  à  Rome  par  Marcantonio  Foppa ,  1666 ,  "b  vol. 
in-4°-  ^  poëme  est  sans  titre  dans  le  t.  Il  des  ŒuVres^  ëdit.  de 
Florence ,  et  commence  par  ce  vers  : 

Santé  Muse  immortali  e  sacre  menti* 

(5)  Cet  épisode  commence  à  la  dnquante-cinquièine  octave  : 
Già  Carlo  avea  corsa  ritalia  e  vinta ,  etc. 
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fiaenise  de  ce  climat  humide  et  marécageux  8*ë* 
tant  joiute  à  la  mauvaise  disposition  où  il  était 
déjà,  il  épix>uva  une  maladie  grave  et  dangereuse 
qui  le  Hl  souffrir  et  languir  pendant  presque  tout 
Télé.  Cette  épreuve  le  dégoûta  du  séjour  de  Man* 
toue;  et  il  tourna  encore  une  fois,  avec  regret  et 
avec  le  plus  vif  désir,  ses  pensées  vers  l^heureux 
climat  de  Naples» 

Le  duc  Vincent  s*étant  alors  déterminé  à 
faire  le  voyage  de  Rome ,  pour  aller  compli- 
menter le  nouveau  pape  Innocent  IX,  permit  au 
Tasse  de  Vy  accompagner  en  qualité  de  gentil- 
homme  (i).  Il  y  était  depuis  peu  de  temps  Jorsqua 
Je  vienx  prince  de  Conca  mourut  a  N^ples.  Son 
fils,  héritier  de  ses  titres  et  de  son  immense  for» 
tune,  ayant  appris  que  le  Tasse  était  revenu  ii 
Rome,  s^empressa  de  ^inviter  à  se  rendre  enfin 
auprès  de  Ini,  et  à  venir,  c'étaient  ses  termes,  par» 
lager  ses  jouissances  et  ses  richesses.  Cette  offre 
s'accordait  trop  bien  avec  les  vœux  du  Tasse  pour 
qu'il  refusât  de  Taccepter  ;  aussi  étaiiiU  au  mois 
de  janvier  iSga  «  arrivé  à  Pf aples  et  établi  chee  le 
prince  de  Co^pa•  Il  y  reprit  la  composition  déjà 
fort  avancée  de  sa  JérusaUm  conquise,  inter- 
rompue depuis  longtemps  par  ses  maladies  et  par 
ses  voyages.  U  l'avait  presque  achevée  >  lorsqu'il 
apertfut  dans  le  prince  son  hôte  une  attention 


M*i 


(i)NotMBhn  iSgi. 
V.  19 
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pour  son  manuscrit ,  et  des  soins  pour  qu'il  dç 
put  être  retire  de  chez  lui,  qui  le  mirent  en  dé- 
fiance et  effarouchèrent  son  imagination.  Il  con- 
fia ses  inquiétudes  au  marquis  de  P^iila  son 
ami,  et  ami  du  prince  de  Conca.  Le  il/a/x^o  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  attirer  le  Tasse 
.dans  sa  maison ,  mais  ce  fût  avec  le  consentement 
du  prince ,  et  sans  que  ni  lui ,  ni  le  Tasse  blessassent 
en  rien  les  égards ,  la  reconnaissance  et  Tamitié. 
.  Cette  maison  était  située  dans  la^  position  la 
plus  agréable ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  et.entourée 
.de  beaux  jardins  où  le  printemps  déployait  alors 
le  plus  riche  et  le  plus  doux  des  spectacles.  £*ef- 
fet  n^^n  pouvait  être  qu'heureux  sur  la  mélan- 
xolie  invétérée  et  sur  la  santé  du  Tasse»  C'est-  là 
qu'il  termina,  ou  à  peu  près,  sa  seçaaàe  Jérusa- 
lem. Mais  avant  d'y -mettre  la  dernière  main ,  il 
céda  aux  instances  :de.  la  mère  du  marquis  de 
Villa  ^  qui  l^ngagéait  à  faire  un  poëme  sur  quel- 
.que  sujet  sacré.  Il  commença  donc  pour  lui  plaire 
son  grand  poëme  des  Sept  Jouniées^on  dé  la  Créa- 
tion ^du  monde  ^  et  y  travailla  avec  la  suite  etU 
chaleur  qu'il  mettait  à  toutes  ses  entreprises. 

Cependant  les  paf)es  se  succédaient  à  Rome 
avec  une  grande  rapidité.  Clément  YIII  avait  rem- 
placé Innocent  IX  (i).  C'était  lé  cardinal  Hip- 
polyte  Aldobrandini^  qui. avait  témoigné  au 

(i)Lé  DO  jan^^ier  1592.  .-^ 
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Tasse  dans  tous  les  temps  beaucoup  d'intérêt  et 
.  d'amitié.  Le  Tasse  avait  célébré  son  avènement 
par  une  canzone  (.1  ) ,  peut-être  encore  plus  belle 
que  celle  qu'il  avait  faite  pour  Urbain  VU,  et 
qui  avait  excité  non  seulement  à  Rome ,  mais 
dans  toute  l'Italie ,  les  plus  vifs  applaudissements. 
Le  pape  en  avait  été  charmé  ;  il  avait  fait  inviter 
l'auteur  en  son  propre  nom  à  revenir  à  Rome. 
Deux  raisons  retenaient  le  Tasse  ;  le  procès  qu'il 
soutenait  à  Naples  contre  les  héritiers  de  son  oncle 
et  contrele  fisc,  pour  la  restitution  de  ses  biens,  et  la 
crainte  de  désobliger  son  BxmManso  et  les  autres 
seigneurs  napolitains ,  en  les  quittant.  Mais  sur  de 
nouvelles  lettres  qu'il  reçut  du  secrétaire  intime 
du  pape,  il  obtint  le  congé  de  ses  amis^  et  partit 
encore  une  fois  pour  Rome  (2) ,  en  leur  recom- 
mandant de  surveiller  les  gens  d'affaires  chargés 
de  suivre  son  procès.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il 
fit  la  rencontre  d'un  chef  de  brigands  nommé 
Sciarra^  qui,  ayant  entendu  son  nom,  lui  té- 
moigna les  plus  grands  respects,  etnon  seulement 
le  laissa  passer  >  lui  et  ses  compagnons  de  route  » 
sans  les  piller,  mais  lui  offrit  l'escorte  de  sa  troupe 
et  ses  services.  Cette  aventure  en  rappelle  une  sem- 
blable  qu'eut  l'Arioste  (3)  avec  le  brigand  Pac* 

(  I  )    X  QnesUfaiiea  estrema  al  tarda  ingegfio ,  etc. 

(a)  ^^  avril  iSga. 

(3,^  Yoywçi-dcssitf,  t.  IV,  p.  SSg, 

19- 
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chionej  et  prouve  que  la  réputation  du  Tasse 
était  alors  aussi  grande  »  et  aussi  universellement 
répandue  en  Italie,  que  Tavait  été  celle  de  THo 
mère  ferrarais. 

Deux  neveux  de  Clément  Vlïl  recurent  le 
Tasse,  à  son  arrivée» avec  un  empressement  qui  loi 
garantissait  les  bontés  du  pape  leur  oncle.  Uainé 
surtout, nommé  Cinthio  (i)  Aldohrandini^  con- 
eut  dès'lors  pour  lui  la  plus  tendre  amitié  ;•  et  ce  fut 
dans  ses  appartements  au  Vatican  que  fut  logé  le 
Tasse.  Lepremier  travail  dont  il  s'y  occupa  fut  de 
mettre  la  dernière  main  à  sa  JérusiUem  conquise. 
Il  répondit  à  Taffection  que  lui  ténioignait  son 
nouve)  ami  en  le  lui  dédiant.  Cinùhio^  reconnais* 
sant  de  cet  hommage,  redoubla  de  soins >  et  faci- 
lita au  Tasse  tous  les  moyens  de  faire  imprimer 
promptement  son  poème.  Celui-ci  n^attendit,  pour 
|e  mettre  sous  presse,  que  la  promoliou  de  Cinthio 
9U  cardinalat.  LoiJérMalem  conquise  parut  eoBn 
peu  de  mois  après  (2}.  Le  succès  en  f^t  d^abord 
assez  grand  ;  mais  lorsque  la  curiosité  quUl  avait 
excitée  fut  satisfaite ,  on  revint  généralement  de 
la  seconde  Jérusalem  k  la  première ,  et  Ton  s*y 


(i  )  iJaatre  se  nommait  P4eiro^ 

(a)  En  décembre.  Elle  Ûait  iatitiiUé  :  Di  C^msàUmmf  ctm^ 
quUtala  del  sig.  Torquato  T^{0  lifMiXXljrj  Bom,  ^5^5, 
jn-<4*«  Abel  l'Angelier  ne  tarda  pas  à  es  donner  imejoKe  édidov 
in-ia ,  &  Parisy  iSqS.  Voyez  draprès ,  €lia{.«  XVD« 
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est  toujours  tenu  depuis  (  i  )•  Quel  que  tttt  le  ja*^ 
gement  du  public  sur  cet  ouvrage ,  celui  du  TasM 
futtoujoiu*s  eniièrëment  en  sa  fiiveur.  11  a  latSië 
dans  un  de  $es  écrits  (a)  une  preuve  imécusaUe 
de  la  constance  de  celle  opinion;  el  c'est  sans  ait* 
cane  preuve,  sans  même  le  plus  léger  fondement  p 
que  le  Manso  a  dit  dans  sa  Vie ,  el  qu'on  a  i^éf^të 
après  lui ,  que  le  Tasse,  peu  satisfait  encore  de  sa 
seconde  Jérusalem  »  avait  formé  le  projet  d*une 
troisième. 

Aussitôt  qu'il  fut  délivré  de  ce  poème ,  il  se  re^ 
mit  à  celui  desSep^  Journées.  11  Tavail  commencé. 
en  vers  libres  {sciolti)^  et  le  continua  de  même. 
Bienlôt  il  en  eut  achevé  les  deux  premiers  li^ 
vres  (3)  ^  et  considérablement  avancé  rébauebè 
des  suivanis.  Mais  malgré  la  vie  agréable  et  douce 
qu*il  menait  à  Rome»  et  la  liberté  dont  il  j  joub^ 
tait,  le  retour  de  ses  infirmités  qui  se  firent  sènlii* 
avec  une  nouvelle  force ,  lui  fit  désirer  d*àllêr 
passer  Tété  à  Naples.  Il  en  oblinl  la  permission 
du  pape  et  de  ses  neveux.  En  arrivant  (4)  «  il  ehoi- 


(i )  Je  n'en  dirai  pas  davaDtage  ici  de  ce  poëme  ^  qui  n*est  guèrt 
connu  que  de  nom,  et  sur  lequel  je  reviendrai» 

(1)  Ddl  Gitukzio  sopra  la  GerusaUmme  ai  Torqûato  Tasso 
da  lui  medesimo  riformata^  etc.,  t.  IV  des  Œuvres ^  édit.  de 
Florence,  in-foK 

(3)  Dès  le  commencement  de  i5g4* 

(4)  5  juin* 
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sit  pour  sa  demeure  le  monastère  de  Sanse^erino 
de  Tordre  du  Mont-Gassin ,  où  ses  anus ,  elle  prer 
mier  de  tous ,  le  marquis  de  Villa ,  Tmreot  Tem- 
brasser  et  le  féliciter  de  son  retour.  Ayant  repris 
sa  yie  accoutumée ,  il  partageait  ses  journées  en- 
tre le  travail  9  les  visites  qu^il  recevait ,  et  celles 
qu^il  rendait  au  Manso^  an  prince  de  Conca^  ou 
à  d'autres  illustrés  amis ,  quand  sa  santé  lui  pef" 
mettait  de  sortir»  L'un  de  ceux  qu'il  visitait  avec 
le  plus  de  plaisir,  était  Carlo  Gesualdo^  prini^e 
de;  Vetiosa^  célèbre  amateur  et  compositeur  de 
ïnusique.  Le  Tasse,  qui  avait  toujours  passimié- 
ment  aimé  ce  bel  art ,  se  plaisait  »ngulièrement  à 
entendre  ses  savantes  compositions*  Les  maûri* 
gaU  à  plusieurs  voix  étaient  alors  fort  à  la  mode; 
Gesualdo  y  excellait  ;  il  eut  plusieurs  fois  recours 
au  Tasse ,  qui  fit  pour  lui  plus  de  traite  de  ces 

m 

petites  pièces,  dont  neuf  sont  imprimées  avec  la 
miisiqucydans  le  reoueil^  eu  six  livres,  dès  madri- 
gaU  du  prince  de  Venosa  {ï). 

Le  Tasse  était  à  Naples  depuis  quatre  mois  ;  le 
cardinal  CirUhio  impatient  de  le  voir  revenir  à 
Rome,  etTy  ayant  inutilement  invité  plusieurs 
fois,  imagina,  pour  l'y  attirer,  de  foire  renouveler 
pour  lui  la  cérémonie  du  triomphe  au  Capitole , 

— ;»i«»— — — —        I     ■■■        I    »      iiiiB»»!!  »    I   !■  ■  >— »— Il       mil  m  *»^i^— ■!  »» 

(t)  Partitura  delUsei  Uhri  de*  madrigalia  Cinque  voeideir 
iUustriss.  ed  eceellentiss.  principe  di  Fenosa  J9.  Carlo  Ge- 
sualdo ,  etc. ,  Genova ,  1 6 1 3  ^  in-fioL 
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qu^on  n'avait  pas  revue  depuis  Pétrarque ,  et  à 
laquelle  personne  ne  sougeait  plas.  Le  pape»  sol- 
licité par  son  neveu ,  en  porta  le  décret  ;  le  Tasse» 
à  qui  Cinthio  se  hâta  de  Tannoncer 9  ne  put  refu- 
ser un  honneur  qui  lui  était  décerné  parVamitié. 
Quant  au  triomphe  en  soi,  il  en  parut  peu  tou- 
ché; il  fit  même  entendre  au  Manso^  dans  les 
tristes  adieux  qu'il  lui  fit«  qu'on  lui  destinait  en 
vain  la  couronne,  et  qu'il  ne  croyait  pas  arriver 
à  temps  pour  la  recevoir. 

A  Rome  (i),  il  fut  reçu  en  dehors  même  de  la 
ville  par  un  nombreux  cortège  qui  lui  donna ,  en 
l'accompagnant  jusqu'au  palais,  uue  idée  antici- 
pée de  son  triomphe.  Dès  le  lendemain  matin, les 
deux  jeunes  cardinaux  le  présentèrent  au  pape 
qui  Ini  fit  l'accueil  le  plus  honorable,  et  lui  dit^ 
après  avoir  donné  de  grands  éloges  à  ses  ta-^ 
lents  et  à  ses  vertus  :  «  Je  vous  offre  la  codrbnne 
de  laurier,  pour  qu'elle  reçoive  de  vous  autant 
d'honneur  qu'elle  en  a  fait  à  ceux  qui  l'ont  reçue 
avant  vous,  n  On  aurait  fait  sur-le-champ  les  pré- 
paratifs de  la  cérémonie,  si  la  saison  déjà  froide 
et  pluvieuse  n*eût  forcé  de  les  différer.  Le  car- 
dinal Cinthio  voulant  qu'elle  eût  la  plus  grande 
pompé ,  qu'elle  surpassât  même  toutes  celles  dont 
on  avait  gardé  le  souvenir^  et  que  le  peuple  entier 
pût  jouir  de  ce  spectacle ,  en  fit  rejeter  l'époque 

(i)  Novembre  iSq^J. 
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au  priutemi  s.  Pendant  Tbiver,  la  santé  du  Tassa 
alla  toujours  en  déclinant.  Dans  )e  peu  d^inter* 
valles  d<mt  i)  pouvait  jouir,  il  $*occupait  sans  re* 
lâche  de  son  poënie  des  SepâJoumé^^.  Uo  bomnie 
dont  il  avait  eu  d'abord  à  se  plaindre,  puisqu'il 
avait,  sans  le  consulter,  fait  imprimer  autrefois 
sa  Jérusalem  délivrée^  VIngegneri  était  depuis 
rentré  en  grâce  avec  lui ,  ce  qui  était  toujours  fa« 
cile;  c*était  même  lui  qui  avait  dirigé  et  surveillé 
Féditiou  de  la  Jérusalem  conquise^  li  était  en  ce 
moment  plus  assidu  que  jamais  auprès  de  lui^  et 
recueillait,  avec  autant  de  prestesse  que  d*exaeti« 
tude ,  tc^us  les  vers  que  le  Tasse  allait  sans  cesse, 
ou  récitant  de  vive  voix ,  ou  écrivant  en  abrégé 
sur  de  petits  papiers  ;  précaution  beureuse  «  et 
sans  laquelle  une  grande  partie  de  ce  poéine,  im« 
parfait  encore ,  vcCsAs  tel  qu'il  est,  Tun  des  fruits 
les  plus  précieux  des  derniers  temps  d^  son  au* 
teur,  aurait  infailliblement  péri. 

Au  commencement  de  1695,  le  Tasse  se  trouva 
presque  sans  forces ,  et  même  sans  esipérance.  La 
nature  semblait  s*affaildir  en  lui,  à  mesure  que  sa 
fortune  s'adoucissait.  Le  pape  venait  de  lui  accor* 
der  une  pension  annuelle  de  cent  ducats  de' la 
cbambre,  ou  de  deux  cenis  écus  :  son  procès  avec 
les  héritiers  de  son  oncle  s'était  avantageusement 
arrangé  à  IKaples;  le  principal  héritier  (i)  con* 

(  I  )  Le  priace  A^Avellino^ 
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Milait  à  lai  faire  une  rente  de  deux  cents  ducats, 
et  à  lui  payer  comptant  une  assez  forte  somme  ; 
enfin  un  triomphe  glorieux  l^attendait,  et  rien  ne 
paraissait  plus  devoir  manquer^  ni  à  sa  renom- 
mée ,  ni  à  sa  fortune  ;  mais  sa  cruelle  destinée  ne 
se  démentit  point ,  et  c'était  au  moment  même  où 
il  semblait  que  sa  vie  allait  devenir  plus  heureuse^ 
qu'elle  en  avait  marqué  la  fin.  Au  mois  d'avril» 
époque  fixée  pour  son  couronnement ,  il  se  sentit 
extraordioaiiement  affaibli.  Ne  voulant  plus  être 
occupé  que  de  sa  fin  prochaine ,  il  demanda  aa 
cardinal  la  permission  de  se  retirer  dans  le  coû- 
tent deS'*.Onnphre.  Cinthio  Vj  fil  conduire,  et 
donna  les  ordres  les  plus  attentifs  pour  que  rien 
ne  lui  manquât  dans  cette  maison. 

Peu  de  jours  après,  se  ttx^uvant  encore  plus 
faible» il  sentit  qu^il  était  temps  de  faire  ses  adieux 
à  Tami  qu*il  avait  éprou\é  le  plus  fidèle  (i);  il 
écrivis  à  Costantini  cette  lettre  »^  sur  laquelle  je 
ne  crois  pas  avoir  besoin  de  prévenir  la  sensibilité 
des  leoletirs*  a  Que  dira  mon  cher  Costantini 
quand  il  apprendra  la  mort  de  son  cher  Tasso  ? 
Je  crois  qu*il  ne  tardera  pas  à  en  recevoir  la  nou- 
velle» car  je  me  sens  à  la  fin  de  ma  vie^  n^ayant 
jamais  pu  trouver  remède  à  cette  fâcheuse  indis- 
position qui  s*est  jointe  à  toutes  mes  infirmités 
habituelles»  et  qui^  je  le  vois  clairement,  m'en- 


m^^mtmi^mmm^mmmÊmmm^'mmmmi^tKmmmmmmmmmmmmmmm^tam^tm 
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fi*aine  comme  un  torrent  rapide ,  sans  que  j'y 
puisse  opposer  aucun  obstacle.  11  n'est  plus  temps 
de  parler  de  Tobstînation  de  ma  mauvaise  for- 
tune ,  pour  ne  pas  dîre  de  l'ingratitude  des  honi- 
mesy  qui  a  enfin  voulu  obtenir  le  triomphe  de  rhie 
conduire  indigent  au  tonfbeau ,  au  moment  ou  f  es- 
pérais que  cette  gloire,  qu'en  dépit  de  ceux  qui  né 
le  voudraient  pas,  noire  siècle  retirera  de  mes 
écrits 9  ne  serait  pas  entièrement  pour  moi  sans  ré- 
compense. Je  me  suis  fait  conduire  à  ce  monastère 
de  S*.-Onuphre,  non  seulement  parce  que  les^mé- 
,  decins  en  jugent  Tair  meilleur  que  celui  de  tous  les 
autres  quartiers  de  Rome ,  mais  pour  commencer 
en  quelque  sorte,  de  ce  Heu  élevé,  et  par  la  con- 
versation de  ces  saints  religieux ,  mes  conversa- 
tions dans  le  ciel.  Priez  Dieu  pour  moi ,  et  soyez 
sûr  que,  comme  je  vous  ai  toujours  aîniéet  honoré 
en  cette  vie ,  je  ferai  aussi  pour  vous  dans  Tautre  » 
qui  est  la  véritable ,  ce  qui  convient  à  une  charité 
Traie  et  sincère.  Je  vous  recommande  à  la  grâce 
divine,  et  je  m'y  recommande  moi-même.  Rome, 
Sf-Onuphre.  » 

Le  10  avril,  une  fièvre  ardente  Te" saisît,  et 
après  avoir  ^  pendant  quatorze  jours  de  maladie, 
rempli  tous  les  devoirs  du  culte  qu'il  professait 
avec  tant  de  zèle  et  de  sincérité,  il  expira  le  25^ 
âgé  de  cinquante-un  ans  9  uù  mois  et  quelques 
jours,  mais  depuis  long-temps  miné  par  des  in-' 
firmités  habituelles,  et  soumis  à  la  loi  presque 
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gënéralequi  condamne  les  êtres  précoces  à  vieillir 
avant  le  temps^ 

Rome  entière  pleora  sa  mort  Le  cardinal  Cm- 
thio  ne  pouvait  se  consoler  d*avoir  retardé  celte 
pompe  triomphale  qu*il  lui  avait  préparée  ;  mais 
il  voulut  du  moins  que  dans  sa  pompe  funèbre  on 
rendlCaux  restes  de  ce  grand  homme  tous  les  bon- 
neurs^  qu'il  pouvait  encore  recevoir.  Il  se  garda 
bien  de  donner  aucune  suite  à  la  promesse  que 
le  Tasse  avait  exigée  de  lui  en  mourant  ;  c'était  de 
rassembler ,  autant  qu'il  se  pourrait ,  les  exem- 
plaires  de  ses  ouvrages,  et  de  les  livrer  aux  flam* 
mes*  Il  n'ignorait -pas,  av6uait-il,'que,  surtout 
pour  sa  Jérusalem  délivrée ,  ce  serait  une  opé- 
ration très  difficile,  mais  enfin  il  ne'la  croyait  pas 
impossible  ;  il  insista  sur  cette  demande  avec  tant 
de  chaleur,  que  le  cardinal  lui  promit  tout  pour  le 
calmer, mais  jsans  intention  d'être  fidèle  à  sa  parole, 
ou  plutôt  avec  la  ferme  résolution  d'y  manquer. 

Dansle'premier  mcnnent  de  sa  douleur,  Cinthio 
ne  lut  occifpé  que  de  là  gldire  du  grand  homme 
qu'il  afvaiit «aimé.  Par  son  ordre,  le  corps  du 
Tasse  râvétild^Une  toge  romaine,  et  couronné 
de  lauriers ,  fiit  elposé  publiquement ,  et  ensuite 
pprte  danaf  les  principales  rues  de  Rome ,  en- 
touré d'un  nombreux  cortège,  de  toute  la  cour 
Palatine ,  et  des  maisons  des  deux  cardinaux 
neveux.  On  courait  en  foule,  pour  voir  encore 
une  fois  celui  dont  le  génie  avait  honoré  son 
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siècle  et  qui  aTait  acheté  si  cher  ee  triste  et  tar- 
dif hommage.  Rapporte  à  S^.-Opuphre  ^aBs  le 
même  ordre  où  il  ^ii  était  pai^ti,  il  fut  enterré  dans 
la  petite  église  de  ce  couveot.  Le  cardinal  Cin^ 
thio  9  annonça  le  projet  de  lui  élever  wi  tombeaa 
magnifique.  Deux  orateurs  préparèrent  des  orai* 
sons  funèbres»  Tune  latine,  Tautre  italienne;  de 
jeunes  poètes  composèrent  des  vers  et  des  inscrip 
tiens  pour  ce  monument  ;  mais  la  douleur  du  cardi- 
nal apparemment  s'af£aiblit,  d'autres  âokiaa^empa- 
rèrent  de  lui,  et  le  tombeau  ne  fut  point  érigé. 

Le  marquis  de  Villa  étant  allé  à  Rome  qitd* 
ques  années  après ,  se  rendit  à  S^-OnQphre  pour 
yisiter  les  restes  de  son  ami.  Blessé  de  ne  voirméme 
aucun  signe  qui  en  indiquât  la  place ,  il  Vonlot  loi 
faire  élever  à  ses  frais  une  sépulture  honorable; 
mais  le  cardinal  Cinthio ,  à  qui  il  en  denMtnda  h 
permission  avec  instance,  ne  voulut  point  ^aeco^ 
der^  et  répondit  toujours  que  ce  devoir  sacré,  c'était 
à  lui  à  le  remplir.  Le  marquis  se  borna  donc  à  prier 
les  religieux  de  cette  maison  de  faire,  en  allendanti 
placer  im  petit  morceau  de  matbi*e,  Air«leq(3el 
ils  feraient  graver  quelques  mfita,  fùtant  avertif 
que  le  Tasse  était  enterré  en  ceXepâtoï%^  te  qd^ils 
firent  aussitôt  avec  beaucoup  de  sin^^ité  (i)« 
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(i)  TorquatiTam 
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Eofiiit  au  bout  de  huit  ans,  le  cardinal  Bevilac^ 
^ua^  qui  était  de  Ferrare,  et  dont  la  famille  avait 
été  liée  d*aniitié  avec  le  Tasse,  voyant  que  le  car- 
dinal Cinthio  différait  toujours  de  remplir  ce  de- 
voir, fit  élerer  au  Tasse  le  tombeau  surmonté  de 
son  buste  en  marbre ,  qu'on  y  voit  encore  au joui^ 
d'bui ,  et  aor  lequel  il  fit  graver  une  inscription 
élégante ,  mais  ti^op  longue  pour  être  rapportée 
ici.  Ce  tombeau  fait  de  la  très  petite  église  de 
S\*Onaphre  Pun  des  monuments  de  cette  magni- 
fique Rome ,  que  l'étranger  sensible  et  ami  des 
letti^es  visite  Avec  4e-plus  d'aHendrissement  ettie 
respect.  ''  '^ 

Un  buste  intéressant  du  Tasse  orne  aussi  la 
bibliothèque  de  ce  couvent  ;  c^est  celui  qiii  fut 
moulé  sur  son  visage  à  l'instant  même  de  sa  mort. 
D'autres  monuments  publics  lui  ont  été  élevés.  11 
a  une  statue  colos(sale  à  Bergame ,  séjour  de  sa 


Hoc  ne  nescius 

Sues  hoipef 

FrMes  htqus  ecch 
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Cest  une  imitation  des  déni  derniers  jers  de  Pépitaphe  de  Pan^ 
cien  poète  PacuvioSi  fitite  par  lui-même: 

Sic  suntpodm  Pacwii  M^ard  sita 

Çssa.  Heç  jfMbam  nesam  ne  ^sses.  Fale» 
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famille  et  patrie  de  son  père  ;  et  uneanatre  presque 
aussi  grande  à  Padoue^  ville  où  il  fit  la  partie  d# 
ses  études  qui  lui  profita  le  moins ,  celle  4a  4i^oit 
La  première  fut  Feffet  d'une  générosité  particu- 
lière  (i)  ;  la  seconde  lui  fut  érigée  :dans  le  dernier 
siècle,  aux  frais  des  jeunes  gens  de  Tuniversité; 
fiers,  comme  le  porte  Tinscription  qu'ils  j  ont 
fait  graver,  d'avoir  étudié  au  même  Ueu "que 
lui  (2).  On  cite  trois  médailles  frappées  en  son 
honneur  (3) ,  et  une  tête  de  lui  supérieurement 
gravée  en  intagUç  ou  en  creux  y-JWtLne  1res  bdle 

'^f^)  C'est  un  legs  de  Marc-Antoine  Foppa^  éditenr  du  recueil 
des  OEuTires  posthumes  du  Tajftse  (Rome^  i6|S6  y  3  toi  ûi-4^) ,  et 
qui  a  pris  enoprçi  d'autres  soins  et  fait  d'autr^  dépenses  paui^la 
gloire  de  ce  poète ,  son  compatriote ,  à  qui  il  avait  youé  une^espece 
de  culte.  Cette  statue  le  représente  en  robe  longue  y  couronne  de 
lauriers  et  un  livre  à  la  main.  Elle  est  sur  la  grande  place  de  la  ville. 
Le  piédestal  porte  pour  toute  inscription  ces  deux  mots  ^  Torquato 
Tasso, 
(ti)  Cette  inscription ,  en  bon  styl^  lapidaire ,  est  ainsi  conçue  : 

ToaQUATO  Tasso 

QUEM  PaTAVIRA  SCfl(pI^A 

ItALORVM  EPIGORtTM 

1 

PrINGIPEM  DESIG17ATUM  DIHISIT 

Gtmnasii  Patavini  alumni    . 
Tanto  SODAUTIO  supeabx 
pp.  GI3I3GGLXXVIII. 

(5)  Serassi  en  donne  la  description ,  p.  5 18.  L'une  dès  trois  | 
dont  le  revers  représente  un  sujet  pastoral ,  et  fait  sans  doute  alkt*. 
sion  k  XJminUt^  est  grsvée  au  firoi^tispice  de  sa  Vie  du  Tasse. 
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cornaline ,  par  le  célèbre  aiUiste  anglais  Mar- 
chant (i). 

&/W^ji  parle  aussi  de  plusieurs  portraits.  L*ua 
des  plus  précieux  est  celui  que  le  cardinal  Cin^ 
ihio  fit  faire  dans  les  dernières  années  du  Ta3<^  ^ 
par  rbabile  peintre  Frédéric  Zucçhero.  11  doil 
être  à  Berganie,  dans  Tancien  palais  des  T/i^if 
où  il  restait  encore  en  1785  des  héritiers  »  ou  de« 
héritières  de  ce  beau  nom  (2).  La  même  ville  ea 
possède  deux  autres  9  Tun  dans  une  collectioa 
particulière,  appartenant  à  un  riche  amateur  ^3)^ 
et  Tautre  parmi  les  portraits  des  homii^  illustres 

(i  )  Celle-ci  ^tait  y  en  1 785 ,  à  Some,  dans  le  cabinet  du  doc  de 
Ceri  ;  son  empreinte  en  relief  £ât  partie  de  ces  jolies  ooUectioBsea 
plâtre  et  en  soufre ,  qui  se  sont  tant  multipliées  dans  ces  derniers 
temps.  J'en  dois  une  belle  empreinte  en  creux,  en  pite  noire  trans- 
parente ,  et  une  pareille  de  la  tête  du  Dante,  d'après  le  même  gia- 
teur  Marcbant,  à  la  gaknterie  de  M.  Francis  Henri  Egerton ,  an- 
glais d*une  baute  naissance  et  d'une  grande  fortune ,  mais  encory 
plus  distingué  par  son  sayoii'y  et  par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres 
et  pour  les  arts. 

(2)  Ce  portrait  était  pssé  d'abord  entre  les  mains  de  oe  même 
Marc-Ântoine  Foppa ,  k  qui  Bergame  doit  la  statue  colossale  ifi 
Tasse.  Il  le  légua,  par  son  testament,  à  Fabbé  François  Tasso^ 
son  ami  ;  de  celui-ci ,  le  portrait  parvint  au  comte  Jiuapo  Tasso , 
généreux  protecteur  des  lettres ,  et  auteur  d'un  arbre  généalogique 
de  la  famille  des  Tassi^  magnifiquement  imprimé  k  Bergame  en 
1^18;  enfin ,  il  appartint  après  sa  mort  aux  deux  comtesses  Tussif 
SCS  petites-nièces.  (  Seras  si,  p.  5^1  o.  )    ^ 

(3)  Le  comte  Jmeopo  Carrara. 
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de  Bergame ,  dans  la  salle  du  grand  conseil.  11  en 
existe  uo  à  Rome«  peint  d'après  nature  »  et  à  ce  qu'il 
parait,  dans  les  meilleures  années  du  Tasse  (i)^ 
et  un  autre ,  fait  en  partie  d'après  celui-là ,  et  en 
partie  d'après  le  buste  de  la  bibliothèque  de  SV 
Onuphre  (2). 

Le  plus  intéressant  pour  nous  est  celui  qui 
orne  à  Paris  le  cabinet  de  M.  le  sénateur  Abrial, 
et  qui  est  très  fidèlement  gravé ,  en  tête  de  la  tra* 
duction  de  la  Jérusalem  délivrée ,  clans  l'édition 
de  i8o3  (3).  Ce  portrait  était  à  Sorrenùo^  dans  la 
maison  où  naquit  le  Tasse ,  encore  habitée  au^ 
jourd'hui  ^ar  les  descendants  de  sa  sœur  Cor* 
nelia  (4).  En  J799  (5)«  quand  l'armée  françaisef 
sous  les  ordres  du  général  Macdooald ,  occupait 

mm^tm^     Il ^^ii» I  II  I  II  ■  wp  I    I  I       II      M     ■■■■i»«i» 

(  I )  Il  était  pcÎDt  par  Scipion  Gaetano ,  et  appartenait  (  toujoun 
en  I  "^85  j  à  un  peintre  nommé  François  Bomero, 

(2)  Ce  dernier  appartenait  à  Pabbe  Serassi^  et  lui  avait  ctc  donne 
par  son  auteur,  Josepb  Gades,  qui  avait  su,  dit  rhi^torif^n  dtt 
Tasse,  par  une  de  ces  touches  agréables  qui  lui  étaient  familières^ 
rendre  parfaitement  Tenthousiasme  et  l'esprit  de  cr*  grand  poète. 
Ce  portrait  doit  avoir  passé,  après  la  mort  de  Serassi,  anîvée  en 
1 791  y  dans  les  mêmes  mains  que  ses  livres* 

(5)  Voyez  ci-dessus ,  pag.  1 57  et  1 58. 

(4)  Comelia  ayant  perdu  son  premier  marî  Sersaîe^  époma. 
en  secondes  noces  Giovan,  Leonardo  Spasiatto  j  dont  le  descen- 
dant direct,  M.  Gaetano  Spasiano,  propriétaire  actud  de  cette 

'maison,  arec  deux  demoiselles  Spasiano  $it%  sœurs  on  ses  pa- 
rentes ,  y  possédait  ce  beau  portrait  de  famille. 

(5)  Floréal  an  VIL 
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leroyaump  de  Naples,  Sorrento  6*étant  révolté» 
fat  pri$  d'assaut ,  après  trois  joqrs  de  Ctiége.  Le  gë* 
néral,  averlji  de  Texisfence  de  cette  mai^oii  par 
M.  Abi'ial ,  alors  commûs^ire  pour  le  goi^verne* 
ment  français  à  Naples,  la  sauva  du  pillage  et 
prit  soin  <|u*€jle  fui  respectée»  Lfi  famille  péoé* 
trée  de  reconnaissance^  lui  offrit,  quelques  jours 
iiprès,  ce  qu'elle  avait  de  plus  prjécieux,  le  poiivait 
du  Tasse,  et  le  général  en  dt  pras€;nt  4  M*  Abrial» 
premier  auteur  de  la  bonne  action  qu'il  avait  faite» 
Le  Tasse  y  est  représenté  à  Tâge  où  Ton  dit  que 
le  cardinal  Cinthio  le  fit  peindre  à  Rome;  et  c'est 
peut-être  une  copie,  ou  plutôt  un  double  (jlu  por* 
trait  de  Frédéiûc  Zucchero ,  accordé  par  le  car- 
dinal à  la  famille  du  Tasse  après  sa  mort.  Ce  qui 
porte  à  croire  qu'il  né  fut  pas  fait  à  Ifaples,  c'est 
que  le  Mans^  n'en  ]:>arle  pas,  lui  qui  a  tracé^ 
dans  la  Vie  de  son  ami,  un  port|:ait  si  détaillé 
à  minutieuBement  circonstancié  de  toute  sa  per* 
sonne  (i). 


tÊmmÊÊmmmmmm»im^^mm»a>^i^t0Êimm^mmm*Ê^l» 


(i)  n  en  fit  ceptndant  faire  un ,  mais  en  petit,  et  il  le  donna 
ou  du  moins  le  prêta  au  Tassé,  qui  le  laissa  au  cardinal  dnthio , 
l^ataire  du  peu  de  fortune  qu'il  pouvait  avoir ,  en  le  priant  de 
de  faire  retiire  ce  petit  por trak  au  Manso.  Cest  oe  que  nous  ap« 
prend  cette  clause  de  son  testament ,  rapporte  en  entier  par  le 
JftfTiso  tui'-niéffie ,  dans  sa  Vie  du  Tasse  :  Efo  de*  henidifor- 
ttnui  erede  d  sig,  cardinat  Cinthio  ;  cuipriego  chefaeda  al  sig. 
Gio,  Batt.  Manso  quella  picciola  tavoletta  restiudrâj  doveegU 
Tiûfece  dipingere^  e  che  dar  non  m* ha  voluto,  se  non  in  près* 

y.  20 
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Lé  Tasse  était  d'une  taille  si  haute ,  que  seloà 
Tetpression  du  Manso,  il  pouvait  être  compié 
poUrTun  des  hommes  les  plus^  grands  panni  ceax 
qui  Tétaient  lé  jilus.  Son  teint  était  blanc;  les  veil- 
lés,  les  chagrins  et  les  souffrances  l'avaient  renda 
pâle.  li  avait  la  tête  assez  grosse  et  un  peu  ap- 
platie  au  sommet ,  le  front  large ,  ouvert  et  pres- 
que entièrement  chauve.  Ses  cheveux  et  sa  barbe 
étaient  entre  le  brun  et  le  blond;  ses  sourcils 
noirs  )  bien  arqués  et  peu  ^pais }  ses  yeux  grands, 
d'un  bleu  très  vif  et  très  doux  (i);  les  mouve- 
ments et  les  r^ards  en  étaient  pleins  de  gravité; 
et  souvent,  dit  encore  le  Manso ^  il  les  tournait 
ensemble  vers  le  ciel ,  comme  pour  suivre  les  élans 
de  son  ame ,  habituellement  élevée  vers  les  choses 
célestes.  Ses  joues  étaient  maigres ,  son  nez  long 
et  un  peu  incliné  ;  sa  bouche  grande ,  relevée  aux 
extrémités  dans  cette  forme  qu'où  appelle  léo- 
nine ;  ses  lèvres  fines  et  souvent  pâles ,  ses  dents 
bien  rangées,  larges  et  blanches.  Il  riait  rare* 
ment,  et  n'éclatait  jamais.  Sa  voix  était  claire» 
sonore,  mais  sa  langue  était  peu  déliée  »  et  même 


tanza,  (  Fîta  del  TassOy  N^'.  1 1 5.  )  On  ignore  ce  que  ce  précteox 
petit  tableau  est  devenu. 

(  1  )  Le  Capaccio ,  dans  ses  Elogia  iUusUium  UUsris  virorum, 
p.  !i8i ,  dit  que  ses  yeux  étaient  louches  :  Qitem  cerms  jnvcera 
statura  virant ^  luscis  ocuUs ,  subfUwo  capiUo^  etc.  Mais  il  est 
le  seul  qui  le  dise  ^  le  Manso  n'en  parle  pas. 


D'ITALIE, PART.  II,  CHAP.  XIV.    3o7 

il  bégajatt  (i).  Sa  taille,  quoique  très  grande,  était 
bien  proportionnée  ;  il  r)éussissait  à  tous  les  exer^^ 
cices  du*  corps  cpie  Ton  nommait  alors  cbeva«> 
kresquet  (2)$  naturellement  brave,  il  y  montrait 
autant  d'habileté  que  de  courage ,  mais  plus  d'a« 
dresse  que  de  grâce.  Il  y  avait  enfin  dans  toute 
sa  personne,  mais  principalement  sur  son  vi- 
sage ,  quelque  chose  de  noble  et  d'attrayant , 
qui ,  lors  même  qu'on  n'était  pas  prévenu  de  son 
mérite  eibtraordinaire,  inspirait  l'intérêt  et  com* 
mandait  le  respect. 

Mais  les  qualités  de  son  ame  surpassaient  de 
beaucoup  ses  avantages  corporels.  Tous  ses  his- 
toriens s'accordent  à  louer  sa  candeur  »  sa  véra- 
cité, son  inviolable  fidélité  à  sa  parole ,  son  éloi* 
gnement  de  toute  passion  haineuse ,  de  tout  esprit 
de  vengeance  et  de  toute  fhalignité  ;  son  attache- 
ment pour  ses  amis ,  sa  patience  dans  ses  maux , 
sa  douceur ,  sa  sobriété ,  sa  piété  sincère ,  la  pu- 
reté de  sa  vie  et  de  ses  mœurs.  Sa  fierté,  qui  lui 
faisait  voir  avec  horreur  tout  ce  qui  ressemblait  à 
la  bassesse ,  pouvait  ressembler  elle-même  à  de 
l'orgueil;  il  ne  pouvait  souffrir  l'apparence  de 
l'avilissement  et  du  mépris;  mais  s'il  exigeait  des 
égards ,  en  homme  qui  savait  s'apprécier  et  se  met- 


i^. 


(i)  Il  parle ,  en  plusieurs  endroits  de  ses  lettres  ^  de  son  impe- 
dimenta di  Ungua ,  ainsi  que  de  sa  vue  faible  et  courte, 

(il)  Â  fairt  des  armes,  monter  k  chcral^  rompre  des  lances^  «tc« 

20.. 
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tre  à  sa  place,  il  n'en  manquait  jamais  avec  per- 
sonne, et  il  ëlait  toujours  prêt  à  s'humilier ,  dès 
qu'on  lui  eu  laissait  le  soin.  Né  gentilhomme^dans 
un  temps  où  ce^ titre  avait  iput  sQif.  prestige,  et 
cbevalier  dans  le  cœur  autant  que  par  le  hasard 
de  la  naissance,  il  rendait  au^  princes  ce  qu'il 
leur  devait ,  mais  il  se  croyait  l'égal  de  toBs  les 
autres,  et  la  fav^eur  où  ils  étaient  ne  le  rendait  que 
plus  exigeant  avec  eux. 

Cette  dispasition  est  déplacée,  souvent  hlâmaUe 
et  presque  toujours  ridicule,  quand  on  vit  avec 
le  commun  des  hommes  ;  mais  condamné  par  sa 
^estinée^  sa  fortune  et  les  usages  de  •son  siècle  h 
vivre  avec  les  grands  et  dans  les  cours,  il  fit  bien 
de  l'entretenir  dans  son  ame ,  dùt-îl  étne  accusé 
d'orgueil  par  ceux  dont  l'orgueil  âeul  mi  élait 
lylessé.  Il  eut  plus  de  f^oh encore jd^jétjRe  ainsi, 
quand  il  fut  tombé  dans  l'excès  de  l'inGcirtuQe,  el 
de  conserver ,  dans  sa  longue  et  inju$.te.€^tiviféf 
toute  la  dignité  du  malheur.  On  le  .voit  avec  plai- 
sir n'accorder  qu'à  peine»  du  lond  de  saprÂSPQi 
et  à  la  sollicitation  de  son  cher  Sdipiop  de  iGonza* 
gue,  une  espèce  de  satisfaction  par  écril;  à  Tun 
des  plu9  grands  seigneurs  de  la  eow  de  Fer* 
i^are  (i) ,  pour  des  paroles  qui  lui  étaient  échap- 
pées dans  un  moment  de  désespoir,  et  mettre  en- 
core expressément  dans  sa  lettre  qu'il  était  prêt  à 

•   {\)L9  comtd  Fuirio  Rungone. 
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Ini  doniier  tontôi  les  satisfactions  9  qu^il  pouvait 
recevoir  d'un  homme  résolu  k  mourir  plulôt  quer 
de  rtea  faire  qui  fût  incfigoe  de  lui  (i)^ 

Simple,  mais* propre  dans  ses  habits,  au  milieur 

des  recherches  du  Itne  et  dé  la  ma|;Qifîcence ,  il 

était  habituellement  vêtu  de  nbir  (2)9.  ne  portait 

qne  du  lingenni ,  mais  toujours  blanc^  et  eu  avait 

beaucoup',  pour  en  pouvoir  changer  à  volonté*. 

Sa  contenance  était  réservée  ^  modeste  et  sileu* 

cieuse  ;  c^était  celle  d^ua  philosophe  plutôt  que- 

d*an  poète»  Il  préférait  le  recueillement  et  la  so-» 

lilude  au  brait  du  nfionde;  mais  daus  dea  cerclée» 

de  son  choix ,  avec  des  &tms ,  et  surtool  avec  des.^ 

femmea  aimables ,  sa  conversation  s^auiniait,  et 

déposant  la  gravité  philosophique,  il  badiaefit^ 

plaisantait  même  avec  autant  de  gaité  que  de 

finesse  et  d^a^ji^ément»  Le  Man^o  a  rassemblé  le 

nombre  pistte  de  cent  bous  mots ,  rép£u*lîes  qo* 

apophtegmes  qu^il  lui  attribue^  mais  dont  Seràssi 

a  fort  bien  observé  que  la  plus  grs^de  partie 

avait  déjà  passé  sur  le  compte  d'autres  grands» 

hommes  ;  ceux  qu^il  rapporte  et  qu'il  regarde 


{lyio son pronto  a  ànrîe  tulle  quelle  soddhfazioni ,  che  ella 
passa  ricewr  da  un  uomo  cK'è  cosi  risoÎMo  al  morire ,  come^ 
perlinace  a  non  volei^fare  indigniià.  Cette  lettre  est  du  5  aTril 
>58i ,  à  la  ÛQ'  de  la  seconde  annce  de  sa  captivité. 

(ay  On  j^tite  qu'il  n'aTait^amais  qu'un  seul  habit,  ^*\''û  donskM 
aiLX  panyres  iarsqu'il  en  faisait  foire  unautic 
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comme  appartenant  véritablement  au  Tasse ,  màr' 
quent  autant  de  justesse  que  de  yîvacité  d^esprit* 
Quant  à  son  génie  poétique ,  îl  y  en  eut  peu  de 
plus  étendu ,  de  plus  riche^  et  peut-être  aucun  de 
plus  élevé.  Sa  mémcûre  était  d^une  promptitude 
extrême  et  d^une  incroyable  ténacité.  Il  n^écri- 
vait  ses  vers  qu*après  en  avoir ,  pour  ainsi  dire, 
amassé  dans  sa  tête  un  nombre  presque  infini/ 
G^était  celle  de  ses  facultés  que  ses  malheurs 
avaient  le  plus  altérée,  et  il  se  plaignait 'souvent  » 
dans  ses  dernières  années,  de  l'avoir  presque  en- 
tièrement perdue.  Nourri  de  bonne  heure  de  Té- 
tude  de»  anciens  auteurs  grecs  et  latins ,  il  s*était 
surtout  appliqué  à  la  lecture  des  poètes  et  des 
philosophes  (i).  On  voit  dans  ses  Discours  sur  le 
poërae  héroïque  combien  il  avait  médité  sur  la 
Poétique  d^Aristote,  et  dans  ses  Dialogues  philoso- 
phiques, quelle  étude  apIprofcMidie  il  avait  faite 
de  Platon.  Nous  allons  d'abord  observer  en  lui  le* 
grand  poète  épique  ;  le  poète  dramatique  et  lyri- 

(i)  II  avait  aussi  cultivé  les  sciences  exactes  ^  il  j  était  même 
assez  fort  pour  eu  pouvoir  donner  des  leçons.  Dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  k  Ferrare,  la  chaire  de  géométrie  et  d'astrono- 
mie dans  cette  université  vint  à  vaquer;  le  duc  y  nomma  le  Tasst 
(  janvier  1 5^3  ) ,  qui  accepta  volontiers ,  dit  Serassiy  quoique  les 
appointements  fussent  très  modiqties,  parce  qu'à  n'était  obligé  âe 
professer  que  les  jours  de  fêtes  :  ce  qui  Êit  voir  que  dans  cette  uni- 
vernté  les  science»  exactes  n'étaient  regardées  que  comme  un  ob- 
jet de  luxe  ^  et  une  partie  accessoire  de  l'instmctioiu 
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que  aura  son  tour;  nous  le  verrons  ensuite  parmi 
les  prosateurs  et  les  philosophes.  Dans  tous  les 
genres  où  se  porta  son  génie  fécond  et  varié ,  nous 
en  admirerons  l*élé vation  et  la  richesse  :  ses  dé- 
fauts  mêmes,  que  nous  ne  chercherons  point  à 
dissimuler 9  nous  instruiront;  et  si  nous  les  exa« 
minons  peut-être  avec  plus  de  rigueur  que  nous 
n'avons  fait  ceux  de  quelques  autres  grands  poè- 
tes ,  c*est  que ,  dans  un  genre  plus  important  et 
plus  noble  »  il  pourrait  être  plus  dangereux  de  les 
méconnaître ,  et  qu*il  n*y  a  rien  à  craindre  pour 
sa  gloire  à  les  avouer. 
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CHAPITRE    XY. 

Examen  de  la  Ùi^KVSAÏj^mM^  liber ataJu 
Tassé;  Critiques  qui  en  ont  été  faites  en  Italie 
et  en  France  ;  D.éfauts  réels  de  ce  poème. 

jL  ANDié  que  nous  avons  erré  dans  te  fVàys  eu- 
chante ,  mais  vague ,  daus  les  régions  ii^meQ$es^ 
inégales  et  souvent  entrecoupées,  de  la  poésie  ro- 
manesque, j'ai  cru,  pour  me  guider  m.oi-même 
plus  sûrement  y  et  pour  ne  pas  égarer  ceux  qui 
voyageaient  avec  moi,  devoir  les  y  conduire  tou- 
jours avec  le  fil  de  l'analyse.  C'étaient  le  plus  sou- 
vent pour  eux  des  routes  nouvelles  et  inconnues; 
et  si  je  puis  me  permettre  une  fois  ce  style  méta- 
phorique, que  je  n'approuve  pas  toujours,  lors 
même  qu'il  nous  a  fallu  entrer  dans  le  labyrinlhe 
délicieux  et  mille  fois  parcouru ,  où  le  génie  de 
l'Arioste  a  semé  tant  de  merveilles  ,  mais  dont  il 
a  tant  multiplié  les  détours,  j'ai  cru  plus  néces- 
saire que  jamais  d'employer  ce  fil  secourable« 
Maintenant  que  nous  devons  marcher  dans  des 
plaines  vastes  encore,  et  agréablement  variées, 
mais  circonscrites,  où  s'élève  un  édifice  régulier, 
je  crois  pouvoir  suivre  un  autre  plan.  Un  des. 
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grands  avantages  du  poënie  héroïque,  soumis  aux 
règles  de  Funilé,  c^est  que  Tesprii  eà  parcourt 
retendue  saiars  embarras ,  et  qu'il  s'en  retrace  fa« 
cilanent  et  neltemeitt  le  souvenir. 

De  tous  les  poèmes  héroïques  écrits  dans  d*ati* 
très  lait^xes  que  la  nôtre,  (  et  il  faut  avouer  que 
notre  langue  ne  fournit  pas  beaucoup  d'objets  de 
comparaison  ) ,  le  plus  connu  en  Fraùce  est  la 
Jérusalem  délivrée.  Ceux  qui ,  parmi  nous,  culti* 
vent  la  kngtie  dans  laquelle  cet  ouvrage  est  écrit  le 
preàneut  ordinafirement  pour  le  dernier  terme  et 
le  neo  plus  ûkrà  de  leurs  éludes.  Le  Tasse  est  un 
des  ctncj  ou  six  auteurs  auxquels  s'étend  commu- 
nément nofre  érudition  italienne.  Trois  diffé* 
rentes  traductions ,  dont  Tune  est  peut-être  aussi 
bonne  qu'une  traduction enprose  puisse  l'être  (i), 
ont  tdlement  popularisé  parmi  nous  l'action,  la 
marche,  les  riches  détails  et  les  belles  propor- 
tîoiksdece  poëme^  qu'il  est  connu,  du  moites  sons 
ces  rapports  essentiels ,  de  ceux  mêmes  à  qui  la 
langue  dont  il  est  un  des  chefs-d'œuvre  est 
étrangère.  Je  me  dispenserai  donc  cette  fois 
d'une  analyse  si^ivie.  Celle  que  )e  ferai  sera  fou« 
due  dans  des  discussions  que  je  crois  plus  intéres- 


(i  )  Jfe  ne  parie  point  de  trois  essais  presque  également  mallieu** 
reux ,  qui  ont  éié  ^its  assez  récemment,  â*une  traduction  en  vers. 
La  Jérusalem  détii^rée  serait  peu  conniie  en  France  ^  si  elle  ne  Tcût 
^é  ^ue  par  ce  moyen. 
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santés  pour  nous.  On  sait  assez  généralement  ee 
que  ce  poëme  contient  ;  |nais  an  a  longtemps  dis- 
puté ,  et  Ton  dispute  encore  sur'  ce  quUl  vaut. 
Retracer  ici  un  plan ,  dont  au  moins  les  ^  masses 
principales  sont  dans  tous  les  esprits,  serait ,  à  ce 
qu^il  me  semble^  un  travail  d^assez  peu  de  fruitj 
chercher,  de  bonne  foi ,  à  tirer  de  tant  d'opinions 
diverses  Topinion  que  Fou  doit  avoir ,  me  parait 
plus  important  et  plus  utile. 

J'ai  parlé,  dans  la  Yie  du  Tasse,  des  querelles 
dont  \^  Jérusalem  délivrée  fut  TobjeL  J'ai  dit  dans 
quelles  tristes  circonstances  elles  loi  fmrent  sus* 
cilées ,  Femportement  que  Fon  y  mit ,  et  le  calme 
philosophique  que  le  Tasse  garda  dans  ses  ré« 
penses;  je  reviendrai  maintenant  avec  quelque 
détail  sur  ce  point  d'histoire  littéraire.  Sans  vou- 
loir soutenir  les  jugements  sévères  qui  ont  été 
portés  de  lui  dans  notre  pays,  il  est  bon  de  rap* 
peler  aux  Italiens  eux-mêmes  la  manière  dont  il 
fut  traité  dans  le  sien.  ^  * 

Quand  son  poëme  parut ,  celui  de  FArioste 
jouissait  de  la  réputation  la  plus  haute  et  la  plus 
unanime.  Tous  les  poètes  le  prenaient  pcmr  mo- 
dèle, et  ne  faisaient  que  de  vains  efforts  pour 
Fi  miter.  Le  jeune  Torquato  sentit  bien  que  s'il 
pouvait  égaler  ee  poète ,  ce  ne  serait  pas  en  sui- 
vant la  même  route  que  lui  ;  il  sentit  que  toute  la 
perfection  dont  le  roman  épique  est  susceptible , 
était  dans  le  Roland  furieux  ^  mais  que  Fépopéo 
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héroïque ,  l*épopée  d'Homère  et  de  Virgile  restait 
encore  à  tenter  aux  muses  toscanes ,  après  Tin* 
fructueux  essai  du  Trissino  ;  et  il  espéra  se  tirer 
avec  honneur  de  cette  tentative  hardie.  Il  admi- 
rait  sincèrement  TArioste ,  et  n'avait  ni  Tespoir, 
si  le  désir  ;de  le  déposséder  de  sa  place,  mais  il 
était  poursuivi  nuit  et  jour  par  celui  de  s'en  faire 
une  égale,  dans  un  genre  qu'il  regardait  comme 
supérieur.  ' 

C'est  ce  qu'il  avoua  lui-même  dans  une  lettre 
à  Horace  ^Arioste.  Ce  jeune  neveu  du  grand  poète 
avait  publié  des  stances  où  il  louait  excessivement 
le  Tasse  ;  il  le  nommait  le  premier  des  poètes  ;  il 
bannissait  même  du  Parnasse  tous  ses  rivaux,  et 
le  reconnaissait  pour  leseul  poète  digne  de  ce  nom. 
«Cette  couronne  que  vous  voulez  me  donner, 
lui  écrivit  le  Tasse  (i) ,  le  jugement  des  savants , 
celui  des  gens  du  monde  et  le  mien  même,  l'ont 
déjà  placée  sur  les  cheveux  de  ce  poète  à  qui  le 
sang  vous  lie,  et  auquel  il  serait  plus  difficile  de 
l'arracher  que  d'ôter  à  Hercule  sa  massue.  Ose* 
rezvous  étendre  la  main  sur  cette  chevelure  véné- 
rable ?Voudrez-vous  être,  non  seulement  un  juge 
téméraire ,  mais  un  neveu  impie  ?  Et  qui  pourrait 
recevoir  avec  plaisir  d'une  main  coupable  et 
souillée  d'un  pareil  crime,  la  marque  d'honneur 
et  l'ornement  de  sa  vertu  ?  Je  ne  la  recevrais  pas 


■«■ 
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de  vons  ;  je  n'oseraîs  non  pKi^  ny'ea  saisir  moi- 
même  :  je  ne  porte  pas  si  haut  mes  désirs. 

>5  Ce  fameux  Gréé  (i),' vaiiiqneur  dé  Xercèsj 
disait  cfii'il  éiait  souvent  rëveiHé  par  le  sotivenir 
des  trophées  de  Mikîade.  Ce  n*ëtaît  pas  qtr*îl  eûl 
le  projet  de  lès  détruire;  mais  il  désirait  en  élever 
pour  sa  gloire ,  qui  fu^sebl  égîmx  ou  semblables  à 
ceux  de  ec  général.  Je  ne  nierai  peint  qtie  les 
couronnes  toujours  florissantes  d'Homère  (je 
parlé  de  Votre  Homère  ferraraîs  ) ,  ne  m'aient  fait 
passer  bien  dés  nuits  sans  sornmeil  ;  nen  que  j*aie 
jamais  eu  le  désir  de  les  dépouiller  de  leurs  fleurs 
otr  de  leurs  feuilles ,  mais  peut-être  par  rextréme 
envie  d'eti  acquérir  d^autres  qui  fussent ,  sinon 
^ales,  sfinoa  semblables,  an  moins  faites  pour 
conserver  long-f ertips  lenr  verdure,  saïas  craindre 
les  glatîes  de  la  mort.  Tel-  a  été  le  but  de  nies  lon- 
gues veilles.  Si  je  puis  Faf  teindre  ^  je  regardera» 
éomtme  bien  employée  tonte  la  peine  qtte  j'ai 
prise  ;  sinon ,  je  me  consolerai  par  l'exemple  de 
tant  d'hommes  fameux  9  qui  ne  se  son*  point 
fait  une  honte  de  succomber  dans  de  gi^aàdes  en* 
treprtse^..... 

55  Dans  Tes  luttes  et  les  exercices  âé  eorps ,  on 
propose .des^p^'îX,  non  seulement  aux  premiers,, 
m^aîs  aux  Seconds  et  aux  troisièmes.  On  donne  im 
taureau  à  EnteBe  qui  a  remporté  la  victoire,  mais 

— -  ""     ""  7i"i"      '■         '     I —^^ 

(1)  TbemistocU. 
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Darès  reçoit  une  épée  et  uu  casque  superbe  pour 
se  consoler  de  sa  défaite  (i).  Pourquoi  dans  les 
combats  de  l'esprit ,  où  s'il  est  glorieux  de  rain- 
ore ,  il  n^  a  pourtant  aucune  honte  à  être  yaincu , 
Be  proposerai i*oD  pas  de  même  pJiUfiieurs  prix? 
Ce  n'est  pajB  que  je  yeuiUe  descei^dre  dans  la  car- 
rière  comme  ce  Darès  qui ,  la  tête  haute  et  se  pré* 
parant  au  combat^  montre  ses  larges  épaules  et 
agite  dans  Tair  ses  bras  nerveux  (2).  Loin  de  moi 
cet  orgueil  et  celte  confiance  de  jeune  homme  ! 
Que  voire  vieux  En  telle  reste  assis  ;  qu'il  se  repose  ; 
je  ne  veux  point, par  un  importun  défi,  le  forcer  à 
se  lever  de  sa  place.  Je  l'honore,  je  m'incline  de- 
vant lui ,  je  l'appelle  hautement  mon  père ,  mon 
mattre ,  mon  seigneur  :  je  lui  donne  tous  les  titres 
les  plus  honorables  que  p(toîssent  me  dicter  l'affec- 
tion et  le  respect  :  mais  si  c'eat  un  autre  qui  veut 
lui  disputer  sa  couronne ,  ou  si  lui-même  veut 
Gombattre  encore  pour  être  encore  vainqueur  ^ 
je  me  mêle  parmi  les  combattauts  >  et  je  dis , 
comme  Mnestfaée  dans  la  course  des  vaisseaux 
troyens  :  Je  ne  demande  point  le  premier  prix  ; 
je  n'espère  pas  vaincre;  et  cependant  plut  aux 

■  ■   ■    I   ■    I  ■    .      ,m,         ■■■■,■....  i  ,...,■  .  ,       ■■».<■ 

(x)     Ensem,  atque  insignem  galeam,  solatia  victo* 

{p)  Caput  aUum  in  prcelia  tollit  ; 

OsUndà  humeros  lotos  ^  ali^naque  jactat 
Bracchia  protendens.  {fbid.  ) 
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Dieux!  mais  que  Neptune  accorde  à  son  gré  ]a 
victoire  :  n^ayons  du  moios  pas  la  honte  de  ren* 
trer  le  dernier  au  port  (i)  ! 

»  Qui  peut  taxer  d^orgueil  ce  désir  modeste? 
Qui  pourra  me  refuser  le  prix  qui  fut  accordé  à 
Mnesthée  ?  Je  yeux  dire  uiie  cuirasse ,  prix  bien 
convenable  à  mes  besoins ,  et  capable  de  me  dé* 
fendre  contre  les  armes  de  la  méchanceté  et  de 
Tenvie.  Que  Ton  couvre  de  lauriers  la  tête  de 
votredéanthe,  et  que  la  voix  du  hérault  le  pro- 
clame vainqueur.  Ce  triomphe  ne  manquera  pas 
de  trompette  9  puisque  la  Renommée  en  fait  Fof- 
fice  ;  mais  s*il  en  était  besoin ,  je  m^offrirais  moi- 
même.  Quoique  je  n^aie  pas  la  voix  de  Stentor, 
j'espérerais  pourtant!  parler  assez  haut  pour  me 
faille  entendre  de  tout  Ic^pays  que  TApennin  par^ 
tage  et  qu'environnent  la  mer. et  les  Alpes,  etc.» 

Malgré  cette  protestation  qui  ne  resta  point  se* 
crête ,  malgré  le  soin  que  le  Tasse  avait  pris  de 
suivre  une  route  entièrement  opposée  à  celle  de 
TArioste ,  ses  ennemis  Taccudèrent  d'avoir  eu  la 
présomption  de  lutter  contre  lui.  Ce  fut  bien  pis 
quand  le  dialogue  de  CanUUo  Pellegrino ,  sur  la 
poésie  épique  eut  paru  j  et  qu'il  eut  ouvertement 
placé  le  Tasse  au  dessus  de  l'Arioste.  L^académie 

(i)  Non jam prima  petOf  MhêSikeuSj  neque  vincereceiio, 
Quanquam  6  !  sed  superent  quitus  hoc^  Neptune  ^ 
Extrêmes  pudeat  reâiisse.  (  Ibid^  ^ 


D'ITALIE,  FART-  Il ,  CHAP.  XV.     319 

de  la  Crusca.yeadxi  de  s'établir  à  Florence  (i); 
elle  devait  être  .un  jour  en'  Italie  l'arbitre  su-, 
préme  du  goût  et  du  langage  ;  mais  elle  ne  Fêtait 
pas  encore.  Du  reste,  le  nom  qu  elle  avait  pris  et 
les  noms  plus  singuliers  que  ses  académiciens 
s'étaient  donnés  n'avaient  rien  de  plus  extraordi- 
naire que  ceux  de  la  plupart  des  autres  académies 
italiennes,  qui  naissaient  alors  de  toutes  parts» 
Il  y  en  avait  plusieurs  à  Florence  même,  celles 
des  Liicides^^es  Obscurs  ^  des  Transformés  y  des 
Enflammés^  des  Humides^  des  Immobiles,  des 
Altérés^  eXc.  Chacun  des  académiciens  prenait 
un  nom  analogue  à  celui  de  l'académie  dont  il 
était  membre.  Les  académiciens  de  la  Crusca 
tirèrent  donc  leurs  noms  académiques  de  tout  ce 
qui  sert  à  l'exploitation  du  blé ,  de  la  farine ,  à  la 
préparation  du  pain  (2);  les  actes  de  cette  société 
littéraire  furent  écrits  en  style  de  boulangerie  et 
de  moulin.  On  en  voit  un  exemple  dans  l'affaire 
même  du  Tasse.  L'académie  avait  examiné  le 
dialogue  de  Camillo  Pellegrino ,  avait  chargé 
son  secrétaire  d'y  répondre  pour  elle,  et  dans 
cette  réponse,  de  prendre  vivement  la  défense 
de  l'Arioste  et  de  critiquer  non  moins  vivement 

le  Tasse,  que  l'auteur  du  dialogue  avait  osé  lui 

<  > 

(i )  Fondée  en  1 58^  ^  c'est  au  commencement  dt  1 583  que  pa- 
rut son  premier  écrit  contre  le  Tasse. 
(3)  Voyez  ci-dessus ,  p.  *xG^  et  265 ,  note  a. 
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préférer.  C'était  là  le  fait ,  mais  ce  n'est  point 
ainsi  que  le  secrétaiî^  le  rapporte ,  dans  le  préam* 
bule  de  cette  réponse  faite  au  nom  de  racadémie« 
Ce  secrétaire  (i)  s'exprime  littéralement  en  ces 
termes,  dans  son  curieux  procès-verbal  (2): 

«  Notre  académie ,  qui  n'a  pris ,  comme  on  sait, 
le  titre  de  la  Crusca  que  parce  qu'eHe  hlutte  (3) 
la  farine  qu'on  lui  présente  de  temps  en  temps 
pour  en  séparer  le  son  (4) ,  se  trouvant  l'autre 
jour  en  grand  nombre ,  selon  sa  coutume  ^  dans 
le  lieu  de  sa  résidence,  et  ayant  appris  de  son. 

(1)  Bastiano  àe  Rossiy  nommé  daAs  l'académie  VlnferignOp 
ou  le  pain  bis. 

(2)  Je  n'ai  çru  devoir  rien  changer,  ni  à  ceci,  ni  à  ce  qui  pr(?- 
cede ,  ni  à  ce  qui  va  suivre  sur  l'acadânie  de  la  Crusda ,  qu<»* 
qu'eUe  vienne  d'être  rétablie  par  un  décret  de  FËnpereiir  et  Bei, 
que  S.  M.  ait  eu  pour  moi  Textrénie  iodu^ence  de  m*y  nommer 
associé  correspondant,  et  que  j'aie  reçu,  à. ce  sujet,  de  l'académie, 
la  lctti*e  d'adoption  la  plus  obligeante.  Cette  disûoction ,  d'autant 
plus  flatteuse  qu'elle  était  inattendue,  et  que  je  suis  le  seul  Français 
à  qui  S.  M.  ait  daigné  l'accorder,  ne  change  rien  à  mes  devoirs 
d'faistorîeu.  La  nouvelle  académie  n'est  nullement  responsable  de 
la  seule  erreur  grareque  l'on  reproche  à  Taneienne;  et  je  ne  pais 
craindre  de  Uesser  ceux  dont  je  tiens  à  grand  itonneur  d'être  k 
confrère,  en  rappelant,  comme  ces  deviûrs  m'y  obligent,  une  faute 
de  leurs  premiers  prédécesseurs ,  reconnue  par  tout  ce  qu'il  y  ent 
ensuite  de  plus  distingué  dans  cette  illustre  compagnie  ^  et  expiée 
par  de  longs  regrets. 

(5) Per  VabbUratiare  ch*  eUafa,  etc. 
(4)  La  crusca. 
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concierge  {i^  quV>a  avait  laissé  quelques  jours 
auparavant 9  un  petit  sac  de/ariné  "pour  qii*i\  (ût 
passé  par  lé  bluâùoir  (2)9  elle  le  fit  aussitôt 
àpporler  devant  elle  par  léè  garçons  ds  soti  fer^ 
mier  (3).  Ayant  lu  dans  le  Laisséi  passer  (4)  i 
qui  était  cousu  dessus ,  le  liom  de  Càmillo  Pel- 
kgrinù  i  ellfe  fit  déliet  tôU^^eirtute  du  saé  (5)  ,  eè 
les  censeurs  y  ayant  ensuite  donné  Un  dôUpHroëil  i 
elle  ordonna  à  ses  agents  d*en  prendre  Sur^ 
le-champ  la  mesuré  et  le  poids ^  et  d*enrègis- 
trer  Tùn  et  l'autre  avec  le  Laissez  passer,  sur  le 
itvre  des  domptes;  Cela  fût  fait  promptementi- 
et  paV  otdrë  dfc  l'archiconsul  (  c'était  le  titre* 
du  présidetit  de  Tacadémie  ) ,  la  farine  fut  en 
peu  dé  temps  sàssée  par  le  bluùtoir(6)^  et  lé 
son  en  fntsufâsamment  séparé.  D'a)3t*es  nos  privi- 
léges  ^  lorsqu'il  sort  de  CcUe  opération  là  moitié 
plus  de  ^ori  que  deJhriHe^  celle-di  reste  à  l'aca- 
démie; l'autre,  (i'est-*à-dîre  lé  son  êenitwré  ati 
propriétaire,  et  tout  au  rebours' dans  le  cas  con- 
traire. Or  dans  de  bluttagè  (7)  la  quantité  du  sori 
qui  est  sorti  éttfàli  sn|>érîéure  des  tmis  qtiarts ,  la 

(  I  )  Dal  éuo  Massajoi 

(1)  ÛÀsàtéhdiodifcirindpe1rtiièdfasiàs6€ptitlo*/M 

(5)  Per  U  sergenti  del  suo  Castaldo. 

(4)  Nellà  huUeÙa  che  ^i  era  euùitasojf^al 

(5)  Fattà  sciogfîer  la  bocca  al  sacco, 
"  (6)  SlaccUUa  dallù  fruUone. 

(7}  /n  questo  ahhurattamefàài 

T.  ^f     , 
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farine  fut ,  en  conséquence ,  conBsquée  au  profit 
de  noire  cellier  ^i).  Les  censeurs  jugeant  qu^elIe 
avait  ;un  peu  plus  que  moins  è! amertume  (2) ,  à 
cause  des  lupins  ^on  de  quelque  autre  chose  qu^oa 
avait  mêlée  avec  le  grain,  les  académiciens  ne 
voulurent  pas  qu^on  la  confondit  avec  la  nôtre  > ni 
même  qu^on  la  gardât  à  part  dans  le  celUeri  ils 
ordonnèrent  qu^elle  fut  m.ise  sur  la  place  Ç3)f 
et  pour  que  personne  ne  pût  se  plaindre  de  la*- 
dite  amertume^  j'eus  ordre  di  attacher  cette  pa» 
parasse  sur  le  sac  (4)  ;  j'obéis  sans  délai  et  je  la 
publie  dans  une  forme  authentique^  Je  préviens 
en  même  temps  les  gens  sages  que  cette  mar^ 
chandisey  quelle  qu'elle  soit,  n'a  point  été  re* 
cueillie  sur  nos  terres  y  et  que  le  goût  qui  vieat 
Axx  grain  même  9  ne  peut  être  changé,  ni  par  h 
meule  y  ni  par  le  tamis  (5).  » 

Yoilà  certainement  un  singulier  style  acadé- 
mique. C'était  une  plaisanterie ,  mais  elle  n'était 
pas  de  bon  goût,  et  ce  préambule  suffisait  pour 
oter  tout  crédit  à  la  critique.  11  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  ainsi  que  cette  critique  même  est  écrite* 

»^M.— ^— I  I        I    ■  III——  I  m    — — ^^■         \    i     \      Mh— — — — ^ 

(i)  Nclsira  canova. 

(2)  DeW  amarognolo  ^  mot  qui  ^e  se  trouve  point  dans  le  yooh 
bulaire  de  la  Crusca, 

(3)  Che  si  meUesse  in  piazza, 

(4)  Le  dovessi  appiccar  sopra  questo  présente  scartàbeUo. 

(5)  E  che  il  sapore  che  vien  del  grano  ^  ni  dalla  madnê  tMf 
dallo  staccio  non  pub  esser  miitalQ, 
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Vïnferigno  n'en  fut  pas  le  rédacteur  ;  ce  fui 
VInfarinatOy  ou  le  chevalier  Lionatdo  Salviatu 
Il  y  répond  à  chaque  assertion  ^  à  chaque  phrase 
du  dialogue  de  Pellegrino  ,  par  de^  décisions 
contradictoires ,  souvent  tranchantes  et  absolues^ 
quelquefois  spirituelles ,  mais,  souvent  aussi,  du* 
res,  injustes, pleines  d'amertume  et  de  fiel  contre 
le  Tasse ,  hérissées  de  figures  et  d'expressions  re-* 
cherchées,  qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  que 
les  métaphores  de  la  farine  et  du  moulin^ 

«  La  Jérusalem ,  y  est-il  dit  (i) ,  loin  d'être  un 
poëme,  n'est  qu'une  compilation  sèche  et  froide } 
l'unité  qui  y  règne  est  mince  et  pauvre,  comme 
celle  d'un  dortoir  de  moines,  tandis  que  l'unité 
du  Roland  furieux  ressemble  à  Celle  d'un  im<-  : 
niense  palais,  dont  la  longueur,  la  largeur  et  la 
hauteur  sont  proportionnées.  (  Notez  que  le  cri» . 
tique  ne  manque  pas  de  donner  ici  une  ample 
énumération  de  toutes  les  beautés  de  ce  palais*  Il  y  - 
trouve  une  cour  au  milieu ,  entourée  de  galeries, 
ensuite  plusieurs  étages,  partagés  en  salles,  cui« 
sine  et  appartements ,  et  dans  chaque  apparte* 
ment  plusieurs  chambres;  ensuite  des  corridors, 
des  terrasses ,  des  caves ,  des  écuries  et  un  jardin 

avec  toutes  ses  dépendances.  Il  conclut  que  tout 

■   ■      ..■---... 

Ci)  Tout  ce  qui  suit  est  fidèlement  extrait  des  réponses  faîtes^ 
nrticle  par  article  ^  au  dialogue  de  Pellegrino  y  dans  l'écrit  publîi; 
par  VInfarinato ,  au  nom  de  l'académie. 

ai.. 
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cela  est  plus  difficile  à  bâiir  qu'un  dortoir.  )  Le 
plan  du  Tasse ,  dit-il  ailleurs  »  est  coonne  une  pe- 
tite maisonnette  étroite  et  disproportionnée,  beau^ 
ooup  trop  basse  pour  sa  longueur ,  bâtie  sur  de 
vieux  murs,  ou  plutôt  rapetassée  comme  ces 
greniers»  qu'on  voit  aujourd'hui  dana  Rome  sur 
les  débris  des  superbes  ibermes  de  Dioclétien* 
L'auteur  n'a  fait  que  rédiger  en  vers  italiens  des 
histoires  écrites  en  diverses  langues  ;  il  n*est  donc 
pas  poète ,  mais  simple  rédacteur  en  vers  d'une 
bi&toire  qui  n'est  pas  de  lui  ;  et  cette  histoire  a 
tout  aussi  bon  air  avec  le»  entraves  qu'il  lui  a 
données  9  qu^aurait  la  métaphysique  en  chanson 
à  danger.  Le  poème  de  l'AriosIe  est  une  toile 
grande  et  magnifique  «  celui  du  Tasse  est  moin» 
une  toile  qu'un  ruban,  ou  ce  qu'on  appelle  à  Pïa- 
ples  une  zagarelle;  et,  s'il  se  fâche  de  la  compa- 
raison ,  on  lui  dira  que  sa  toile  est  si  longue  et  si 
étroite,  qu'elle  est  moins  un  ruban  qu'un  fil  (i)^ 
a  Dans  ce  pbeme ,  s'il  mérite  qu'on  lui  en  donne 
le  nom,  les  expressions  sont  tellement  contour' 
nées ,  âpres  9  forcées,  désagréables,  qu'on  a  peine  à 
les  comprendre.  L' Arioste  réunit  ensemble  la'  briè^ 
vçté  et  la  clarté  ;  quant  à  la  brièveté  du  Tasse  ^ 
c'est  plut^  resserrement,  ou  constipatiou  qu'il 

•m 


(1)  Ce  dernier  trait  «st  dans  la  r^iîcpi6,àrifqkgÎ6da'%ss«|i 
mais  non  daus  la  première  erjli^pi^ 
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iant  Tappelet*.  $*il  voulait  être  bref,  il  oe  deTaît 
donc  pas  faire  ia^nt  de  bavardages  sur  des  cboses 
impeKineoleSt  bors  de  {M^opos,  et  si  propres  à 
tourmeDter  ceux  q\ii  récoutent,  qu'ils  aîmeraîent 
presque  autant  avoir  la  question.  Ce  poème  rabo- 
teux, escarpé  »  non  seulement  dépourvu  de  clarté, 
mais  enseveli  dans  une  obscurité  profonde  «  n'est 
dans  aucun  endroit  écrit  avec  énergicf  dans  au<» 
cun  endroit  capable,  on  ne  dit  pas  d'exciter,  mais 
d'ef&eurer  les  passions ,  dans  aucun  endroi^  sans 
fatigue^  sans  ennui ,  sans  dégo&t;  i^mpli  de  mots 
pédaâtesques ,  étrangers  ou  lombards ,  qui ,  pour 
la  plupart,  ne  sont  pas  des  mots,  mais  des  barba- 
rismes ,  etc*  I» 

On  se  persuade  à  peine  aujourd'hui  qu'on 
ait  osé  parler  ainsi  du  Tasse  et  de  son  poème ,  au 
nom  de  toute  une  académie,  à  la  face  de  l'Italie 
entière^  Aussi ,  avant  même  que  le  Tasse  eût  ré- 
pondu k  cette  attaque  indécente  <i  le  public  s'était 
déjà  prononcé  pour  lui.  Son  Apologie  qui  parut 
peu  de  temps  après  ^  et  qu'ils  écrivît  dans  les  souf- 
frances et  dans  la  captivité ,  confondit  ses  adver** 
saires  et  acbeva  de  lui  gagner  tous  les  suffrages* 
Lies  académiciens  avaient  mêlé  son  père  dans 
leurs  critiques,  et  avaient  aussi  durement  traité 
VAmadis  que  la  Jérusalem.  C'est  de-là  que  \t 
Tasse ,  qui  avait  été  un  fils  si  tendre  et  si  rt*spec«- 
Cueux,  prend  son  texte  pour  leur  répondre.  J'op- 
poserai ici  le  début  de.  cette  belle.  ^  éloquent^ 
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réponse  (i)  à  ce  que  j'ai  extrait  de  la  critique. 
On  en  sentira  mieux  quel  avantage  les  principes 
de  la  philosophie  et  les  affections  morales  doa* 
lient  dans  ces  sortes  de  combats. 

ii  Dans  tout  ce  que  mes  adversaires  ont  écrit, 
djt  lé  Tasse,  rien  ne  ro*a  tant  choqué  que  ce  qui 
regarde  mon  père  ;  je  lui  cède  volontiers  dans 
tous  les  genres  de  poésie ,  et  je  ne  puis  souffrir 
que  dans  aucun  de  ces  genres  on  mette  quelqu'un 
autdessus  de  lui.  Il  doit  donc  m'étre  permis  de 
prendre  sa  défense.  Je  ne  dirai  pas  qu^elle  me  soit 
ordonnée  par  les  lois  d'Athènes  ou  par  celles  de 
Rome ,  mais  par  les  lois  de  la  nature ,  qui  sont 
éteraelles ,  que  nulle  volonté  ne  peut  changer,  et 
qui  ne  perdent  rien  de  leur  autorité  par  les  révo- 
lutions des  royaumes  et  des  empires.  Si  les  lois 
naturelles  qui  appartiennent  à  la  sépulture  des 
morts  ^   doivent  être  au-dessus  des  cpmmande* 
ments  des  rois  et  des  princes^  à  plus  forte  raison 
celles  qui  ont  pour  but  rétemelle  durée  de  Thon- 
neur  et  de  la  gloire ,  qu'on  regarde  comme  la  vie 
de  ceux  qui  ne  sont  plus.  On  peut  dire  que  mon 
père,  mort  dans  le  tombeau ,  est  vivant  dans  son 
poëme.  Vouloir  l'y  attaquer,  c'ek  donc  tâcher 
dé  lui  donner  la  mort  une  seconde  fois.  C'est  l'of- 
fenser que  de  le  mettre  au-dessous  d^  qui  que  ce 

(i)  Ce  n'est  pas  exactement  le  début;  mais  il  n'y  a  auparavâ&V 
qu'one  espèoe  de  prologue  ou  de  préaiobide» 
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soit  dans- le  même  genre,  et  particulièrement, 
comme  on  l'a  osé  faire ,  au-dessous  du  Pulci  et  du 
Bojardo.  Il  leur  est  tellement  supérieur,  quant 
à  l*élocution  et  aux  beautés  poétiques ,  qu'il 
était  impossible  au  censem^  de  prononcer  d'une 
manière  plus  hardie  un  plus  faux  jugement,  m 

Après  cet  exorde ,  il  entre  dans  de  longs  détails 
relativement  à  son  père  et  au  poëme  d'Amadis. 
Il  le  défend  avec  chaleur  par  des  faits ,  des  rai- 
sonnements et  des  comparaisons.  Il  prétend  même 
démontrer  que  plusieurs  parties  de  ce  poème  sont 
préférables  à  plusieurs  du  Roland  furieux.  Si 
Ton  peut  l'accuser  ici  d'une  prévention  trop 
forte,  à  qui  sera-t^elle  pardonnable,  si  ce  n'est  à 
un  fils?  Il  vient  ensuite  à  ce  qui  le  regarde  lui- 
même.  11  parait  irrésolu  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  «  D'un  côté,  dit-il ,  les  critiques  d'hom- 
mes aussi  remplis  d^esprit  et  de  sagesse  que  .le 
sont  les  académiciens  de  Florence ,  doivent  être 
prises  comme  des  avertissements  et  des  correc- 
tions ;  de  l'autre ,  il  me  parait  que  je  n'aurai  dé- 
fendu qu'imparfaitement  mon  père,  si  je  ne 
prends  la  défense  d'un  fils  qu'il  aimait  beaucoup 
plus  que  ses  ouvrages,  et  d'un  po.ême  qui  lui  était 
également  cher  ;  car  je  suis  certain  que  s'il  con- 
sentait à  être  surpassé  par  quelqu'un ,  il  ne  voulait 
du  moins  l'être  que  par  moi»  Ici,  selon  l'usage  des 
poètes ,  j'invoque  la  mémoire  et  celui  qui  me  Ta 
donnée  aveo  l'intelligence,  lorMu'il  anima  ce 
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corps  périssablie  ^t  poi^r  ainsi  dir^  cCnçmger}  et 
j Vtte^ta  ffae  dans  les  dfirni^i^  aQ^ée8  de  I4  ifif 
^e  mop  père, étan(  l'vm  el Taqir^  dans  rupparlft- 
mei;|t  que  lui  ^¥ait  dofiDé  1§  ^\xo  d<3  Hlmtou^ ,.îl 
pie  dit  qo^  r^Uacbem^Dt  qu^il  «ivaîl  ppop  m^  lui 
fiYfiit  fait  oublier  celu^  qu'il  av^ik  a«Ml*^f^ia  p^W 
son  poème  t  qo^ainsi  auqqqe  gloire  911  niopde,  au? 
pane  ^^teroicé  dç  rpooramée  ne  pouvait  lai  être 
f^ussi  cb^  que  ma  vie^  et  que  isien  ne  pouvait 
l^i  faire  plus  de  plaisir  que  ma  réputation^  jfe  Bê 
dois  donc  pfis  souffrir  que  Tcm  attaque  le  JMg^ 
meiit  de  mon  père ,  eu  attaquant  mes  ouvrages* 
Que  doiS'je  faire?  mes  amis,  eonseiHe:(*moi.  j» 

Ici  commence  le  dialogue ,  car  c*^st  aussi  dans 
pette  forme ,  qui  lui  était  très  Camilière ,  qu'il  sç 
défend  contre  les  censeurs  du  di^ilogue  de  Pella- 
grina  et  les  sî^us^  Ses  amis^  comme  de  raison  ^  lui 
çonseillept  de  répondre»  et  de  faire  briller  dans 
cette  occasion  la  finesse  et  retendue  de  sou  es- 
prit* a  Dans  cet  âge  fort  éloigné  de  Tenfaoce,  je 
ue  àoU  pas  9  repreud^il  »  reoh^cber  la  r^ut^tîoQ 
d'honime  d'esprit ,  mais  plutpi.  eelle  d'un  bomn^e 
qui  connaît  ses  défauts ,  et  qui  jugç  les  autres  et 
«oi-mdme  sans  passion,  Gomi^ieut  oser^is-îe  enle- 
Ter^  mon  «censeur  ce  rôle  d^  juge  qu'il  prend  à| 
la  fin  de  son  ouvrage  9  avçc  (an^  de  douceur  et 
d'humsmité»  pourm^çn  r^vjpûr  moÎTmémç  iojust 
teoieot.  Soyea^  dope  plutôt  mes  juges.  Je  parlersii 
non  pour  moi»  mais  pour  )Uionaeur  d^s  auQÎçP3 
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HialtFûs  de  là  poésifB  el  des  plus  grands  poètes  » 
pour  la  vérité  même  #  doiit  Tautorité  est  plus  resr 
peotable  c]ue  la  i^ur;  et  j*en  parlerai  »  mon  coii^me 
JQge,  mais  eomme  simple  défenseur  »  etc*  h 

Tel  est ,  -eq  général  »  la  ton  de  modération  et  de 
sagesse  qui  règpe  dans  cette  apologie.  La  réplique 
«ioleate  de  VJnfarinato  (i)  en  fit  encore  mieux 
resscu'tir  le  mérite^  0*aiUeurs  le  poëme  qui  était 
ainsi  iittaqué  et  défendu ,  parlait  assez  pour  sa 
prc^e  défense*  Mis^au^remier  rang  dans  <|ueU 
qœs  pertiea  de  Uitalie ,  il  le  partagea  bientôt  dans 
presque  toutes ,  et  ne  fut  plaoé  dans  aucune  au<* 
dessous  du.  second»  Les  plus  instruits  et  les  plus 
sages  s*abstinrent  de  prononcer  entre  le  Tasse  el 
rArioste*  En  effet ,  leur  plan^  leur  génie  et  leur 
style  sont  si  différents,  qu'il  ne  i^sle  pour  ainsi 
dire  aucun  point  de  comparaisoii.  L'un  est  plus 
vaste,  Tautre  est  plus  régulier  ;  Tun  plus  fécond , 
raulre  plus  sage  ;  le  premier  plus  fadle  et  plus 
varié  •  le  second  plue  sublime  et  plus  ^al.  On 
i^mplirait  deusç.  pages  de  ces  oppositions ,  dont 
Je  résultat  serait  le  même  qu'on  peut  tirer  avant 
de  les  faire,  c'est  que,  sur  deux  lignes  diverses,  ils 
sont  tous  deux  les  prenyers»  C'est  ce  qu'Horace 
Arioate  eut  le  bon  esprit  de  voir  et  d'écrire  dans 
le  pins  fort  de  la  dispute ,  quoiqu'intéressé  par 
son  DQiii  et  par  les  liens  du  sang  à  prendre  un 


(i)  V07,  chjsttusy  p.  3§5. 
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aulre  parti.  C*est  ce  que  Métastase  9  dont  le  wm 
rappelle  un  poète  célèbre  et  un  excellent  esprit, 
a  TU  et  écrit  depuis ,  en  avouant  cependant  que 
s^il  n^osait  prendre  sur  lui  de  prononcer  entre  ce$ 
deux  grands  hommes ,  la  prévention  naturelle  et 
peut-être  excessive  qu*il  avait  toujours  eue  pour 
l*ordre,  l'exactitude  et  la  méthode,  le  faisait  pea- 
cher  en  faveur  du  Tasse.  «Si  Apollon ,  ajoute4-il 
avec  une  modestie  charmante,  se  mettait t^n  jour 
en  fantaisie,  pour  mieux  montrer* sa  puissance, 
de  faire  de  moi  un  grand  poète ,  et  m'ordonnait 
de  lui  déclarer  librement  auquel  de  ces  deux  fa- 
meux  poèmes  je  voudrais  que  ressembl&t  celui 
qu^il  promettrait  de  me  dicter,  j'hésiterais  certai- 
nement beaucoup  dans  mon  choix ,  mais  je  sens 
qu'à  la  fin ,  ce  gpùt  pour  l'ordre ,  l'exactitude  et  la 
méthode,  me  déciderait  pour  le  Godefroy  (i)-)^ 
Le  savant  et  judicieux  Tiraboschi  s'abstient  de 
même  de  prononcer ,  en  général ,  entre  ces  deux 
illustres  rivaux ,  et  dit  plus  positivement  les  rai* 
sons ,  tirées  de  la  nature  opposée  de  leurs  ouvra* 
ges ,  qui  amendent  toute  comparaison  frivole ,  et 
tout  jugement  impossible.  Après  avoir  cité  la  mo- 
deste et  ingénieuse  coiylusion  de  Métastase,  il 
donne  aussi  la  sienne,  qui  est  toute  contraire, 
mais  où  il  n'a  mis  ni  moins  de  modestie  'y  ni  moins 
d'esprit.  «  Moi ,  dit  il ,  qui  suis  si  infériemrà  ce 

■  I  ■  .1  I  ■  ■■!    ■  ■     I      ■  I  y» 

(i)  Lettera  a  Domenico  Diodati  giureconsidto  runpûUUanà^ 
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grand  homme  (  il  est  à  remarquer  que  cela  fut 
écrit  du  vivant  de. Métastase  )»  je  répondrais 
peut-être  à  Apollon  avec  plus  àe  courage ,  et  ma 
réponse  serait  un  peu  différente.  S^il  mMnvitait  à 
écrire  un  poëme  épique,  je  le  prierais  de  me  faire 
ressembler  au  Tasse  ;  s^il  m'engageait  à  entrepren- 
dre un  poëme  romanesque ,  je  le  prierais  de  faire 
de  moi  un  autre  Arioste;  s'il  me  demandait,  en 
général ,  duquel  de  ces  deux  poètes  je  désirerais 
être  régal  par  un  talent  naturel  pour  la  poésie, 
je  commencerais  par  demander  pardon  au  Tasse, 
mais  ce  serait  le  talent  de  TArioste  que  je  prierais 
ce  dieu  de  m'accorder  (i).  » 

Ce  ton  est. un  peu  différent  de  celui  despre-* 
miers  critiques.  ISi  de  leur  temps,  ni  depuis, 
personne  n'a  osé  s'exprimer  sur  le  Tasse  comme 
ils  le  firent  alors.  Il  en  faut  excepter  >un  homme 
devenu  depuis  très  célèbre  dans  les  sciences, 
qui  était  alors  fort  jeune ,  et  ne  prévoyait  sans 
doute  encore  ni  sa  future  célébrité ,  ni  ses  mal- 
heurs: c'est  Je  grand  Galilée.  Professeur  de 
mathématiques  à  vingt- six  ans  dans  l'université 
de  Fisc ,  il  ne  négligeait  point  les  études  litté- 
raires qui  avaient  eu  ses  premières  amours;  la 
philologie,  ou  la  science  du  langage,  faisait  ses 
délices  :  il  aimait  beaucoup  les  vers  et  en  faisait 


«p 


(i)  Stor,  fhtta  Letter,  ital^  t.  YU^  part.  III,  p.  iaQ< 
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lui-Tnéme  ;  entre  les  poètes  italiens ,  il  était  mt- 
tout  passionoé  pour  l' Arioste ,  et  Ton  assure  qa^il 
le  savait  par  cœur  tout  entier.  En  i5ga«  temps  o^ 
la  captiTiié  du  Tasse  était  finie ,  mais  où  les  que- 
relles, dont  la  Jérusalem  délwrée  était  Tobjet^ 
-duraient  encore,  Galilée  écrivit  pour  son  amuse- 
ment une  critique  extrêmement  vire  de  ce  poème* 
U  n'y  mit  sans  doute  aucune  importance ,  car  il 
prit  si  peu  de  soin,  de  son  manuscrit ^  qu'on  ne  Ta 
retrouvé  que  depuis  peu  d^années.  Cet  opuscule 
intéressant  par  son  objet ,  par  son  auteur  et  par 
sa  piquante  originalité,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1798  (i).  Quand  on  aime  le  Tasse  ^ 
on  ne  le  lit  point  sans  être  souvent  choqué  du  ton 
que  prend  avec  lui  le  jeune  professeur;  mais  le 
fond  en  est  très  bon ,  quoique  les  critique»  soient 
souvent  excessives.  Elles  tombent  également  sûr 
Je  style,  sur  les  inventions,  la  conduite  et  les  ca- 
ractères* La  plus  grande  partie  des  jugements  est 
saine  et  conforme  aux  lois  du  goût;  il  est  à  croire 
seulement  que  si  Fauteur  les  avait  publiés  lui- 
même  il  en  eût  adouci  la  forme ,  et  qu'il  se  i&tbor^ 
né  à  des  critiques  particulières,  sans  en  tirer  contre 
le  génie  et  le  talent  â*un  grand  poète ^  des  cons& 
quences  faussêS  et  injustes. 
Dëif  kf  premim  6  ^ance  du  poème ,  il  prononce 


I  » 


(i)  Consideraziom  al  Ttmo  di  QaUho  C^fife^j  sUfs.,  Yc^ 
nise^  1793^  ia-12, 


D'ITALIE,  pàkt.  11,  CHAP.  XT.    333 

que  TuQ  des  défauta  les  plos  (urdioaires  da  Tasse , 
est  qu'il  parait  souveot  manquer  demacière^  qui! 
est  obligfé  de  coudre  ensemble  des  pensées  qui 
i>*oat  entre  elles  aucune  liaison  ,  aucun  rapport , 
et  que  cela  natt  en  lui  d'une  grande  sécheresse 
de  Tcine  poétique  et  d'une  gramde  pauvreté  d'i- 
dées* a  Je  reste  quelquefois,  ditril  ailleurs,  toutr 
étourdi  en  vQjQni  les  sottes  choses  que  ee  poète 
te  met  à  décrire.  »  Et  ailleurs  encore  (f  ):  «  11 
m'a  toujours  paru  que  ce  poète  était  mesquin , 
paai^re,  misérable  au-delà  de  toute  expression, 
tandis  que  F Arioste  est  riche ,  magnifique  et  ad- 
mlrablcé  >f  II  fait  ici  une  comparaison  figurée, 
dans  le  genre  de  celles  des  académiciens  de  Flo- 
rence :  a  Eu  considérant ,  dit-il ,  les  actions  et  Fes 
£ables  de  ce  poème,  je  croiv  pénétrer  dans  le  petit 
cabinet  d'un  petit  curieux  qui  a  pri^  plaisir  à 
yorner  de  choses  qui  ont  quelque  prix  par  leur 
antiquité  ou  autrement ,  mais  qui-  tie  sont  cepen- 
dam  au  fond  que  de  petites  choses  (  cosellîne  ), 
comme  un  crabe  pétrifié,  un>  caméléon  desséché , 
une  mouche  ou  une  araignée  dans  un  morcSau 
d'aoïbre ,  quelqu'une  de  ces  poiïpées ,  de  ces /izit-^ 
^accini  de  terre  que  l'on  dit  trouvées  dans  \es^ 
fpmbeaux^de  TÉgjrpte ,  ou ,  s'il  s^agit  de  peinture, 
quelque  petite  ébauche  du  Baocio  BandinelUj 
oja  du  Parmesan ,  ou  autres  petites  choses  pa- 
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reîiles.  Au  contraire ,  lorsque  )*aQtrè  dans  le  Ro^' 
land  Jurieux  ^  je  vois  sVdTrir  un  grand  garde-» 
meuble ,  une  tribune  immense^  une  galerie  ix>yale 
ornée  de  cent  statues  antiques  des  plus  célèbres 
sculpteurs  t  d^autant  de  tableaui^  des  meilleprs» 
peintres^  aTCOun  grand 'nombre  de  vases,  de 
crystaux,  d'agathes^  de  lapis-lazuli ,  et  d^autres 
pierres  fines,  remplie  enfin  d*objets  rares,  pré» 
cieux,  merveilleux  et  de  la  plus  haute  excel' 
lence ,  etc.  5$ 

Du  reste,  le  ton  général  de  cette  critique  est 
non  seulement  libre,  mais  dérisoire  et  moqueur. 
Uauteur  apostrophe  les  personnages  qui  agissent 
ou  parlent  dans  le  poënie,  pour  tourner  en  ridi" 
cule  leurs  actions  et  leiurs  discours;  Il  ne  fait  sur^ 
tout  aucune  grâce  à  fnadonna  Armida ,  quMl 
traite  non  seulement  comme  une  franche  co^ 
quette,  mais  comme  une  coureuse  des  rues  et 
une  fiUe  du  coin;  il  apostrophe  aussi  le  poètef 
et  ne  lui  épargne  pas  les  mauvaises  plaisanteries  1 
qui  sont  même  quelquefois  mauvaises  dans  plus 
èixm  sens ,  comme  lorsqu^il  lui  dit  :  «  £h!  signof 

.  *  * 

Tasso ,  vous  n Y  entendez  rien  ^  vous  barbouille* 
rez  beaucoup  de/papier,  et  ne  ferez  que  de  la 
bouillie  pour  les  chats  (i).  »Son  style,  très  pur* 

et  très  toscan,  est  plein  de  ces  expressions  pro- 

"         .'  Il  '   ■  ^ 

(i)  En  italien,  una  paniccia  da  card  (p.  2q);  mais  chiens 
011  chats  ^  l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre. 
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VierUaleSy  de  ces  jeux  de  mots,  de  ces  quolibets^ 
ou  ribqhoU  floréniins ,  ck>Qt  il  faut  avoir  fait  une 
élude  particulière  pour  les  bien  entendre.  Il  y  ea 
a  même  de  gaillards  >  et  d*un  genre  d'équivoque, 
qui  paraîtrait  fort  étrange  en  France  dans  un  pro* 
fesseur  de  mathématiques,  et  qu*on  ne  pardon* 
nerait  même  pas  à  un  autre  professeur  de  répétera 
Ea  un  mot ,  c'est  Touvragc  d'un  jeune  homme  » 
mais  à  toutes  ces  bizarreries  près ,  moins  cho« 
qoantes  dans  son  pays,  dans  sa  langue  et  dans 
son  siècle»  c^est  Touvrage  d^un  jeune  homme 
plein  d'esprit ,  de  goût  et  de  saine  littérature ,  qui 
joue  avec  sa  plume ,  se  parle  pour  ainsi  dire  4 
lui-même,  et  ne  se  croit  pas  soumis  aux  strictes 
lois  de  la  décence,  de  la  politesse  et  des  égards* 
S'il  avait  toujours  écrit  sur  ces  matières,  il  n'au-* 
raitpas  eu  tant  de  gloire;  mais  aussi  l'Inquisitioa 
n'aurait  pas  troublé  et  menacé  sa  vie ,  pour  avoir 
soutenu  le  premier  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil  ;  et  la  terre  n'en  tournerait  pas  moins* 

Le  sort  de  la  Jérusalem  fut  d'abord  en  que!-^ 
que  sorte  plus  heureux  en  France  qu'en  Italie. 
Quoiqu'elle  n'y. fût  connue  encore  que  par  de 
mauvaises  traductions ,  elle  excita  beaucoup  d'en* 
thousiasme.  On  la  mit  bientôt  de  pair  avec  Yîliade 
et  V Enéide;  et  vers  le  milieu  du  grand  siècle,  il 
devint  enfin  du  bon  air  de  la  uiettre  au(-dessus. 
Boileau,  qui  veillait  alors  au:)c  intérêts  du  goût, 
avec  la  vigilance  d'un  magistrat  et  les  lumières 
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d'un  législateur,  sVlei^à  fortemieiit  contrtf  ^ 
qull  regardait  cotnnïe  tiiie  hérésie^  et  la  feé^ 
droja  d^Q  seul  ve^s,  que  bieii^  des  gens  û€  lui 
eut  point  pardonné  : 

Tous  les  jours  à  la  conr  un  sot  de  qualité' 

Peut  juger  d6  travers  avec  inipnnitë, 

A  Malherbe ,  à  Racao  préférer  Tbëophife^ 

Et  le  eliuquant  du  Taflse  k  tettt  VW  dt  Vîrgile(  t  > 

Je  ne  rappellerai  point  tout  ce  qu^on  dît  aîors 
contre  ce  vers,  ni  ce  qu^on  a  dit  dépuis  et  surtout 
de  nos  jours*  Il  était  devenu  un  mot  de  rallîerdent 
pour  les  ennemis  de  Boileau ,  dans  un  temps  où, 
à  la  honte  de  la  littérature  française,  on  se  faisait 
gloire  de  Tétre.  Plusieurs  d*entreeux,qui  peut-' 
être  entendaient  assez  médiocrement  le  Tasse  « 
accusaient  Boileau  de  ne  Savoir  pas  entendu ,  et 
se  prévalaient. contre  lui  de  cet  adage  de  Qnio- 
tilien  :  //  ne  faut  ju^r  les  grands  hommes  qua- 
yec  m^odestie  et  retenue ,  de  peur  de  condamnée 
ce  que  Von  n  entend  pas.  Ce  précepte  est  assu- 
rément de  la  plus  grande  sagesse  \  mais  voici 
quelque  chose  d'embarrassant  :  c'est  qu^autxyeniÉ 
des  gens  de  goût^  Boileau  est  lui  même  un  de  ces 
grands  hommes  qu'il  n'est  plus  permis  dé  juger 
légèrement,  sans  Courir  le  même  risque  dont 
Quintilien  a  youlu  nous  garantir.  Tâchons ,  pour' 
y  échapper,  de  bien  saisir  le  sens  de  cette  et- 


(0  Satire  IX. 
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pression,  et  dans  la  crainte  de  bous  laisser  con- 
duire 4  des  guides  prévenus  ou  infidèles ,  ne  choi- 
sissons pour  eitpliquer  Boileau  d^auire  interprète 
que  lui-mémé. 

Plusieurs  années  après,  dans  son  An  poétufue^ 
étant  revenu  à  parler  du  Tasse,  il  en  parla  plus 
modérément.  Cela  est  amené  dans  le  troisième 
chant  (  car* Despréaux  se  donnait  la  peine  d'en- 
chainer  ses  idées  et  de  conduire  d'un  sujet  à  Pau** 
trepar  des  transitions  naturelles  ),  cela  est  amené 
par  le  conseil  qu'il  donne  de  ne  pas  substituer 
dans  répopée,  auiL  fictions  de  la  mythologie,  les 
mystères  terribles  du  chilslianisme.  Je  sais  que 
cette  opinion  peut  être  examinée  sous  le  double 
pointde  vue  de  la  poésie  et  de  la  religion ,  que 
quoi  qu'en  aient  dit  des  hommes  à  imagination , 
qui  ne  sont  pas  poètes,  et  de  nouveaux  docteurs 
en  religion  que  les  hommes  religieux  récusent , 
on  pourrait  soutenir  par  d'assez  bonnes  raisons^ 
sous  ce  double  rapport,  l'opinion  de  Despréaux  » 
mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  es^^uestion  :  re- 
venons à  cette  opinion  même.  Il  insiste,  pour  la 
soutenir,  sur  la  triste  figure  que  font  les  diables 
dans  un  poème  :    . 

Et  ^el  objet  ecfia  i  présenter  aux  yeux 

Que  le  Diable  toujours  hurlant  contre  les  deux> 

Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire , 

Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire? 

•  ,- 

Le  Tas$6;  dira-t-on,  l'a  &it  avec  succès. 
Y.  2» 
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Je.  ne.V£nx'|M)ai  t  ifâ.  loi  £iire  Sun  procès  ; 
Mais  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie , 
Il  n'eut  poi^f  de  son  lmc;ii«Lus^£  l'Italie  ^ 
Si  son  sage  beros ,  toujours  en  oraison  ^ 
r^'eut  fait  que  mettre  ei)fin  Satan  à  la  raison , 
Et  si  Renaud ,  Argant ,  Tanerède  et  sa  maîtresse 
T^'eussent  de  son  sujet  cgayé  la  tristesse. 

Comme  ce  n^est  point  avec  du  cGoqaant  que 
Ton  peht  illustrer  sa  patrie  «  que  cette  expression 
est  décisive  dans  un  auteur  qui  ne  dit,  jamais 
que  ce  qu'il  veut  dire,  on  en  peut  conclure  que 
Boileau  n*a  point  donné  précédemment  au  mot 
qu*on  lui  reproche,  un  sens  aussi  absolu  et  aussi 
étendu  qu*on  s'est  obstiné  à  le  croire,,  et  qu'on 
doit  entendre  ce  mot,  non  comme  ceux  qui  per- 
sistent à  lui  en  faire  un  crime,  mais  dans  le  sens 
où,  en  Italie  même,  de  très  bons  esprits  Tout 
entendu.  Boileau  n'a  point  voulu  dire  qu*îl  n'y  a 
que  du  clinquant  dans  le  Tasse,  que  le  Tasse  est 
tout  clinquant;  il  ne  Ta  point  voulu  dire,  puis- 
qu'il ^a  dit  ailleurs  que  le  Tasse  a  illustré  sa  fa- 
2nV'par  son  ppême;  enfin  il  ne  l'a  point  voulu 
dire,  puisqu'il  ne  Ta  point  dit,  car  encore  une 
fois ,  maître  comme  il  l'était  de  sa  langue  et  de 
toutes  les  difficultés  de  son  art,  il  disait  tout  ce 
qu'il  voulait  dire,  et  ne  disait  que  cela.  11  pou- 
vait méittè  le  dire  facilement,  et  de  manière  à  ôter 
toute  équivoque  : 

A  Malherljie,  à  Racan  pre'férer  Théophile, 
Le  clinquant  à  For  pur,  et  le  Tasse  à  Yvgjkw 
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Gèrtaiiûeilieiit  alors  il  n'y  aurait  plus  dé  discus* 
«ioD;  ce  seifait Bien  le  clinquant  d'un  côté,  Tor 
deraùtre  :là,  le  Tasse  tout  entier >  et  ici  tout 
yirgile  ;  mais  il  a  dit  : 

A  Matherbi; ,  à  Racart  ftéîéret  Tbc^jbile , 
Et  le  clitiquant  du  Tasse  ai  tout  Tor  de  Virgile  \ 

c'estrà-diré  évidemment  :  et  le  clinquant  ({ui  est 
dans  le  Tasse,  ou  ce  qùUl  y  a  dé  clinquàiit  dans 
le  Tasse  à  tout  IW  qui  est  dans  Virgile* 

C^est  ainsi  que  Ta  entendît  le  judicieux  Mura- 
tôri ,  qtli  s*expliqué  fort  au  long  &ur  <ie  vers  dé 
Boileaa  (i)>  et  qui  est  loin  de  lui  en  fdire  ud 
crimes  Le  marquis  Om,  dans  soti  ingénieiise  dé« 
fense  des  poètes  italiens  contre  le  P.  ÔoiilioUrs  (2)^ 
aime  mieut  croire  qUe  le  mot  de  notre  satirique 
n^est  qu^une  plaisanterie  ;  il  se  trompe ,  Ou  du 
tnôins  si  le  mot  est  plaisant,  c'est  très  sérieuse^ 
meiît  que  Despi^aui  Ta  dit.  Il  remarque  aveii 
plus  de  raison  que  les  Français  ne  doivent  pa4 

S^attribbér  Tinvention  de  de  mot  ^  et  qtte  le  cai^a^' 

i ■'-  ■>  ■        '  .    , 

.  ( t)  P^tféiia  pôésia^  t.  ï ,  p.  484  et  suiv;  t\  termine  ainsi  tout 
te  ffafû  dit  à  (^  sujet  :  Mtro  per  appunio  non  sùonano  le  sue  par 
¥olé  (  di  Boileau)  se  hon  ché  stolii  soH  colaro  ch&.antipongono  à 
tutto  il  poemà  teàlmênU  hello  di  FirgUio  àléune  parti  ùhe  so-^ 
lameme  ih  àpparenza  son  belle  ne!  Tasso,  (  P*  486*  ) 

(a)  ConsideratioTdsoprm  wifaniosù  Ukrofrancese  itiOtolaio: 
tja  manière  de  bien  penser  dan$  les  ouvrages  d'eSprit ,  divise  iri 
sette  diûlo^iy  eic. ,  fiologna,  1765;  Modena,  1755.  Le  J)ia^ 
iogue  yi  est  consacré  tout  entier  k  la  défense  du  Tasse. 
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m. 

lierSalvuiti  Tavait  employé  avant  eux  (i).  Carlo 
Gozzin  qui  traduisit  dans  le  derniet*  siède.,  eu 
vers  libres,  toutes  les  satires  de  Boileau ,  dit  dans 
sa  note  sur  ce  vers,  que  le  poète  français  n'a  point 
prétendu  mépriser  le  Tasse,  mais  se  ranger  àFo- 
pintoQ  de  quelques  auteurs  italiens;  et  il  cite  à 
cç  ]irqpos  le  trait  mordant  de  Salviati  (2}.  En  un 
niot,  il  y  a  de  Tor  dans  le  Tasse,  et  certes^  de  l'or 
bien  brillant  et  bien  précieux,  mais  cet  or  n'est 
pas  «ans  mélangç ,  il  s'y  trouve  aussi  du  clin- 
quant, c'est  tout  ce  que  fioileau  a  voulu  dire,  et 
c'est  tout  ce  qu'il  a  dit, 

'Nous  avons  vu  ce  que  les  ennemis  du  Tasse 
osèrent  écrire  en  Italie  sur  son  ouvrage;  mais 
qu'est-ce  que  ses  propres  amis  en  pensaient  alors, 
«t  qu'en  pensait-il  lui-même?  Cela  tient  encore 

(i)  Il  se  trouye  dans  Ylnfarinato  §ec(^fiOy  qui  €St  une  réplique 
il  la  réponse  de  C^mt'Z/o  PeUegriÛo^  pour  la  défense  de  son  Dia- 
logue. 'Ce  qui.est  anssi  ridicule  qu'injuste ,  c'est  que  ce  n'est  point 
avec  Torde  Virgile  ^^eVIftfartnato  compare  le  dinquant  du  Tasse, 
mais  avec  le  prétendu  or  de  VAvamJiidey  triste  poëme  de  YAÎUr 
Tnmtni^  dont  nous  avons  va  ^  cb.  XI ,  jce  que  Ton  doit  penser.  La 
-Crusca  avait  dit  :  Verra  agguagUare  M'  Àvarckîde  il  poema 
'  idel  Tassa; '^l  P-eUegrino  avait  repondu:  Se  rie  contenlereb- 
hero  al  sicuro  gUaccademici ,  ma  Vintenzhn  mia  nonfu  difar 
paragoné;.  k  quoi  Ylnfarinato  réplique  ■:  Sij  seconda  ehe  s^ag* 
-guaglia  anche  l*orpellû  aW^jro.  (  Qp.del  TassOy  édît.  deFlo- 
4^nce,t.  YI. ) 

(îi)  Opère  del  <pn^e  Har^c  .Goj^zi^  Ycnëada^  ^77^^  t.  VI> 
p.  i^i- 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XV.     341 

à  rhistoire  de  ce  poème,  si  digne,  sous  tous  les 
rapports,  d'occuper  les  amis  des  lettres  ;  et  il  ue 
peut  être  indifféi^nt  de  le  savoir^ 

On  se  rappelle  à  quelle  fâcheuse  position  il  était 
rcduitlorsque»  sans  sa  participation  et  à  son  insu,. 
son  poëme  fut  îniprimé ,  pour  la  pi*emière  fois^ 
d'après  une  copie  imparfaite,  et  se  répandit  dans 
toute  ri  talie.  Malade  >  privé  de  sa  liberté,  souvent 
même  de  sa  raison,  hor^  d'état  d'en  donner  lui- 
même  une  édition  plus  correcte ,  ce  qui  Taflligeait 
le  plus,  c^est  qu'il  sentait  mieu}&  que  personne  la 
nécessité  de  cette  correction.  Ses  amis,  ses  admi- 
rateurs la  sentaient  comme  lui.  <4  Ce  poème ,  écri-> 
yait  Horace  Lomhardelll(^i) , honore  la  religion  ^ 
la  poésie  et  notre  siècle  autantque  l'auteur  même; 
je  ne  doiite  pas  que  la  fleur  des  esprits  d'Italie  ne 
se  plaise  à  le  commepteis  et  à  en  faire  sentir  toutes, 
les  beautés,  surtout  ÎÈfrsque  l'auteur  y  pourra, 
mettre  la  dernière  nvaiu.  Plaise  à  Dieu  qu'il  \^ 
puisse,  et  que  son  poème  n'ait  pas  le  même  sort 
que  l'Enéide  !  »  Camillo  Pellegrina ,  dans  ce  dia- 
logue qu'il  consacre  à  la  gloire  dii  Tasse  (2)  ,  re- 
connaît dans  sou  poëme  la  mé^ig  incorrectiou  » 
i<  Espérons ,  dit-il,  que  si  le  ciel  luÎM^st  assez  favo* 
rable,.  ainsi  qu'à  notre  siècle,  pour  ly.i  penfdre  la 
santé  y  il  mettra  la  dernièi^e  main  à  sa  Jérusalem^, 


ni  I 


(  t)  Lettre  hMaurizîo  Caianea,  ^  septembre  f58i. 
{%^  Il  Carrnfa ,  ovvero  délia  goesia  epiça ,  ct<u  » 
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qu^i]  étendra  ou  çclaircjra  quelques  ^adroits  qui 
paraissent  maintenant  obscurs  et  tropqués»  et 
qu*i!  portera  ce  poëme  ^  son  entière  perfection, 
Avant  que  cette  disgrâce  iui  fût  arrivée,  il  avait 
cuvent  dit  qu^îl  notait  pas  entièrement  content 
de  son  ouvrage ,  et  qu'il  avait  dessein  d'y  faire 
plusieurs  ci^angements.  II  n*est  dqnc  pas  douteui; 
que  sans  l^indisposition  de  Fauteur,  ce  poëme  aa^ 
rait  beaucoup  moins  de  défauts  qu^ii  n'en  a  luaiqt 
tenant,  etc.  it)i 

Le  T^sse,  dans  sa  réponse  ^  l'académie,  parle 
liinsi  de  ce  passage  :  i<  L'auteur  du  dialogue  di| 
ici  pour  ma  défense  ce  que  je  pourrais  dire  inoir 
IBcme*  J'ajouterai  seulement  que  je  n'ai  jamais 
revu ,  ni  corrigé ,  pi  publié  ce  poëme ,  non  plus 
que  mes  ^utres  ouvrages.  Plaise  à  Dieu  qu'il  me 
soit  permis  de  Iç  faire  !  etc.  »  11  répète  dans  plu« 
sieurs  endroits  ce  même  vœu,  ^t  l'on  aperçoit 
souvent  dan^  ses  réponses  la  connaissance  qu^il 
avait  de  ses  défauts,  a  Parmi  les  expressions  critit 
quées,  dtt^il  pilleurs,  il  y  en  s^  que  je  comptais 
changer.  Qr,  si  les  objections  du  critique  ne  me 
forcent  pas  à  Cûrriger  mes  yers  lorsqu'elles  sont 
sans  raison ,  il  ne  serait  pas  raisonnable  qu'elles 
me  forçassent  à  ne  les  pas  corriger  quand  je  juge 
i^  propos  de  le  faire ,  surtout  n'ayant  pas  encore 
présidé  moi  mémec^lMmpressiondemoopoën^*^ 
Et  ailleurs  encore:  <4En  citant  les  mots  dont  je 
jaé  mh  seryi  ^  on  }es  çoi^o^d  çt  op  1^3  défigura  à^ 
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manière  que  je  ne  les  recoonais  plus.  Je  ne  veux 
pas  les  cbereUer  dans  un  poème  que  )e  n*ai  pas  lu 
depuis  dix  ans,  et  dans  lequel  j^aurais  changé, 
non  seulement  des  mots ,  mais  beaiicoup  d'autres 
choses,  si  j'y  avais  mis  la  dernière  main.  )^ 

Si  Tacadémie  lui  reproche  de  TefTort  et  de  l'af- 
fectation dans  le  style,  de  la  recherche  dans  les 
pensées,  et  des  jeux  de  mots:  i< Quand  on  se  sert, 
répond-il,  pour  m'atlaquer ,  de  mon  propre  juge- ^ 
ment,  tel  que  je  l'ai  prononcé  devant  plusieurs 
personnes,  si  je  veux  repousser  le  trait  qui  vient 
me  frapper,  il  faut  que  je  me  réfute  moi-même. 
Que  dois-je  donc  faire,' mes  amis?  Attendre  le 
coup  et  présienter  la  gorge  au  glaive,  comme 
firent  les  sénateurs  romains  quand  Rome  fut 
prise  par  les  Gaulois  ?  Ou  bien  toute  défense , 
fausse  ou  vraie,  me  sera-t-elle  permise  contre 
mes  adversaires  ?  >^  Un  interlocuteur  lui  conseille 
de  se  couvrir  des  armes  des  Grecs,  comme  fit 
£née  dan^  l'incendie  de  Troie,  et  de  se  mêler 
parn^i  ses  ennemis.  Le  Tasse  jouant  sur  le  mot , 
avoue  qu'il  ne  trouverait  pas  son  compte  à  vouloir 
se  couvrir  des  armes  des  Grecis,  parce  qu^Ho- 
mère  ,  non  plus  que  Virgile ,  fae  fait  que  très  ra- 
rennent  jouer  les  mots  entre  eux.  «  Je  devrais 
plutôt,  ajoute-t-il,  prier  le  prince  de  Sulmone  de 
m'accorder  les  armes  dont'  se  servait  son  poète 
(  c'est-à  dire  Ovide  né  à  Sulmone  ;  et  Ton  voit  ici 
ijue  le  Tasse  reconnaissait  en  lui-même  les  défauts 
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-que  Ton  reproche  à  ce  poète  ).  Le  parraia  d'armes 
de  mon  adversaire  ,  continue-t-il ,  ne  s'y  oppose- 
rait pas  sans  doute,  puisqu'il  Ta  armé  de  cell^ 
dont  se  servaient  Menandre  et  Terence,  ouplulot 
Aristophane  (c'est-à-dire  celles  de  la  plaisan- 
terie et  du  sarcasme  )  9  et  qui  conTenaient  ici 
beaucoup  moins.  >>  Il  continue  de  jouer  sur  cette 
idée  des  armes»  sur  le  carquois  d'Ovide,  don£  il 
peut  décocher  les  traita»  et  qui  du  moins,  dit-il  » 
est  préférable  aux  instruments  de  cuisine  qoe 
Terence  met  à  la  main  de  ceux  qui  assiègent  la 
•maison  de  Thaïs  ;  allusion  un  peu  forcée ,  comme 
on  volt,  à  une  scèneder-Bï^w^ttadeTerence(i). 
11  quitte  enfin  ee  style  métaphorique,  pour  se 
jeter  dans  des  sophisraes,  sur  lesquels  te  préam- 
bule qu'il  viept  de  faire  montre  assez  qu'il  ne  se 
faisait  pas  illusion» 

Si  l'on  désire  un  aveu  plus  positif,  le  voici  dans 
cette  réponse  naïve  et  touchante  qu'il  fait  à  des 
reproches  assaisonnés  de  toute  la  hauteur  el  de 
toute  la  dureté  académique^  «  Moi  qui  souffre  vo- 
lontiers, mais  non  sans  quelque  douleur,  qu'on 
veuille  me  guérir  de  mon  ignorance  (a) ,  je  dirai 


1 

(i)  Act.  lY,  se.  7.. 

(2)  le  Die  puis  me  refuser  a»  plaisir  de  mettre  ici  ce  beau  pas- 
sage, eu  faveur  de  ceux  (|ui  entendent  ritalien*  JKf/i  io  che  volen^ 
tieriy  ne  peràsenza  mw  delore ,  sostengo  dresser  medicaio  deU' 
igajoraoaa  y  dira  al  medico  :  sim  infermo  per  la  dokezza  àj( 
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au  tiiédecin  :  je  suis  malade ,  pour  avoir  trop  goûté 
dans  mon  jeune  âge  la  douceur  des  aliments  de 
Tesprit,  et  parce  que  j*ai  pris^  rassàisonnemetit 
pour  la  nourriture  ;  cependant  vos  remèdes  sont 
trop  désagréables  :  je  crains  qu^ils  ne  me  trompent 
pas  assez  pour  que  je  Veuille  les  prendre.  C' est  un 
nouvel  art  de  guérir ,  et  une  nouvelle  espèce  d^ar-  « 
tifice  que  de  frotter  le  vase  avec  du  fiel  au  lieu  de 
miel ,  pour  qu*il  ne  soit  pas  rejeté  du  malade  (  i)*  » 
Sans  prendre  trop  à  la  rigueur  ces  aveux  mo- 
destes I  il  en  résulte  toujours  qu^on  n^est  point 
coupable  en  croyant  apercevoir  des  défauts  dans 
un  ouvrage  où  Fauteur  lui-même  voyait  tant 
d'imperfections ,  et  que  dans  un  âge  plus  avancé , 
il  nommait  les  jeux  de  sa  jeuqesse  (2).  Ces  dé- 
fauts, dans  un  si  grand  et  si  beau  génie,  venaient  , 
tous  de  ce  qu^il  ne  joignait  pas,  au  même  degré, 


cihi  delT  inteîlettOj  de*  quali  ho  gustato  di  sovercUo  neîV  età 
^iovenile ,  prendendo  il  condimento  pernutrimento ;  non  dime^ 
no,  troppo  spiacevoli  sono  questi  medicamenU  :  e  temo  che  non 
m'ingannino ,  perché  io  liprenda ,  benchè  questa  è  nuos^a  sorte 
di  medicare  e  nuova  marnera  d^artificio  unger  dijiele  il  vaso^ 
in  çamhio  di  mêle  ^  perche  daW  infsrmo  non  sia  ricusato, 
(^polqgia  diTorquato  Tasso y  etc.) 

(  1  )  Allusion  à  la  belle  comparaison  de  Lucrèce ,  et  à  l'heureux 
emploi  qu'il  en  avait  fait  lui-même  dans  le  début  de  son  pOëme; 
Cosï  a  V  çgrofanciuly  elc. 

(a)  Gli  scherzi  delf.  età  pià  gios^anile*  Au  commenôeraenl  da 
son  discours  intitulé  :  del  Giudizio» 
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à  ses  qualités  éminentes,  une' autre  qualité  plai 
vulgaire  en  apparence ,  mais  qu'Horace  appelle 
cependant  lé  pf  iucîpe  et  la  source  de  l'art  d'é- 
crirej  je  veux  dire  cette  sagesse  (i),  ce  juge- 
ment exquis  ^  tranchons  le  mot  »  ce  bon  sens,  en- 
nemi de  tout  excès»  de  tx>ute  affectation  »  de  toute 
recherche,  qui  retient  toujours  dans  de  justes 
bornes  l'esprit  le  plus  subtil  et  Timagination  la 
plus  féconde  ;  cette  qualité  précieuse  enfin  »  dôni 
il  parait  que  la  nature  avait  fait  l'un  des  prittci-* 
paux  attributs  de  l'homme,  et  qu'il  ne  parvient 
même  à  étouffer  qu'à  force  de  soins  et  d'études. 
Le  bon  sens  brille  d'un  doux  éclat  dans  tous  loi 
bons  auteurs  de  l'antiquité ,  parce  que  les  anciens 
vivaient  plus  près  de  la  nature^  qu'ils  la  consul- 
taient s^ule,  et  qu'ils  n'empruntaient  pour  la  pein- 
dre d'autres  couleurs  que  celles  qu'elle  leur  four* 
nissait  elle-même;  il  se  trouve  plus  rarement  ches 
les  modernes,  parce  que ,  dans  toutes  les  nations, 
les  auteurs  suivent  plutôt  le  goût  national  que  la 
voix  de  la  nature,  et  que  ce  goût  y  est  comme  les 
mœurs,  un  composé  bizarre  de  corruption, de 
préjugés  et  de  restes  de  barbarie* 

Peu  d'auteurs  ont  assez  de  force  pour  s'isoler  de 
leur  nation  et  de  leur  siècle.  Dans  Iç  siècle  oy  le 
Tasse  écrivait,  siècle  cependant  que  l'on  appelle 


^■^ 


(  I  )    Scnbcndi  rectè  ^aper^  est  prmdpium  e^fons. 
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h  juste  titre  le  siècle  d*0r  de  la  littérature  italienité  9 
ritalie  était  déjà  livrée  à  des  abus  d^esprit,  qui  né 
firent  qu^augmenter  dans  la  suite.  Pétrarque,  ce! 
beau  géoie,  ce  créateur  de  la  poésie  erotique  mch 
dérne,  avait  aussi  créé  un  spiritualisme ,  unemys^ 
ticilé  d^amour  et  de  langage,  sur  lesquels  on  se  pv 
quaiit  encore  de  renchérir.  Les  Péùrarquistes , 
dont  le  nombre  fut  grand  dans  le  seizième  siècle^ 
et  qui  n'avaient  pas  le  génie  de  leur  modèle  9 
outrèrent  ses  défauts,  et  furent  souvent  inintelli- 
gibles pour  eux  -  mêmes,  Pétrarque  et  ses  imi- 
tateurs firent  passer  dans  leur  langue  des  ex-^ 
pressions  précieuses  et  recherchées ,  qui  peut-^ 
être  alors  étaient  trop  fréquentes  pour  ne  pas 
sembler  naturelles ,  mais  dont  Tltalie  elle-même 
est  désabusée  aujourd'hui.  Les  poésies  lyriques 
du  Tasse ,  poésies  trop  peu  connues ,  trop  nom*^ 
breuses  ,  mais  dont  un  choix  bien  fait  sei*ait 
comparable  aux  recueils  de  ce  genre  les  plus  es- 
timés, prouvent  assez  que  malgré  la  supériorité 
de  son  esprit,  il  fut  loin  de  se  garantir  des  défauts 
brrllants  de  son  siècle^ 

Eu  commei^çant  sa  Jérusalem ,  il  se  proposa 
sans  donte  de  changer  sa  manière,  et  d'imiter 
dans  son  style,  comme  dans  plusieurs  de  ses  in- 
ventions et  dans  le  tissu  régulier  de  sa  fable, 
Homère  et  Yirgile  qu*il  étudiait  gans  cesse,  et 
dont  il  ne  parlait  qu'avec  le  ton  de  Tadmiration 
pt  d?  r^nthousi^smct  Msitis  on  sait  le  pouvoir  que 
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les  premières  habitudes  ont  sur  Tesprît  comme 
sur  le  corps.  Malgré  tous  les  efforts  qu'il  fit  peut- 
être  ^  est- il  étounaiit  que  Ton  aperçoÎTe  souvent 
dans  son  poëme,  au  milieu  des  plus  grandes  beau- 
tés de  style ,  de  malheureux  vestiges  de  son  vice 
originel  ? 

Lies  poèmes  romanesques  ou  romans  épiques 
qui  avaient  inondé  Tltalie ,  avaient  semé  dans  la 
lapgue  et  dans  le&  imaginations  italiennes  9  un 
grand  nombre  d'expressions  et  d'idées  ennemies 
dit  bon  goût ,  et  même  du  bon  sens  »  pris  dans 
cette  acception  positive  que  lui  donne  Horace 
quand  il  en  fait  la  première  règle  de  l'art  d'écrire. 
Ifoqrrl  dans  sa  jeunesse  de  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages,  ayant  lui-même^  dès  l'âge  de  dixrsept  ans» 
figuré  parmi  les  poètes  romanciers;  malgré  les 
notions  saines  qu'il  acquit  ensuite  sur  la  véritable 
épopée 9  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  conserver, 
dans  un  poème  héroïque,  quelques  uns  des  dé- 
fauts qu'il  s'était  habitué  à  excusçr  et  même  à 
imiter  dans  les  romans* 

La  philosophie  du  Tasse  était  celle  d'Arîstote, 
réunie  à  la  philosophie  de  Platon.  11  avait*  appris 
dans  le  premier  de  ces  philosophes  toutes  les 
finesses ,  et  même  .toutes  les  subtilités  de  la  dia- 
lectique. L^arme  du  sophisme  lui  était  familière» 
Dans  ses  ouvrages  en  prose  v  il  s'en&sert  quelque- 
fois d'une  manière  que  l'école  approuve*  peut- * 
être»  mais  que  le  bon  sens  répronve.  11  est  aftti- 
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géant,  par  exemple,  qu^un  aussi  beau,  génie 
descende  à  des  puérilités  telles  qife  celles-ci. 
Pour  élever  le  Roland  furieux  au  rang  des 
poèmes  héroïques,  Tacadémie  de  la  Crusca  avait 
pris  le  parti  de  dire  :  poëme  héroïque  et  roman , 
c'est  tout  un.  «  Ce  qui  n*est  ni  tout  ni  un ,  répond 
le  Tasse ,  ne  peut  être  tout  un:  or  ^  le  poëme  de 
TÂrioste  n*est  ni  tout  ni  un;  donc  il  ne  peut  être 
tout  un ,  avec  un  poème  héroïque.  >5 11  esit  vrai  que 
Vlnfarinato ,  dans  sa  réplique ,  pour  se  moquer  de 
ce  mauvais  sophisme ,  en  fait  un  plus  bizarre  et 
plus  mauvais  encore.  Pour  Tentendre,  il  faut  se 
rappeler  que  Tassa  en  italien ,  signifie  aus$i  un 
blaireau.  «Vous  êtes  il  Tassa ^  dit  Facadémicien  ; 
cependant  vous  n*étes  ni  //,  ni  Tassa;  car  si  vous 
étiez  i7,  vous  seriez  un  article,  et  si  vous  étiez 
Tassa ,  vous  seriez  une  b^te.  »  Cela  est  assuré- 
ment détestable ,  mais  le  Tasse  avait  le  malheur 
d'y  avoir  donné  lieu.  Lorsque  dans  un  ouvrage 
de  discussion ,  et  dans  la  maturité  de  Tâge  (  car 
il  avait  alors  quarante-un  ans) ,  un  auteur  se  per^ 
met  de  raisonner  ainsi ,  il  n*est  pasétonoant  que 
dans  un  âge  plus  tendre,  et  dans  un  ouvrage  da 
pure  imagination ,  il  ait  pu  se  soustraire  quelque- 
fois aux  sévères  lois  du  bon  sens ,  qui  sont  aussi 
celles  du  bon  goût  ? 

Il  avait  appris  de  Platon  à  se  livrer  aux  médi- 
tations contemplatives  ,,et  son  anie  naturellement 
élevée  av^it  facilement  reçu  Tempreintc  du  Beau 
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nioral  ^  tel  que  Tâvait  si  bien  coi^Çu  le  p\ù$  stt- 
blime  des  anciens  philosophes ,  mais  non  pas  toii- 
joui^s  }e  plus  raisonnableé  Ce  fut  à  son  exemple 
qu'il  composa  des  dialogues  où  Ton  trout«  sou-^ 
vent  des  beautés  dignes  de  son  maître ,  mais  qui 
souvent  aussi  sont  défigurées  par  des  pointilleries 
jscolastiques  ^  dont  nous  venons  de  voir  un  exeoi'' 
pie  «  et  dont  les  dialogues  de  Platon  même  ne  sont 
pas  toujours  exempts*  Son  poème  est  rempli  des 
traces  du  platonisme  :  on  les  reconnaît  à  la  oo- 
jblesse,  à  la  beauté  idéale  de  ses  pensées  et  de  ses 
maximes  «  mais  on  les  reconnaît  aussi  à  cette  roë« 
taphysique  amoureuse  que  Pétrarque  ayait  mise 
^  la  mode ,  et  que  dans  leurs  plaisirs ,  dans  leurs 
plaintes^  dans  leurs  regrets,  les  amants  du  Tasse! 
emploient  souvent  au  lieu  du  langage  de  la  na- 
ture* 

C'est  encore  de  Platon  qu^il  avait  pris  iiti  goût 
excessif  pour  rallégoriè.  11  le  poussa  jusqu'à  ne 
plus  voir  dans  les  poèmes  d'Homère  fst  de  Yirgile 
que  des  allégories  continuelles,  et  voulut^  à  c^t 
exemple,  allégoriser  toute  sa  Jérusalem  *  Quel- 
ques parties  de  ces  anciens  poèmes  étaient  peut* 
4tre  en  effet  allégoriques.  Le  chantre  d'Achille  et 
celui  d'Énée,  à  l'exemple  des  premiers  poètes,  f 
couvraient  peut-être  de  ce  voile  ingénieux  les  vé- 
rités les  plus  sublimes  de  la  physique  et  de  l'astro* 
nomie  ;  mais  imaginer  que  le  tissu  entier  de  leors 
fables  est  une  pure  allégorie }  que  leurs  héros  M 
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sont  que  des  emblèmes  ;  penser  et  écrire  que  T/- 
Uade  est  Timage  de  la  vie  civile,  Y  Odyssée  celle 
de  la  vie  contemplative ,  et  Y  Enéide  un  mélange 
de  Tune  et  de  Tautre;  soutenir  gravement  que 
rbomme  contemplatif  étant  solitaire ,  et  rhjomme 
actif  vivant  dans  la  société  civile ,  c'est  pour  cela 
qu*Ulys.se  »  à  son  dépapt  de  chez  Calypso,  est  seul  ^  , 
et  non  pa^  accompagné  d'une  armée  ou  d'une 
multitude  de  suivants;  qu'Agamemnouet  Achille, 
au  contraire  »  sont  représentés ,  Tun  comme  géné- 
rai de  Tarmée  des  Grecs ,  l'autre  comme  chef  des 
Myrmidons;  qu'Énée  enfin  est  accompagné  lors-» 
qu'il  combat  ou  qu'il  fait  d'autres  actes  de  la  via 
civile,  mais  que  pour  descendre  aux  Champs** 
Élysées,  il  laisse  tous  ses  compagnons,  même  son 
fidèle  Achate;  et  que  ce  n'est  pas  au  hasard  que 
le  poète  le  fait  ainsi  aller  seul,  parce  que  ce 
voyage  signifie  une  contemplation  des  peines  et 
des  récompenses  qui  sont  réservées  dans  l'autre 
vie  aux  aines  des  bons  et  des  méchants  ;  qu'en 
outre  l'opération  de  Tintelligence  spéculative  qui 
est  l'opération  d'une  seule  puissance  est  très  bien 
figurée  par  l'action  d'un  s^ul  ;  mais  que  l'opéra- 
tion politique  qui  procède  de  l'intelligence  et  en 
même  temps  des  autres  puissances  de  Tame,  les* 
quelles  sont ,  pour  ainsi  dire,  des  citoyens  réunis 
clans  une  république ,  ne  peut  être  bien  représen- 
tée que  par  une  action  où  plusieurs  ne  concou- 
rent pas  eiasemble  à  une  seule  fin  ;  établir  en  prin^ 


^  » 
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cîpes  toutes  ces  rêveries  et  les  prendre ,  ou  feiocfre 
de  les  prendre  pour  règles  9  comme  fit  le  Tasse  { i) , 
ii*est  ce  pas  prouver  assez  qu'avec  une  inûàgina- 
tion  très  riche  et  plusieurs  autres  quaCtés  poëli- 
ques,  portées  même  au  plus  haut  degré,  on  n'a 
pas  toujours  ce  bon  sens  ^  dont  la  véritable  et 
saine  poésie  ne  doit  s^écarter  jamais  ? 

Voyez  son  discours  intitulé  udf//e^or/e  dupoê' 
me;  vous  y  apprendrez  que  l'armée  des  c^-bisés 
étant  composée  de  différents  princes  et  d^autres 
soldats  chrétiens,  représente  Thomme  qui  est  ua 
composé  d'ame  et  de'corps^  et  d'une  anie  non 
pas  simple  9  mais  partagée  en  différentes  puis- 
sances  ;  que  Jérusalem,  ville  forte  et  placée  dans 
un  terrain  âpre  et  montueux ,  vers  laquelle  sont 
dirigées  toutes  les  entreprises  de  l'armée  fidèle , 
désigne  la  félicité  civile,  convenable  au  bon  cbré* 
tien ,  félicité  difficile  à  acquérir ,  placée  sur  la 
cime  escarpée  où  habite  la  Yertu ,  mais  où  doivent 
tendre  toutes  les  actions  de  l'homme  politique. 
Vous  y  apprendrez  encore  que  Godefroy  est  l'i- 
mage de  l'intelligence ,  que  Renaud ,  Tancrède  et 
les  autres  princes ,  figurent  les  autres  qualités  de 
Tame,  et  que  le  corps  humain  est  i^eprésenté  par 
les  soldats  ;  que  l'amour  qui  fait  déraisonner  Tan- 
crède, Renaud  et  d'autres  guerriers,  et  qui  les 

(  I  )  Dans  XAUegoria  delpoema ,  jointe  à  presque  toutes  les  ^- 
tions  im  la  Jérusalem  délivrée. 
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éloigne  de  Godefiraj,  désigne  les  combats  qo^ 
livrent  à  la  puissaiice  raisonnable  la  coacupiscibla 
et  rira$cîfale  ^  elCt ,  etc.  tf 

Je  sais  bien  qu0  celte  AUégorie^  qu^il  écrivit 
en  un  jour  (i)  ^  ne  fut  qu'une  espèce  de  jeu  d*eê« 
ftîx^  MM]iiel  il  Youhit  d*abopd  que  les  autres  ^^ 
iynttprts;  qiie  son  premier  dessein  étail  de  mettre 
^nsi-atcoaTerl  les  amours»  les  enoliantemenis t 
et  tout  ce  qii*il  y  avait  de  trop  peu  grave  dans  soi| 
poème  9  en  faisant  croire  qu'il  avait  caelié  sous 
oea  dehors  frivoles  dea  vues  philosophiques  et  po-^ 
litiqaes.  Une  de  ses  lettres  nous  Tapprend  (2)  ; 
mais  elle  nous  apprend  aussi  que  quand  il  eu( 
terminé  ce  trayait ,  k1  en  fut  si  émerveillé  lui- 
même  9  il  en  trouva  toutes  les  parties  si  exacte- 
ment correspondantes  et  si  bien  d*aecord  avec  le 
aena  littéral  de  sa  Jérusaîem^^  quHl  finit  par  douter 
si  »  même  en  la  commençant,  il  n^avait  pas  eu  cette 
pensée  (â)i^  Tte  mettons  pas  à  cela  plus  d'impor- 
tance qu'il  ne£aut  »  mais  reeonnaissons'^cependant 
que  m  lH|||pion  qu'il  avak  voulu  faire ,  ni  ceUe 
quMl  finit  par  éprouver ,  ne  sont  d'un  esprit  bien 
sage^  et  que  ni  Homère  ni  Yirgile  n'en  avaient  p 

(  I  )  A  Ferrare ,  au  mois  d«  juin  1 5^6. 

(a)  Citée  dans  sa  Vie ,  par  Serassi ,  p.  i2!i5 ,  d'après  un  manus- 
crit ,  «(jusqu'alors  iivédîte. 

(3)  Oad'  io  dubUOj  che  non  ùa  vém  éhe  (jutmdo  comineÙH 
il  mio  poema  avessi  qucsto pensiero^,  {Ibidf ,  p.  i94*  ) 
V.  a3  • 
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quoi  qvLon  puisse  dire,  youlu  causer  ni  ëprouré 
eux-mêmes  de  pareilles.  # 

De  ce  vice,  qu^on  peut  appeler  radical,  nais- 
>  sent  en  effet  tous  les  autres.  Ce  n'est  pas  âssee 
d'en  reconnaître  les  suites  dans  quelques  \ev9^ 
trop  brillantes ,  dans  quelques  images  trop  fleu- 
ries, dans  des  expressions  et  des  tours  affectés, 
que  le  oritique  français  avait  sans  doute  eu  vue 
quand  il  se  servit  de  ee  mot  de  clinquant  dont  on 
a  fait  tant  de  bruit  ^  et  qu'un  eritique  itidte&avait 
employé  avant  lui ,  sans  qu'on  lui  en  ait  fait  les 
mêmes  reproches  y'û  j  faut  voir  aussi  la  source 
de  xiëfauts  peut-élré  plus  graves,  dans  les  narra* 
tions,  dans  les  descriptions,  et  surtout  da&s  les 
situations  pathétiques  et  tes  discours  passionnés» 
Expliquons  ceci  par  des  exemples. 

Dans  les  narrations ,  on  peut  regarder  comme 
un  défant  opposé  à  ce  jugement,  à  oette  sagesse, 
à  ce  bon  sens  que  recommande  Horace,  et  que  les 
deux  anciens  maîtres  de  l'épopée  ne  blessent  ja^* 
mais ,  toute  circonstance  inutile  et  qui^pR  sert  que 
d'up  vain  ornement;  tout  détail  minutieorx,  tout  ef- 
fet exagéré ,  toute  particularité  purement  et.  inuli-* 
lement  accessoire.  Un  vieillard,  ami  des  chrétiens», 
instruit  les  deux  chevaliers  qui  vont  chiercher  Re- 
naud >  de  la  manière  dont  ce  jeune  guerrier  avait 
été  surpris  et  enlevé  par  Armide  (i).  Arrivé  ai:t 


(i)  G.  XVf,  st.  5i^  et  suvf. 
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Bord  du  fleuve  Oronte ,  il  était  passé  dans  une  i\6 
où  Armide  cachée  Tàitendait  jpotir  le  poignarder^ 
La  beauté  ravissante  d&  ce  lieu  est  décrite  aveô 
autant  de  goût*  que  de  charme.  Dans  cette  pre- 
tnière  partie  de  la  narration ,  Tagréable  .n*e6t  que 
joint  au  nécessaire;  dans  le  reste ^  il  prend  trop 
évidemment  le  dessus.  Renaud  entend  le  fleuve 
murmurer  et  rendre  de  nouveaux  sons.  Il  regarde} 
iiil  voit  au  milieu  de  son  cours  une  onde  qui 
tourne  et  retourne  sur  elle-même  ;  et  dé  là  sort 
une  blonde  chevelure ,  et  delà  s^élève  la  figure 
d*tine  femme  »  e  quinci  il  petto  e  le  mammelle  ^ 
t\.  tout  le  reste  de  son  corps  jusqu'aux  endroit» 
^ue  cache  la  pudeur  (i).  »  —^  Ne  perdons  pas  de 
Tue  que  ce  n*est  point  ici  une  description  faite 
par  le  poète,  mais  une  narration  faite  par  ua 
-vieillard.  Il  se  plaît  fort  dans  là  peinture  de  ce  jpli 
faatôîne.    Il    le  compare  ailx  nymphes  et  aui: 
âéélsses  qu^on  voit  dàn$  un  spectacle  nocturne 
s*élever  lentement  du  milieii  du  théâtre.  «Ce  n*est 
pas  ^  dit  il  ensuite, une  syrène  véritable^  triais  elle 
é^mblê  une  de  celles  qui  habitaierit  line  mer  dan« 
gereuse  auprès  du  rivage  de  Tul^hènie.  »  Elle  se 
xnet  à  cbanteîr  une  chanson  galante  dé  vingt-qiiatre 
vers  y  et  le  bon  vieillard  qui  Ta  retenue  à  mer^ 
veilles  ^  la  répète  tout  entière  aux  chevaliers  (2}^ 


(i)  St.  60. 

<.a)St.  6a,  63«l64. 
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le  vieil  ermite  :  la  xus^cv&mi^  sqtl  4/f  SQfi,  ev9i^w 

cade,çt  court  àlui  m  respkaAt^u^l^Tçngewce; 

i^.mais  quaod  eUefi&e  $ur  1«^  &es^re§wds^,  q/^^ék 

le  voit  respirer  si  p^iaiJUkmeO|t  ^  quf eUc)  y^gil  dao^ 

^a  y  eiux  9  quoiqu'il  soient  i^eroi^^  umi^  ei^r^^ 

sioa  douce  et  riante^ji  (<fi*e&t^qe  <Jk>i^  qqand  il 

]^eut  le$^  mouvoir?  yd*ahofd  eUi^  sUm^ê^ie  en  $u»- 

pens  y  eosuite  elle  s*assied  pi^èf  de  lui j  e)l€|  s^iit 

^nl^  regardant  ^^apaifiey?  toute  sa  colèc(&:  ejle  vesi» 

44sor»^aîs.  tellement  panchée  sw  ce  front  pleî» 

de  chArmea»  ^u^lU  ressemble,  à  Narcisse  ^mi' 

jppès  dfi  sa/ofUaine.  De  son  voile  >  eU^  ^si^^la 

aueiiir  qjir'on  y  voit  CQuler;  elle  s*en  aeirt  eMuii« 

goDir  agiter  douGement  Tair  ^  et  pour  teiopér^rleg 

ardenrs  das^leil(i).  ^Ains^i^qui  le  croirait?  (il 

fiuUt.ici  ^riaduire  motpoor  mot,}  le£^  ardeurs  as- 

^pnpie^  de  ses*  jeux  cachés  fondirent  .cette  glace 

qpfi  s'endurcissait  pluSt  ^pe  le  diaiuant  dan&  son 

qQeur(a)^)i^ 

Que  ceci  nous  sufi&sii;  pour  exemple  dj^s  narr»* 

tàpm  k)l^  nJ^  pouvais  pei|t-4tre  citer  auicim  où  la 
^nv!9iianGe  fut  pliis  con^lètemf^)^  i^c^e  «  je  ne 

4iapa&  siraJb^eut  f»  qoelques^  expr^sAÎônf j  jp^iais 

•  •       •  • 

n^L^elansÛTiiaLViSL  eftJLagiûblÊ.:.  fUfiLdomrmgfr  nu'il  «ait  galê 
^arcequi^uit! 
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pàt  le  fond  mértie  ^  récit ,  mis  dftm  H  bètiché 
d'un  tidllard  ^  qui  &te  it  Ift  plupart  de  ces  dëlà3* 
totrt^  vrifti'd^ctnbiatioe. 

1!  y  (Bi  déuk  ftorteê  de  deicriptioni  ^  ^DeSes  des 
febo^seï  tcfUes  des  persMines  »  nm  les  pôMUail^i 
Ke  vMîIâM  pâfi4er  que  dëè  plm  célèbres  \  je  cfaoi« 
fiktii^  pîEkir  eiL^tnpIes  des  mômes  défauts  dims^lM 
tiâcs'Mdaiisles  autnes  qfoél^ue^  tmitfs  des)ârdiM 
ffAtràiàe^  M  da  pdi'tl^it  d'Atmide  eH«-inéme| 
maii  Ms  dent  môrcebux  entiers  me  feôraironl  i 
dattîs1ecba)^iii*e«ùîtant;  Utoe  tîttftion  phis  ilnpor^ 
tante  et  trn  patalllèle  9é^  promis.  Nom  poiM*ron» 
aloi^  observer,  et  ces  vices  brillants,  'qui  Sont 
I& ,  Kscftamt  dians  tiMit  ie  poème ,  rachetés  par  dM 
beautés  etcpiisés  >  et  les  résultats  t}\me  rirbltté 
dangereuse  t|ue  le  Tasse  pouvait  seul  soutenir. 

À  regard  des  situations  louchantes  et  des  peîn? 
tiïres  de  passions  fortes  où  des  fautes  dn  même 
genre  et  des  traits  d'esprit  déplacés  détruisent  le 
pathétique,  c*est,  de  tous  les  défauts  reprochés  au 
Tasse,  celui  qu^bn  peut  lui  pardonner  le  moins  ^ 
et  malheureusement  I%m  des  reproches  qu*i]  pa* 
ra(t  le  pluf  mériter.. 

Quelle  peinture  devait  être  plus  pathétique  et 
plus  terrible  que  celle  dû  désespoir  d*6n  acnant 
qui  9  pendant  la  titiit ,  tue  ^  sans  la  connaître  »  une 
xnattres^e  adorée  ?  Yoye^  Tancrède  prêt  à  bapti* 
5er  Clorinde  qu^il  a  blessée  à  mort.  Il  ne  meurt 
pas  ^  parce  qu  il  recueille  en  ce  moment  toutes 
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forces^ q[a^il  les  met  en  garde aaprès de  son 
ei  que  réprimant  sa  doiilear ,  il  s*occape  d  don- 
ner la  vie  avec  Veau  à  celle  quilaixaée  m^jmclê 
fer  (  1  ).  Des  Français  qui  arrivent  le  troBvent 
mourant 9  et  IVmporteqt  avec  Cloiinde,  a /wsff 
wvant  en  soi^  ei^  mort  en  elle  qid  est  marte  (i). 
Ijorsqn'il  revient  à  lui  et  qu^il  se  retroa^e  dms 
sa  tente  au  milieu  de  ses  amb,  il  se  répand  en 
plaintes  qui  devraient  arracher  à.e&  larmes;  mais 
comment  ne  seraient-elles  pas  sécbées  par  oeUe 
froide  apostrophe  à  sa  main  (3)?  i<Ah!  main 
timide  et  lente,  toi  qui  sais  tous  les  moyens  de 
blesser,  loi  impie  et  infâme  ministre  de  la  mort* 
que  n'oses-tu  inainlenant  trancher  le  fil  de  celte 
yie  coupable?  Perce  ma  poitrine ,  et  de  ton  fer 
barbare  déchire  cruellement  mon  cœur!  Mais 
peut-être  habituée  à  des  actions  atroces  et  im- 
pies,  regarde$-tu  pomiue  un  acte  de  pitié  de  dork^ 


(i)  A  dar  si  volse 

Fila  can  Vacaua  a  ehi  colferro  uccîse, 

(a  XII,  st.  68.) 

{%)    In  se  mal  vivo  e  marto  in  lei  cK  è  moria.  (St.  71.) 

(3)  St.  75.  Je  connais  les  réponses  quf  le  marquis  Orsiy  dans 

son  sixième  Dia'ogue ,  cité  d-dessus ,  p.  SSg ,  note  1 ,  Eût  aux  ob^ 

{ectîons  4u  P.  Bouhonrs  sur  quelqufSruns  des  traits  suÎT^nls.  Ces 

rçfponsc^  ont  ^  du  moins  à  mon  avis ,  le  très  grand  tort  de  ne  re't 

pondre  à  rien  ^  et  de  {aisstr  les  choses  au  inéme point  on  ellçs  i^^iSPK 

A 

auparavant, 
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uer  la  morù  à  ma^  douleur.  ^^  Après  ;  quelques 
nnoiiyemenlsplus  passionnés ,  mais  où  Ton  ne  voit 
p^s  encore  T^expression  d^uxi  véritable  désespoir, 
il  demande  où  est  le  corps  de  Çlorinde.  Peut  erre 
esMl  la  proie  des  bétes  féroces  (i).  «  Ah!  trop 
npble  proie i  ah!  trop  douce,  trop  chère;  et  trop 
précieuse  p&ture  !  ah  !  restes  malheureux ,  contre 
qui  les  ombres  et  les  forets  ont  iiTité ,  moi  d'abord, 
et  ensuite  les  bêtes  sauvages  !  J^irai  où  vous  êtes, 
et  je  vous  aurai  avec  moi,  si  vous  existez  encore, 
6  dépouilles  chéries  !  mais  s'il  arrive  que  ces  mem* 
bres  si 'délicats  aient  assouvi  des  appétits  féroces, 
je  veux  que  la  même  gueule  m'engloutisse  :  je 
veux  être  renfermé  dans  le  ventre  qui  les  ren- 
£erme.  Tombe  honorable  et  heureuse  pour  moi  ^ 
quelque  part x[u'elle  puisse  être,  s'il  m'est  permis 
4'y  éti-e  avec  eux  !  » 

..  Comment,  lorsqu'on  est  habitué  aux  beautés 
vraies  d'Homère  et  dé  Virgile,  pourrait-on  se  sen- 
tir  éniu  par  de  pareilles  plaintes,  ou  par  celles-ci 
qui  viennent  bientôt  après  (2)  ?  «  O  mes  yeux , 
aussi  impitoyables  que  n»a  main  !  elle  a  fait  les 
plaies;  vous  les  regardez!  vous  les  regardez  sans 
pleurer!  âh!  que  mon  sang  coule,  puisque  mes 
pleurs  refusent  de  couler!»  ou  enfin  par  cette 
Apostrophe  au  tombeau  de  Clorînde?  «O  marbre 


»4*«M 


(2)  St.  8a  et  83. 
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si  cher  et  si  honore^  «pii  as  aa-^dedàiUK  de 401  ma 
flamipe  et  aO-dehoi*^  mes  pleurs  (i)^  Him,  ta  bW 
point  la  demeure  de  la  mort»  mais  de  moAfQS'n* 
ventes  où  repose  TafiKmr  ;  «t  je  sens  que  tarai-* 
lûmes  .dans. mon  cœur  ses  feue  accirataiÉiâB « 
mpins  doux  »  mfiis  doo  moins.  InrùIaotSè  Ah  ! 
prends  mes. soupirs ^  «t  prctads  ces  baisers. tpie  j« 
bai^e  d'une  eau  doulom^ise ,  tet  puiscpie  fe.  m 
le  poh  mioi-même^  dooi^e-'ies  dm  moins  àcM  re6^ 
tes  chéris  que  tu  as  dtas  len  sein»  Donne^cftleuri 
et  si  jamais  cette  beHe  ame  tkmn^  les  yeux  vers 
ses  helles  dépouilles,  elle  ne  s'irritera  ni  de  ta 
pilié ,  ni  de  ma  hardiesse  »  e(c«  h 

Quel  moment  encol*e  peter  Texpressicm  et  poor 
le  pathétique  que  celui  où  Armide  Mt  quittée  par 
Kenaud!  jBlle  qui  naguère  avait  à  ses  ordres  t0M 
l'empire  d'amour ,  qui  voulait  être  aknëe  et  qtii 
haïssait  les  amante  »  qui  u'aiïiMiit  qu'élhs ,  ea  qui 
n'aimait  en  autrui  que  Telfet  du  pouvoir  de  ses 
yeux  (a).  Maiubteuant  itiéprisée»  trahie^  abandon* 
née  »  elle  .suil  celui  qui  k  fuit  et  Ja  mépriae  ;  ette 
tâche  d'orner  par  yses  larmes  iadomde  sa  beaisté 
reJiisëpQurluii^mémc,  EUe  ens^oiedàimniteikêes 
cris  pour  messages  ^  ^  elle  ne  h  foifU  ^que  itns^ 

(i  )    0  sasso  amatù  eS  hcnonùo  tànià ,  • 

Che,  defUrv  kaih  mefamtme  efuari  Upiantù,  ett 

(St.96.) 
(2)  C.  XVI ,  st  38  «t  suir^  .      . 


>    •         V 
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^'tlajoint  le  rivage {i).  Forcenée»  elfe.s^ëcrie  : 
n'O  loi  qui  emportée  avec  toi  une  partie  de  moi- 
même,  et  Xfox  en  ItiMès  «ne  partie,  on  ptends 
Puaé,  on  isendA  l'antre^  bu  doniie  èfo  tnéme  temps 
h  mqrt  i  tcmteft  les  dent  i^. .  •  • .  EHe  arrire  auprès 
de  Renaud,  et  avaflt  de  hii  parler,  elle  soupire: 
K  Conmie  nn  musicien  ixabîle  <f ni  a^ot  de  ehan-> 
1er,  préhidle  à  nÂx  basse  pour  préparer  Tattentioa 
cie  ses  auditeurs  (i).  9^  Comparaison  précieuse  e% 
an  peu  froide  peut-être,  naisdélfciensemeiit  ex*« 
primée,  et  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  conforme 
à  ce  trait  bien  saisi  du  caractère  d* Ai^de ,  t/td 
même  dans  T amertume  de  sm  douleur  n  oublie 

• 

pas  ses  artifices  et  ses  ruses  (S).  > 

Sie  commencement  de  son.disconrs  à  de  IV 
dresse  et  de  la  vérité.  Si  Renaud  est  devenu  soo 
ennemi ,  elle  avoufe  qu'il  peut  croire  qn'elk  a  mé« 
rite  sa  haine.  Elle  a  aussi  haï  les  chrétiens  ;  née 
païenne,  elle  a  voulu  ruiner  leur  empire*  Elle  Ta 
haï  lui-même:  die  Ta  poursuivi,  fait  prisonnier, 
emmené  loin  des  armes  «  dans  des  lieux  lointains 
et  déserts*  Ces  souvenirs  odieùit  hfi  servent  pour 


^-^ 


{ 1 }    E  iiwia  per  mestaggieri  irutmi  i  griJi  ; 

JVègiiiHge  Itd ,  pria  eh*  ei  sia  giuiUo  a  i  liai,  (  St.  3g.  ) 

fa)    Quai  musieo  ^ntdt,  prima  ^ihexhiarm 

jHêltmâniâ  la  tinpui  al eanta  snbdi;^ta.y(*SLffi.  ) 

(5)  Che  im  lu  dogUa  amara 

Già  iuttè  nm  oblia  Varti  c  IcJroiL  (/^.> 
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en  amener  de  plus  doux.  Mais  après  quelques  ex- 
pressions, peut-être  un  peu  trop  naturelles^elle 
se  jette  de  nouveau  dans  tous  cçs  traits  d'esprit^ 
ennemis  du  pathétique  et  de  la  nature*  <<  Joins  à 
cela  f  dit-elle  (i^ ,  ce  que  tu  regardes  comme  plus 
honteux  et  plus  malheureux  pour  toi.;  je  t'ai 
trompé,  je  t'ai  séduit  par  les  délices  de  notre 
amour.  Cruelle  tromperie  sans  doute  et  séduction* 
coupable!  laisser  cueillir  sa  fleur  virginale,  livrer 
à  un  tyran  tous  ses  charmes!  après  les  avoir  re- 
fusés pour  récompense  à  mille  anciens  amants  ; 
les  offrir  en  don  à  un  noui^eau  !  Eh  bien  !  que  ce 
^t  encore  là  un  de  mes  crimes.  Quitte  ce  séjoar 
qui  fut  si  agréable  pour  toi,  passe  les  mers,  com- 
bats ,  'détruis  notre.foi. . . .  Que  dis-je?  Notre  foi! 
Ah  !  elle  n'est  plus  la  mienne  ;  ô  ma  cruelle  ido- 
/^(2),je  ne  suis  fidèle  qu'à  toi!  Permets- moi  seule- 
■     ■  t  ■     ■  .1.1 

(i)St.46. 

(2)  Fedele 

Sono  a  te  solo ,  îdolo  mio^crudele,  (  St.  47*) 

Idoïomio  est,  çn  italien,  un  mot  d'amour  qui  n'a  point  de 
correspondant  en  français ,  et  doit  ordinairement  se  rendre  par 
quelque  autre  expression  de  tendresse;  mais  ici  c'est  le  mot  propre; 
il  s'agit  de  la  religion,  de  la  foi  que  professait  Armide;  cette  foi 
n'est  plus  la  sienne,  elle  n'est  plus -fidèle  qu'à  cet  idolo,  qu'il  huX 
a))solument  rendre  par  ce  qui  sigfnifie  en  français,  comme  en  ita- 
lien ,  l'objet  d'un  culte ,  lorsqu'on  ne  traduit  pas ,  et  qu'on  n«  veut , 
comme  je  le  fais  ici ,  qu'expliquer  et  faire  entendre.  Dans  une  t)a- 
duction  y  le  changement  de  genre  forcerait  à  prendre  un  autre  tour« 
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aient  de  te  suivre,  grâce  qui  peut  encpre  se  de- 
mander entre  ennemis.  Le  déprédateur  ne  laisse 
pf)s  derrière  Uù  sa  proie  (i)  ;  quand  le  vainqueur 
partie  capiitne  reste  pas  i  que  ton  camp  me  voie 
parmi  les  antres  trophées,  qu^ii  ajoute  à  tes  ai^trei 
éloge»  celui  de  t'étre  joué  de  celle  qui  s^étaU 

jùuée  de  toi  (2) Je  Jte  suivi  ai  dans  les  com* 

Vu  ;  je  serai  comme  il  te  plaira  le  mieux ,  ton 
écay er  ou  ton  écu ,  scudiero  o  scudo  (3)« 

Renaud  s*arre(e,  mais  il  résiste  et  remporte  la 
victoire.  Vamour  trouve  en  lui  t entrée  fermée 
et  les  larmes  la  sortie  (4).  L'amour  n'entre  pas 
four  renouveler  d'anciennes  flarnmes  dans  son 
§ein  que  la  raison  a  glacé.  Il  répond  avec  dou- 
ceur,  mais  avec  sagesse;  aussi  Armideluiditelle: 
(<  Ecoutez  comme  il  me  conseille  !  écauteK  ce 
çhasteXénocrate ,  comme  il  parle  d'amour  (5)  !  » 

Le  nom  de  ce  philosophe  grec  ne  sied  il  pas  mer- 

1     .  — ■■  I  ■     ■  ■  I  I  ■ 

(1;     Non  lascia  in  éUetro  il  predator  la  preda ,  etc.  (  St.  48.) 

J2)     Ed  a  Valtre  tue  lodi  aggiunf^a  questa 

Che  la  tua  schernitrice  hahhia  schemîto,  (  Ibid.  ) 

(5)  St.  5o»  Les  réponses  du  marquis  Orsi ,  ûb,  supr, ,  relatiyes 
ii  ce  jeu  de  mots,  sont  pires  que  celles  dont  j'ai  parle  dans  une  note 
préce'dente;  elles  renforcent  l'objection,  et  rendent  la  faute  plus 
lensible. 

(4)     Bc^iste  e  vinoei  e  in  lui  trwa  impedita 

jimor  Ventraia ,  il  lagrimar  Vuscita.  ( St.  5i, f     ' 

^)     Odi  corne  consiglia ,  odi  il  pudico 

Senocr^te,  d'amer  corne  ragiona*  (St.  58.) 
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TeiUeii9em6tit  bien  èftâs  laboii^die^Ahindë?  Je 
sais  ^ci^fioe  partie  ^  «cr^te  loti  gtt^e  iseènè^  «otfrp(^ 
sée  de  trois  clîscoursf  9  értëcrîte'diffarétnmeM,  tl 
quV)B  en  peut  citer  deU  tiràâeH  lenlières  t>ù  lapas^ 
siofi,  parte  sim  véritable  làtignge  ;  m^ts  hi  plupart 
àts  traits  en  ^oM  infiitëft  oa  plàtot  trathitt^  de  Vir^ 
gîle^  et  ron  pardonne  A^autant'nmûs'âtt  Taisse 
d'aVoîr^ ^ians  quelque^  attires,  fait  in peo conve^ 
nablement  parkr  Artnidè,  t}ti*tl  aVaft  altors  ViAm 
seûs  te^  IJ^^ix  oti  datas  là  tnéiÀoite. 

ff  erm^iie  ^  an  dix-^^irrièfite  ébâtft^  tMaVe^a 
cli^r  Tai^iCirèKle  Wînquenr  d'Argadt ,  tttttis  hii^ 
Bdéme  étendâ  motiratit  ^  i  peu  de  distante  au 
corps  de  son  efitnemi.  <f  Aprèb  tm  sî  loi>g  temps» 
dit-elle {!),)€  te  revois  à  peitie,  ô  Tamnrède!  je 
^/>9^€m(,  et  je  ne  imis  pas ime;\e  tie  suts  pas  vue 
de  toi  »  qiioiqtie  préfeeirte ,  et  en  te  tfùupHM  je  te 
perds  faut  tcn^efvtrs.\^  Elle  voudrait  être  a  vengle 
pour  ne  le  pas  voir  en  cet  état  ;  elle  déplore  la 
llatnme  dès  yeux,  leurs  rayons  cachés»  la  cour 
leur  yermeillé  des  joues  fleuries ,  etc.  Elle  sV 
dresse  enfin  à  Tame»  et  la  prie  de  pardonner  ua 
larcin  téméraire»  €e  larcin  est  un  baiser^  et  il  ne 
faut  pas  moins  de  douze  vers  à  la  chaste  Hermi- 
wie  pour  traiter  à  fond  cette  matière»  «  Je.  teii» 
ravir  à  ces  lèvres  pâks  de  froide  baisers  ^uefesr 

'~^-^~r * • ■— ^ ■  --   r—^* ^— — ^— 

(i)  St  îoSetjsuiri. 
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pemipiM  cf^auds  ( i)  (  qu-oa  me  pardonne  cette 
tra4i>|q^>n  liMai*ftlq  )%  J'enlèiverai  à  la  mort  une 
pja;t^ç  4e  se)&  <ii;oiu,  ^a  b^i^dnik  ces.  lèvres  liivîdea 
«t  flétri^.  Bumebe  c^as^tîsa^Ate  cpîir».pœd«it»iA 
lie ,  çoii3otai^  ma  douteui;  pM*  tM.  ^acoucti  qu'ilt 
meySoUi  p^rnii^t  aya^l  inQQ.éépurt»  d»  me  eoaaoiiQfr 
l^r  ^u^iqiii'ua  d^  ie$  Qher$.  bassen;  ef  peut  être 
alors  ^r^vai&ét^  ass^z  bavd>Q  pQW  k  dèmaoder, 
«d'aurab-tu  doiu^.  ce-  qu^il  (iB^ato^^tebâiH  qtte 
[ç  Yoki!  Qu'U;  me  spit  p^rm^  diet  te  preaser ,  et  ea«» 
luUç  «lœje  vei*$4  moq.  avM  entre  tea  lèi^re;;!  » 
Q4  e4t  la  d^çeoçe?  cm»  e$tbi  nature?  où  est  le 

CeqiH  aiMgmetit^  Vi|i<(0V^vienmj(;e^c^e6£  qu'Uer- 
mime  «"est  pM  s^Vike  ;  e)le  pAi:)e  aiasi  devant  Ya^ 
friq  «  écuyer  diQ  Tanerèdiff  9  çul.esirarmé  avec 
elle  %  qui  vient  d*4ter  le  ca^iie  di^  gu/onrler  ^  Fa 
l^ecooou  %  $*e6t  é^r^  1  e*est  Tateetède  !  et  n'a  plus 
rieiiidii  depuis^  Ce  q«i  wiXj  afoute  èmrorè.  ëUû 
^'ea  ti^at  i  c€^  )o^  fr^)^  de  Wifiser^ ,  et  »e  &îa 
point  Qe  qijic^  Veittuéii^  doiilew  «ê«^deâ«  exeiisafale,> 
qui  était  d'ia^il^el^ef>  ffi'e^  un  hfMsee  sûr  leilÀ-< 
vres  du  héix)$  qu^dle.  croit inûrLi.<i£lle  pade  ainsi< 
en  gémissant  9  dit  le  Tasse  j|  et  elle^  ^  foqd  pQ^r 
ainsi  dire  par  les  jei^rX»  ^ip^i^ia^  changée  en  foo-» 

^»<>l^yiÉh—i«^— «wAlWb^iw^pMi^.— — *»M^— — — — — ■       I    I  i^h    II  m»!  il     II.      Il»       ,1         1  in 

Che più, caldisper0;i^  vui^fwr4pw€,  (St.  i(>^\)     ;; 
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taine  (i).  »  Ce  baiser  aurait  pu  ranimer  Han* 
crède^  mais  cela  eût  été  trop  oaturel.  11  f^nt  t|ue 
ce  soit  ce  déluge  dé  larmes  qui  le  ranime  en  cou- 
laut  sav  son  visage.  Sa  bouche  s*entr'ouvré ,  e^  les 
yevtx  encore  fermés  ^  il  pousse  un  faible  .soii|  ir 
qui  se  confond  avec  deux  d^Hermmie.  Elle  Tea* 
tend^  et  s'écrie:  «Ouvre  les  yeux.^  Taiicrède,à 
ces  derniers- devoirs  que  je 'te  rends  par  mes 
pleurs  (3).  Regarde  celle  qui  veut  faire  avec  toi 
cette  longue  route ,  et  qui  veut  mourir  à  tes  côtés. 
Regarde -moi;  ne  t'enfuis  pas  si  vite  :  c'est  là  le 
dernier  don  que  je  te  demande.  »  Tancrède  onvrsf 
les  yeux  et  les  referme  aussitôt.  Elle  comlimie  à 
se  plaindre*  Yafrin  prend  enfin  la  parole  ;  et  dit 
ces  deux  mots^  qu'il  aurait  du  dire  il  y-^a  long- 
temps :  «  Il  ne  meurt  point  (3)  ;  il  faut  donc  d'à-* 
bord  le  panser*  nous  le  pleurerons  ensuite.»  Alors 
il  désarme  son  mafttre.  Herminie,  savante  dans 
l'art  de  guérir,  regarde  et  touche  les  blessures  ? 
elle  espère  qu'elles  ne  seront  pas  mortelles.  Mais 
elle  n'a  pour  servir  de  bandes  que  son  voile:  Vsl* 
mour  lui  en  indique  d'extraordinaires  ;  dk  se^ 


«M 


(i)  Le  texte  dît  en  ruisseau  : 

Cosl  parla  g^mendo ,  e  si  disfacâ 

Quasi  per  gU  occU ,  e  par  conversa  in  rio^  (  St^  i  og.  ) 
^)  A  queste  estreme 

Essequde ch'  io  tifb  col pianto,  (St.  i iéV)r 

(5)    Qu€stinmpassa.\SXiiij.)     • 
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coupe  les  cheveux  et  s*ea  sert  pour  essuyer  et 
pour  bander  -les  plaies.  Elle  n*a  ni  dictame ,  ni 
autres  herbes  médicinales ,  mais  elle  possède  des 
paroles  magiques  très  puissantes ,  et  éïle  en  fait 
usage.  Tancrède  ouvre  enfin  les  yeux.  Il  recoû^ 
nak  son  écuyer*  Il  demande  quelle  est  cette  Beauté 
compatissante  qui  fait  auprès  de  lui  Toffice  de 
médecin.  Elle  rougit.  Tu  sauras  tout,  lui  répond^ 
elle;  maintenant,  \e  t'ordonne,  comnfxe  ton  mé* 
decin ,  le  silence  et  le  repos.  Tu, guériras:  préparer 
ma  récompense  ;  et  en  parlant  ainsi ,  eHe  lui  poae 
la  téCe  sur  son  sein  (i). 

Ce  tableau  est  charmant  sans  doute ,  et  \e  Vioh 
diquerais  volontiers  à  un  artiste  sensible  ;  mai» 
ne  voit-on  pas  que  le  langage  d'Herminiequi  était 
d'abord  trop  emphatique  et  trop  orné  pour  ladou* 
leur,  devient  ici  trop  simple 'et  trop  nu?  D'ail- 
leurs la  fin  de  cette  scène  qui  »  tout  entière  devait 
être  si  touchante ,  fait  encore  mieux  sentir ,  non 
seulement  le  défaut  de  pathétique ,  mais  rinvrai-r 
semblance  du  commencement.  Comment  le  pre*- 
mîer  mouvement  de  Vafrin ,  comment  celui 
d'Herminie  si  habile  dkns  Fart  de  guérir ,  Tuner 
au  lieu  de  faire  de  si  longs  et  si  froids  discours , 
et  Tautre  de  rester  à  les  entendre ,  n'a  t-il  pas  été 
de  désarmer  Tancrède,  pour  voir  si  quelque  cha^ 


(l)St.    Il4r 
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leur  y  si  quelque  batteaiet)ft:t  de  cgour  ne  hù  restait 
pas  encore?  ^ 

Quanl  aux  im^^  trep:0^Gurij»«taoi&pemétt 
frivolef ,  aux  tol^*a  âyE{!$plés^  aux  fNMAlesc  et  au 
jei;^i^4^  moifl^,  96sez  gé^ratwM^tfregwdéâcowne 
les  seuU  défauts  que^  Tou  pui$|o  i^^proober  aa 
Taâse,,ils  $0^»  l^om  1^  (ik^'%  eni  f4ua  grand  nom- 
bre dans  s(wi  poém^  qu^Qii  oe  le  etoît  coiamiiné* 
niiQuU  yéauméi^^tioii  eA  sei^aît  Içi^giae!»  sî  Ve»  voti- 
IiMit  paf  GO^ril^  H^  Jér^sfjthm  ^4^/^  41i»qi  I^al  à 
i!a)Alr«  j,  e(  <^ter  t(Q»^  ^§  qMÎ  pwi  é^  raogié  dans 
ruue  de  ces  trois  classes ,  ci^te^  def  tioiigea  el  des 
p0iis0e$  t  cellcf  dê^  to^^ %«  ejt  Q«lle  des  ^ifMpes^ons 
QU  4es  mois  à  cpDl«pH>fis^  -  li^Qti^  de;  qiidiques 
ej^eniples. 

4iii«îd^  >  ^  qpi  Qqdefr^y  r<lw9  W  Recours 
qu'elle 'loi  4(9W%adc!,  ¥^$e^  4e#  l«inp»>  trflw 

lairme^s  o^i^^m^^  re^sc ippbl^i^lit  k  dt^.  orysl^  *e* 
à  dfift  t>ed«^  fiappéfts .4#^  <¥j<ws»  du  wlett(i). 

meiJlles  €*,  WfttM^çsrtai^  ens^ml^U,.  ^'^rrQsa  na 
mii^e  d^  iLQfiae^lpf«qi|>u  ppiat  4«  jefur  eUes  ou- 
vrw^  levi^  ^*Jkîeô  4w  dQ*«  «ephif ,  «l,  q«e  Tanfac^ 
^ile<^  r^gi^vd^  ^y^C  j4ai8ii?,.d4sir«  d'eojpvw  soa 
soia^H  Qkq  diifUietf  t  ^a  mitiçH  de  çQ*  Joli^ij  images , 


(i)  C.  IV,  5t  74  et  suiv"' 
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» 

il  siiîtônt  de  la  dernière ,  la  douleur  vraie  ou 
fausse  d^Arinide?  Le  poète  n*empIoye-t-iI  pa$ 
encore  une  itnagtî  trop  fleurie ,  oii  plutôt  uue 
figure  trop  recherchée ,  trop  peu  naturelle,  lors- 
qu'Armîde,  pour  consoler  ses  amant  s,  «fait  briller, 
tomme  «ri  doilblé  sbièîl,  $'(4n  regard  sereiii  et  sou 
souris  céleste  sur  les  nuages  épaîs  et  obscurs  de 
ladoulèur,  quVlle  avait  d*âbord  amasses  autour 
de  leur  sein  (f)?  »  Tancrède ,  des  Tlnstant  qu*il 
VoilClorîndfe,  feu  devient  amoureux  ;  le  Tasse,  au 
lieu  de  peindre  ce  rapide  sentiment  de  Tamour, 
s^amùsc  à  cette  image  trop  fleurie  et  à  cette  pen- 
sée frivole  de  F  Amour  énfatit.  «O  merveille  !  TA- 
mour  qui  vient  à  pleine  de  hàttre»  vole  déjà  grand, 
et  déjà' triomphe  armé  (i).  » 
•  Tànct^ède ,  qui  se  trouve  tout  à  coup  enfermé 
dans  lés  obscures  prisons  d^Armide,  y  regretté 
moins  de  ne  plus  voir  le  soleil  que  de  ne  plus  voir 
Clorinde  ;  encore  ne  s^exprime-t-il  pas  àusçi  natu- 
rellement. «Ce  serait,  dit-il,  une  perte  légère  que 
de  perdre  le  soleil;  malheureux!  je  perds  là  vue 
bien  plus'douce  d'un  plus  beau  soleil  (3).  »  He- 


(OS1.9ÏJ 

(a) Cl,  $1.47; 

(3)        S  to{''  Kor  dice  ÎA  tacite  parole; 
Liève  perditajla  perdere  ilsùîe» 
Ma  dt  pîû  ^ago  sol  più  dotce  visla 
Msero  f  perdo.  (  C.  VII ,  st.  48  et  49.  ) 
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naud ,  revenu  de  ses  erreurs ,  s^acheminant  avant 
Taurore  vers  la  montagne  où  î]  doit  prier ^  admire 
les  étoiles  €t  la  lune  aigentée.  On^*attend  qvCun 
si  grand  spectacle  lui  dictera  quelque  pensée  pro- 
fonde; or  voici  celle  qu*il  lui  inspire.  i<. 11.  n'est 
personne  qui  admire  tant  de  mervtdll^s  »  et  nooit 
admiroDS  la  lumière  trouble  et  obscuro^  qo'ua 
coup  d^œil  ou  Téclair  d*un  sourire  nous  découvre 
sur  les  confins  bornés  d^un  fragile  visage  (i).  >» 
Le  fond  de  la  pensée  est  aussi  frivole  que  le 
tour  est  précieux  -et  affecté. 

Dans  la  dernière  bataille ,  Renaud  et  ses  com- 
pagnons d*armes  tuent  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
Les  infidèles  n'osent  même  se  défendre*  Ce  n  es^ 
point  un  combat,  c'est  un  massacre;  car  on  em- 
ploie  d'un  côté  le  fer  et  de  Tautre  la  gorge  (2). 
Ici  la  frivolité  de  la  pensée  va  jusqu'au  ridicule. 
Il  est  vrai  que  cela  est  imité  de  Lucain ,  qui  dit 
dans  son  neuvième  livre  positivement  la  même 
chose  (3)  ;  mais  n'en  déplaise  à  Lufcaia  et  à  ses 
ad[mirateurs  onVcés^  frivolité  et  ridicule  n'en  sont. 
pas  moins  ici  les  mots  propres. 


«•■ 


(i)        E  mirUan  not  torbida  luce  e  hruna, 

Ch*  un  girar  étocchi^  un  halenar  di  riso 
Scopre  in  brève  confin  difragil  viso. 

(C.xvrn,st.i3.) 

(2)  Che  quinci  opraho  ilferro ,  indi  la  gola. 

(3)  Perdidit  indè  modum  ecedes ,  ac  nuUa  secuta  est 
Pugna  ysed  hincjuguUs  ^  hincfarobeUa  gerunùfr» 
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J^entendff  par  tours  affectés  les  répétidous» 
les  accumulations^  les  oppositions  qui  s*ëcar- 
teni  du  naturel,  qui  ne  forment  qu'un,  vain  eli* 
quetis  de  mots  et  de  pensées ,  et  qui  otent  au^ 
style,  épique  sa  noble  et  décente  simplicité. — 
Odoard  et  Gildippe  combattent  toujours  en« 
semble  :  tous  les  coups  qu'ils  reçoivent  les  bles- 
sent également.  Souvent  Tun  est  blessé,  Tautre 
languit,  et  celui-là  verse  son  ame ,  quand  celle- 
ci  verse  son  sang  (i).  »  Soliman 9  dans  un  combat 
nocturne,  fait  des  prodiges  de  valeur»  ii  Son  fer 
ne  s*abal  point  qu*il  ne  ioucbe,  il  ne  touche 
point  qu'il  ne  blesse ,  il  ne  blesse  point  qu'il  ne 
tue  (2).  »  Après  un  tour  si  affecté^  et  une  ac- 
cumulation si  exagérée ,  sied-il  bien  d'ajouter: 
«  J'en  dirais  plus  encore ,  mais  la  vérité  a  l'air  da 
mensonge?  »Clorinde  et  Tancrède  qui  se  com- 
battent sans  se  connaître ,  «  ont  le  pied  toujours 
ferme  et  la  main  toujours  eu  mouvement  L'tn- 
suite  excite  le  courroux  à  la  vengeance ,  et  la 
vengeance  ensuite  renouvelle  l'insulte  (3).»  Au 
haut  de  la  montagne  où  Armide  a  placé  ses  jar- 
dins ,  où  le  ciel  est  toujours  serein ,  et  conserve 
éternellement  aux  prés  les  herhes\  aux  herbes 
les  fleurs^  aux  fleurs  les  odeurs^  aux  arbres  les 


(i)  CI,  st.  57, 
(a)G.IXyat  a5.  * 
(3)(lXII|St55etS& 

24 


•• 
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ombrages  (i) ,  une  jolie  nymphe  sp  jouait  clans 
Tcao  d*une  Ibnîatne  ;  a  elle  riait  et  rougissait 
toul  ensemble;  et  le  sourire  était  plus  beau  dans 
la  rougeur,  et  la  rougeur  dans  le  sourire  (â).  i) 
Ëile  (Hsait  auiL  chevaliers:  \<ym  pouvez  déposer 
iei  }e$  armes  j  vous  vl^j  seres^  plus  gnerriérs  qoe 
-de  ramoiir>  et  le  Ut  et  l'herbe  tendre  des  prés  se- 
rorit  vos  doux  champs  de  bataille,  v^ 

Je  n'ai  pai^  besoin  de  dire  ce  qufe  j'érifend^par 

pointes onjeuxde  mots;  ce\ti  est  Ms^  clair,  et 

né  s^e^liqoerait  que  trop  de  soi-même  dans  les 

traits  suivaiMsw  —  Ge  n^est  pas  aésee  quTArmide 

raconte  que  son  tyran  la  quitta  af éc  un  visage 

nombre  où  paraissait  cldirèrnent  la  crciauté  de  son 

cœur  ^â)  i  ni  qu'elle  dise  :  Je  craignais  même  de 

^lui  découvrir  ma  crainte  (^^  4  il  tâut  encore  que 

Veau  qui  coule  de  ses  yeux  piwïuiïe  F^fifet  du 

fsu ,  et  que  le  poète  s'écrie  :  ^O  miracle  (Pamour , 

qur  tiré  des  étiâoelles  def  ses  larmes ,  et  qui  enr 

fiamme  les  ec0tn^  é^rk  Veau  (S)  S>  Ses  ruses  âiat- 


(:2)  iîïd.*,  sti  62  et  suif, 

(5)    Pariissi  aijin  cori  mi  sêmUdnte  osciiro 

(4)  -^  scoprir  la  mia  tema  aiico  temea.  (  St.*  9 1  «  ) 

(5)  O  miracol  ^amorcke  lefanUe  / 

Tragge  del pianto  €  i  eorne TAcqiià uc^ènde,  ( fit î^) 
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lexkt  le  trouble  dans  le  camp  cle$  chrëiiens  ;  (<  elle 
trempe  les  traits  d^amour  fisiXïS  le  feu  delà  pi- 
tié,(;[)...^.».  JElIe  inllmide  les  uns,  encourage  les 
autres >  et  d^nfl^mu^apt  leurs  désirs  amoureux» 
enlèye  la  glace  qu'avait  amassée  la  crainte  (2).  » 
Enfin  I^s  faisant  à  chaque  instant  .cj;L$^g.er  d'état  ^ 
«  elle  Ips  tient  jloujour$  dans  fa  glaoe  ^p/ians  la 
feu ,  ^ans  les  ris  et  dans  les  pleurs ,  entre  la 
crainte  jet  l'espérance  (3).» 

Senape»  roi  d'Ethiopie ,  était  cperd&menJt  amou-- 
reux  de  sa  feuxnie,  et  dans  lui  lesjglaces  de  ^a 
jalousie  égalatf^ut  les  feux  de  l'amour  (4).  Mais 
voici  l>ieu:9uU'e  chose.  La  reine  .était  noire,  elle 
accouche  .dVpe  fille  tli^nçhe^  cette  fille  es^t  CI9- 
rin.de ,  à  .q^i  le  yieil  Arsètp  raconte  celte  histoire. 
Votre  mère^  lui  dit-il,  i:;é^olut  de  vpu? .çach€;r  ^ 
roi  spn  epotu^,  ii  ^  qui  Iq,  blancheur à^xotre  teiot 
eqLt|xu  par^aitre  i^ne  preuye  contre  la  candeur  ^é 
sa  foi.  »  J^  suis  juepie  ,o^]igé  d^  :n)et|re  ici  J'ip« 
verse  du  [eu  de  mots  qui  e$t  daus  rorigi^al ,  pour- 
le  fair.e  ^n  peju  enteqdrap ,  cfU"  c^est  J^  fia%4f\U^  di» 


■^■^ 


(t)  St  90.. 

(a) /&«. ,  st.  88.. 

(3)    Fra  si  contrarie  tempre  m  gfuacdo  e  injoctr^. 
In  riso  j  in  pianto ,  efra  paura  e  spene 
Inforsa  ogni  suo  staio,  (  St*  934 
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teint   de  Tenfant  qui  est  opposée  à  la  foi  non 
hianèa  de  la  mère  (i). 

On  retrouve  ce  goût  pour  les  pointes  dans  les 
récits,  dans  les  discours,  dans  les  descriptions  ; 

mais  c'est  surtout ,  il  faut  Pavouer ,  dans  le  carac- 

.       •  •  •  • 

1ère  d'Armide  que  le  poète  paraît  avoir  pris  à 
tâche  de  les  semer  avec  profusion.  Soit  qu'il  parle 
d'elle ,  soit  qu'il  la  fasse  parler ,  ou  agir ,  les  jeux 
de  mots  les  plus  recherchés  viennent  d'eux-mêmes 
seplacer  dans  s^s  vers.  Il  semble  qu^en  peignant 
cet  être  fantastique,  il  n'ait  pas  cru  devoir  un 
moment  pailler  le  langage  de  la  nature ,  ou  plutôt 
il  semble  que  cette  magicienne  l'a  lui-même  tou- 
ché de  sa  baguette ,  et  qu'elle  a  jeté  sur*  ses  pen- 
sées et  sur  sou  style  un  charme  malfaisant  qu'il 
ne  peut  rompre.  Nous  en  avons  déjà  plusieurs  fois 
remarque  l'influence  ;  mais  si  l'on  veut  la  voir 
dans  toute  sa  force,  il  faut  jeta:  les  yeux  sur  Re* 
naud  aux  pieds  d' Armide  »  et  prêter  l'oreille  à  ^Gi 
galanteries  amoureuses. 

Un  miroir  du  cry stal  le  plus  brillant  pendait  au 
côté  de  Renaud.  Elle  se  lève ,  et  le  place  entre  les 
mains  de  son  amant.  Us  regardent  tous  deux,  elle 
avec  des  yeux  riants^  lui  avec  des  yeux  enflam* 
mes ,  un  seul  objet  en  divers  objets.  Elle  se  fait 
du  verre  im  miroir,  et  lui  se  fait  deux  miroirs  des 

m  ■      ■'  ■  ■  ' I      — 

f 

(  I  )     CK^^i  hapria  daî  canâor  che  m  te  si  vede 
Jrgomentato  in  ki  non  hiancsL/ede*  (  St  ^4*  ) 
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yeux  sereias  de  sa  maîtresse.  L'un  se  glorifie  de 
son  esclavage ,  Tautre  de  son  empire  ^  elle  ea 
elle-même,  et  lui  en  elle(i).  << Tourne ,  lui  di- 
sait le  chevalier  9  tourne  vers  moi  ces  yeux  où 
je  lis  ton  bonheur  et  qui  font  le  mien  (2)  ;  car 
si  tu  ne  }e  sais  pas ,  mes  feux  sont  fe  vrai  por« 
Irait  de  tes  beautés.  Mon  sein  retrace  mieux 
que  ton  crystal  leur  forme  et  leurs  merveilles». 
Hélas  ï  puisque  tu  me  dédaignes»  que  ne  peux- 
tu  du  moins  voir  tou  propre  visage  dans  toute 
sa  beauté  î  Ton  regard  qui  ne  trouve  point  ail- 
leurs de  quoi  se  satisfaire  «  jouirait  et  serait  heu* 
reux  en  se  retournant  sur  lui-même.  Un  miroir 
ne  peut  rendre  une  si  douce  image  »  et  un  paradis»^ 

(  i)         Con  tuci  ella  ridenU ,  ei  con  accese- 

Wrmm  in  varj^  oggetU  un  sol*  oggeUo  ; 
Elia  del  vetro  a  se  fa  speccfùo ,  ed  egUr 
GU  occhi  di  lei  sereni  a  se  fa  speglL^ 
If  un.  di  senntà.y  Vàltra  £  impera 

Si  gtorià  z  ella  in  se  stessa  ed  egli  in  leK 

(C.  XVI,  st.  io  et  ai.) 

('i)  Onde  heata  Hei:  Jeu  de  mots  impossiUe  à  rendre  en  firaii- 
^iSf  et  qui  disparaît  dans  cette  paraphrase.  Le  marquis  Orsiy  îoc^ 
di.  p  détend  ce  jeu.  de  mots  et  ce  qui  suil,  comme  il  défend  tout 
k  reste  ;  il  die  Pétrarque  pour  autoriser  le  Tasse.  Je  sais  cambiéti 
le  Tasse  a  imité  Pétrarque  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  dôiià  cette  imita-^ 
&m  une  partie  de  ses  défauts  ;  que  ce  qulest  permis.dai]S  le  style 
fyriqiie  ne  l'est  pas  pour  cela  dans  le  stjle  épique ,  et  qu^en£n  si 
un  tour  affecté  on  un  jeu  de  mots  cessaient  de  Vétre  quand  on  ea 
trouve  des  exemples  dans  Fétran{u&,.oela  nous  mènerait  loiù; 
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n'est  pas  renfermé  dans  une  petite  glace.  X^  ciel 
est  un  miroir  digne  de  toi ,  ^t  c^est  daiis  ]^s  étoiles 
que  tu  peux  voir  tous  tes  ch?irmçs  (i)»  >> 

Vous  voyez  que  ce  n*est  pas  seul^menjt  dans  la 
douleur  et  dans  les  plaintes  que  le  Tasçe  n'a  pas 
su  dbn'ner  à  Pamour  un  langage, fiature)  et  pas- 
sionné. Qu'on  ne  dise  point  qu'ici  tout  çst  îllusioo 
et  magie;  tout  y  est  devequ  réalité /du  i^ioins  dans 
les  sentiments.  Renaud  aime  de  bonne  £oî;  Ar* 
mide ,  prise  dans  ses  prqpres  pièges  ^  aiçne  de 
même,-  et  nous  avons  appris  par  les  reproches 
qu'elle  fait  à  Renaud  quand  e]]e  en  est  abandon- 
née ,  que  ce  n'est  point  à  se  regarder  dans  un 
miroir ,  et  à  se  dire  des  fadeurs  que  ces  deux 
amants  passaient  leurs  jours  daas  les  délicieux 
jardins  d^ A rmide«  i<J'aprais  bien  dû  plaisir,  dit 
un  critique  au  sujet  de  ce  passage ,  à  YÔîr  paraître 
sur  la  scène  un  amoureux ,  avec  un  miroir  pendu 
à  sa  ceinture^  qui  lui  battrait  entre  les  jambes  » 
quand  il  marcherait  sur  le  théâtre*  »  Je  n'aurais 
pas  osé-me  permettre  cette  plaisant^srie ,-  mais  ce 
n'est  pa$  un  critique  saus  nom ,.  c'est  Galilée  qui 
l'a  faite  (2). 


^^imlÊJm 


(1)         Non  pub  specchîo  ritirar  si  âelee  imagp , 
IVè  inpiccloî  veiro  è'un  paradiso  acçolfp, 
Specchio  t*è  deeno  il  çielo  ^  enele  stetîe 
Puoi  riguardar  h  tue  sembianze  belU^  (  St.  aau) 

(i)  Consideraziom ,  etc.,  p.  ai  u 
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Nos  deux,  amants  se  retrouvent  à  la  fia  du  pcë« 
me  dans  une  position  fort  diftërentè  ;  mais  ils 
n'ont  poitit  changé  de  style  ;  et  le  désesppir  d'Ar- 
mide  n'est  pas  moins  prodigue  de  pointes  que 
rélait  Tamour  de  Renaud.  Ils  se  rcnicontrent  au 
milieu  d'un  combat.  Il  change  yn  pei;  de  yîsage; 
elle  déifient  de  ^çice  et  ensmCe  de  feu  (i).  Elle 
lance  plusieurs  traits  contre  Renaud  sans  lui  faire 
de  blessure  \  et  tandis  qiCelle  les  darde  ^  V Amour 
la  blesse  (2).  Elle  craiut  que  le  corps  de  son  per- 
fide ne  soit  invulnérable  comme  son  cœur.  «  Peut- 
élre,  dit- elle,  ses  membres  sont -ils  revêtus  du 
même  marbre  dont  il  a  si  bien  endurci  son  ame. 
Les  coups  et  œil  ni  lés  coups  de  main  ne  peuvent 
rien  sur  lui.  »  Eufin  elle  s'enfuit  seule-dit  champ 
de  bataille  ;  eïle  s'en  va  :  le  courroux  et  l'amour 
s'en  vont  avec  elle,  comme  deux  chiens  attachés  à 
ses'flahcs.(3)  ;  expressions  passioQnce3j  quoique 
trop  figurées  peut -élre.  Elle  veut  se  tuer  elle- 
même.  Elle  s'adresse  à  sesfièches^eX  les  invite  à 
percer  un  cœur  où  celles  de  Tambour  ne  tirent 
jamais  en  vain.  «  Puisque  aucun  autre  remède 
n'est  bon  pour  moi ,  dit-elle  en  finissant ,  et  qu'il 
ne  faut  que  des  blessures  à  mes   blessures^ 

( i)  C.  XX , st  6 1  et  suîy. 

(a)        Scoccn  Vareo  più  voha ,  e  non  fa  piaga  ; 

Epientre  Ma  satUa  ^  amor  lei  piaga,  (  St.  65.  ) 
(3)  St.  117. 
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qu'une  plaie  de  mes  flèches  guérisse  la  plaie  d*a- 
nioui'  »  et  que  la  mort  soit  un  remède  pour  mon 
coeur  (i).» 

Il  est  temps  de  terminer  ces  fatigantes  citations; 
en  les  multipliant,  je  paraîtrais  irouloir  obscurcir 
la  gloire  du  Tasse';  et  je  suis  assurément  bien  éloi- 
gné de  ce  dessein.  Quel  intérêt  aurais- je  à  rabais- 
ser ce  que  j'admire  ?  Mais  je  n'ai  point  promis  une 
foi  aveugle  aux  écrivains  que  j'admire  le  plus;  je 
ne  l'ai  point  promise  à  Boileau»  )e  ne  l'ai  point 
promise  au  Tasse  ;  et  nous  devons  tous ,  en  litté- 
rature ,  foi  et  hommage  aux  lois  éternelles  de  la 
vérité ,  de  la  nature  et  du  goût. 

J'espère  qu'on  ne  me  dira  pas  que  j^aî  poussé 
trop  loin  les  droits  de  la  critique  »  qu'on  ne  peut 
jamais  juger  ni  conclm^e,  en  matière  de  goût» 
d'une  nation  à  l'autre ,  que  chaque  peuple  a  son 
goût  particulier ,  sa  manière  propre  de  sentir  et 
de  voir ,  etc. ,  cela  peut  être  objecté  à  ceux  qui 
préfèrent  leur  goût  national  au  goût  des  autres,  et 
qui  veulent  tout  réduire  à  leur  mesure ,  mais  non 
à  celui  qui  rapporte  tout ,  et  dans  les  arts  de  son 
pays,  et  dans  les  arts  étrangers»  à  un  commun 
critérium ,  à  la  nature^  et  à  ses  premiers  et  fidèles 


(i)        Poich*  ognTaltFo rknediaè  in  me nonbuono^ 
Se  non  sol  di  ferute  a  le  feriite . 
Sam  piaga  di  stral  piaga  d'aiiiore; 
EJia  la  morte  medleina  alcore,  (St^  i^S..^ 
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imitateurs,  les  anciens;  autrement,  il  faudrait 
qu'il  trouvât  bon  tout  ce  qu*il  voit  approuvé  dans 
sa  patrie  ;  autrement  encore ,  il  ne  pourrait  se 
former  un  jugement  sur  rien  de  ce  que  les  lettres 
ont  produit  dans  dVutres  pays  que  le  sien  ;  il  ne 
pourrait  même  apprécier  la  littérature  ancienne; 
il  ne  pourrait  distinguer  ni  juger  entre  les  Grecs 
et  les  Latins ,  ni ,  parmi  les  Latins ,  entre  Cicéron 
etSénèque  ou  même  Apulée,  entre  Virgile,  Ovide 
et  Lucain,  Si ,  d^une  nation  à  Tautre  on  interdit 
la  censure ,  on  défend  donc  aussi  Tapprobation  et 
réloge.  Que  devient  alors  Tétude  des  langues  et 
des  littératures  étrangères  ?  Que  devient  la  criti- 
que ,  cet  art  qui  a  ses  droits  comme  ses  principes, 
et  qui,  lorsquMl  est  ce  quMl  doit  être,  exerce  une 
sorte  de  magistrature  sur  tous  les  autres  arts  de 
Tesprit?  Au  reste,  je  ne  donne  pas  plus  ici  que  je 
ne  Tai  fait  ailleurs  mon  opinion  comme  un  arrêt, 
ni  mon  sentiment  pour  règle  ;  je  dis  ce  qui  me 
semble  vrai ,  ce  que  je  crois  utile ,  me  soumettant , 
comme  je  le  fais  toujours ,  au  jugement  des  hom- 
mes instruits  «  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne  foi. 

Mais  revenons  au  Tasse  et  à  son  poème ,  supé- 
rieur sans  doute  aux  critiques  qu'on  en  peut 
faire,  puisque,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  y  a  re- 
pris et  de  tout  ce  qu'on  y  pourrait  reprendre  en- 
core^ il  vit,  et  vivra  éternellement.  Des  critiques 
d'un  genre  plus  grave ,  et  dont  quelques-unes  ne 
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lui. ont  point  eocore  été  fautes t  &e  pourraieiit 
mémeoioiîve  à  sa  durée*  On  r^procberait  en  ^ain 
au  Tas&e  y  si  on  rexammaif;  de  pins  près ,  |e  ne 
tairai  pas  d'a^voir  trop  négligé  les  soiivenirs  reli- 
gieux attackës  astix  Keux  oo  «te  passe  san  actlo»; 
il  ]es  a:  snffîsamDieat  rappelés^  et  en  y  insistant 
âarantage^  i}  rrstiaait  d«  changer  sa  Jérusalem 
as  un  de  ces  poèmes  sacrés  qui  nV>ot  |aaiais  qu'une 
classe.dé  lecteurs^fiials  de  Vkvmvt  pas  tiré  des  his- 
torifiDsqu^â  dnt  connaitre^des  faits  et  des  cireons- 
tances  qni  ont  tonte  la  grandeur  «t-  tont  Fintérét 
des  fictimis  de  Tépopée;  de  n^4ivsoir  point  assez 
fidèlement  décrit  les  moeurs  dn  onzième  siècle  et 
flor^bont  celles  des  JCO»ipagpons  de  Godeïroj; 
d'averir  en  qndqne  sorte  altéré  en  eux  la  su- 
perstition qui  les  animait  9  en  leur  prêtant  une 
croyance  qu'ils  n^^aient  pas  ^aux  prodige  .opé- 
rés par  le  diable»  ^nlien  d^une'dispo^k»!  4ou« 
jours  prochaine  à  être  frappés'd\in  grand  pbén^ 
mène  de  la  iiatuve  >et  à  se  figurer  des  apparitions 
de>Die«  ,'des  saints  oo  des  apges  ;  d^a^iroir  mis  trop 
souvent  h.  la  place  des  chevaliers  4e  la  croix,  tels 
qu^lls  «étaient  réellement  »  des  chevaliers  roma- 
nesques et  imaginaires,  tds  qu^ils  ne  forent  ja» 
mais  «que  djans  le  Bojarda,^  dans  rArio^te  ;  d^a- 
voir  aussi  mêlé  de  faus$es  couleurs  aux  peintures 
des  mœurs  de  F  Asie,  et  d'avoir  surtout  ima- 
giné des  héroïnes  »  telles  qu^l  n^y  en  eut  jamais 
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parmi  les  musulmane  (î)  ;  mais  il  en  serait  de  ces 
défauts  comme  des  autres ,  ils*  ne  miîratent  pa^' 
plus  au  succès  désormais  nlfihibrtel -de  Feutrage,'^ 
qu'à  )a  glmVe  iifâpérissâblè  <3é  I^^uteuh    *        - 

Ce  qu'il  y  a  véritablement  de  mérvenieiit ,' 
ce  D'est;  pas  <ju'un  poème  conçu  diatis  la  fougue 
àe  la  jeu ties^è  v  avec  les  habî fudes  d^é^rit  qu^avàri 
le  Ta^^,  dauÀ  le  temps,  dans  le  pays  elt  dàiir 
les  ciixonslances  particulières  où  il  Pécrivît , 
offre  ée  tels  défaluts ,  c*e^t  qu*eu  lès  i^econùaissant. 


(i)  Tons  CCS  reproclies  pourraient  en  effet  être  faits  aa  Tasse, 
jans  un  nouvel  examen  crifiqué  dé  son  pôeme ,  considère  sons  k 
point  de  vue  cte  ses  rapports  a'yecf  listoijre.  Je  fés  tiré  «n  plus  grand»' 
partie  ff une  lettre  de  M.  MirBand  l'amie ,  occufi^  de  ïsk  publtûatîon 
de  son  HUthire  des  Croisades  y  en  même  tem]^  <|u^  j^  '^b^  saisi  de 
Finipresiion  de  cet  examen  da  poëoie  célf4)re  dont  les  croisade* 
sont  ie  sujet/  Je  n'avais  point  à  craindre  de  le'  détourner  de  ses 
idées  habituelles  -en  consultant  son  esprit  juste  et  son  excellent 
goût  sur  la  fidélité  historique  que  Ton  attribue  a<(scz  générale- 
xbent  au  TdSsc;  et  je  ne  iai;»  que  mettre  td  en  sûbst;)noe  ce  qui 
«st  pins  développe  dans  i^  réponse.  J'^^urerii*  séi^ment  en  son' 
entier  b  i^stridion  pleine  dé  goèt  qu'il  nfét  à'ee  dèmèer  réproche, 
tiré  dèi;i&flBûrs  asiâti(piés.  d^le  poënve  du  Tasse,  dit-il,  ëtair 
€onnu  des  mnsubhaus ,  ils  pourraient *bren  lui  faire  d'autres  obser» 
vaitiorit^  Ha  sVtonnèraient ,  par  exemple ,  de  voir  courir  leurs  femmes 
sur  les  champs  de  bataille,  ce  qui  n*est  guère  en  harmonie  avec  le 
Koran  et  avec  les  mœurs  de  FAsie.  Herminie  et  Glorinde  Sont  plu^ 
imitées  d'Homère  et  de  Virgile  que  de  l'histoire.  A  Dieu  ne  plaise 
cependant  que  je  m'élève  contre  ces  inventions  ,  qui  sont  si  atta* 
«faantes ,  et  dont  le  po^tç  a  tjixi  UQ  si  heureux  parti  !  » 
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comme  on  le  doit»  si  Ton  ne  veut  renoilcer  k 
toute  idée  d^alliançe  entre  la  poésie  et  la  raison , 
Ton  n^admire  et  l:pn.n^aime  pas  moins  rouvrage  où 
ils  se  trouvent^  c^esl  ^e  cet  ouvrage  Vea  soit  pas 
moins  regardé  comme  le  premier  des  temps  mo- 
dernes^ dans  le  genre  de  poésie  le  plus  grand,elle 
plus  noble  »  et  que  loin  d^étre  tenté  de  lui  contester 
cette  place  »  on  le  soit  de  taxer  d'injustice  ou 
d'insensibilité  auxbeautés  poétiques  ceux  qui  ne 
la  lui  accordent  pas.  L'existence  incontestable  de 
ces  beautés»  leur  éclat  et  leur  nombre  expliquent 
ce  qui  semblait  d'abord  si  difficile  à  concevoir. 
Quand  le  cboix  du  sujet ,  le  plan  »  les  carac- 
tères f  l'intérêt  soutenu  et  gradué  »  les  épisodes  t 
les'^escriptionsy  les  combats»  les  enchantements» 
l'élévation  des  pensées  >  l'éloquence  des  discours, 
ie  style  toujours  poétique  et  animé  (car  celai  du 
Tasse  est  vicieux  quelquefois»  mais  plutôt  par 
excès  que  par  faiblesssè  ;  affecté ,  précieux»  exa- 
l^éré  si  l'on  veut,  jamais  prosaïque  ni  languissant; 
habituellement  noble  et  pompeux»  tel  que  l'exige 
l'épopée»  dont  la  Muse  est  peinte  avec  une  trom- 
pette»  pour  indiquer  l'éclat  de  ses  expressions  et 
de  sa  voix  )  ;  quand  toutes  ces  qualités  se  trou- 
vent réunies  dans  un  poëme»  quelques  défauts 
qu'on  y  puisse  reprendre»  son  rang  est  assigné i 
la  place  est  faite,  et  rien  ne  peut  la  lui  ôter» 
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CHAPITRE   XVI. 

Fin  de  Vexarhen  de  la  JiHiTSALEM  DiLtYR^E  du 
Tassé  ;  beautés  Hé  ce  poème  supérieures  à 
ses  défauts';  rùngquil  oùcupe  dans  1^ épopée 
moderne* 

S'il  est  hors  de  doute  que  la  poésie  est  le  premier 
de  tous  les  artâ  de  rtmagîn«iiion  ^  il  ne  Test  pas 
moins  qu'entre  les  divers  genres  de  poésie  l'épo- 
pée tient  le  premier  rang.  La  tragédie^  qui  pour*^^^ 
rait  seule  le  lui  disputer  par  l'énergie  des  passions* 
le  développement  des'caractères  et  l'illusion  de  là' 
scène,  lui  cède  évidemment  sur  d'autres  points, 
et  n'est  souvent  même  qu'une  partie  de  l'épopée 
mise  en  action.  Mais  c'est  surtout,  il  en  faut  con- 
venir,  à  l'épopée  régulière ,  au  poëme  héroïque 
fondé  sur  l'histoire  que  cette  supériorité  appar- 
tient. Quelque  art  et  quelque  génie  qu'un  grand 
poète  puisse  mettre  dans  l'épopée  romanesque  • 
la  vérité,  que  nous  aimons  toujours ,  malgré  notre 
goût  pour  le  merveilleux  et  pour  les  fables,  man- 
que trop  essentiellement  à  ce  genre.  Des  actions 
sans  réalité,  des  héros  imaginaires,  des  moyens 
non  seulement  surnaturels,  mais  le  plus  souvent 
invraisemblables  ,  une  narration  faite  par  quel- 
.*ttn  qui  a  l'air  de  se  moquer  lui*méme  de  c^ 
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qu'il  i*»co»tei>  peuvenl  bien  ébïouir  et  charmer 
l'esprit;  maïs  la  part  de  la  raison  y  est  presque 
nulle;  et  quelque  forte  pari  que  ron  accorde  à 
ia.  folie  ^  laraisou  réclame -tau]  ours  lasieunè* 

Il  estagréablçî,  sans  dopte^  d'étr^f  trapsporté 
par  uupoèl^^.daps.loiiies  Içs,  parties ^de^  Vuuiyers , 
de  suivre  avec  lui  tousles  fîls  d'iineaction  mtilupley 
de  voir  comme  daus  une  lanterne  magique  passer 
lin  grand  nombre  de  per$PAnagf$^^entre  lesquels 
il  est  difficile  de  fixer  son  o\iQ3f^  çt  qui  méri^eot, 
presque  égalenaent  de  rob,tenîr  ;  d^*Si. faits  et  de$ 
événements,  incroyables,  mais  que  Tanteur  n'a 
jamais  la  préteniiou  de  faire  croire  ;  des  aventures 
aussi  indépendantes  entre  elles  qu'elles  le  sont 
toutes  de  celle  qu'on  nous  donne  pour  la  princi- 
pale; des  êtres  et  des  objets  fantastiques ,  tdle^ 
ment  entremêlés  avec  ceux  qu'an  voudi-aît  faire 
passer  pour  réel3  »  que  ceux-ci  finissent  par  n'^-^ 
voir  pas  plus  de  réalité  que  les  autres;  mais  le 
.  plaisir  qn-on  y  trouve  n'est  jiour  ainsi  dire  qu'un 
plaisir  d'enfunt ,  et  il  faut  à  l'iiomme  dçs  plaisirs 
d'homme.  Lors  même  qu'il  consent  k  redevenir 
enfant ,  pomme  il  le  redevient  dans  le  pays  des 
fables,  il  ne  peut  pas  l'être  long-temps  de  suite. 
Pour  queson  illusion  se  prolonge  ,  il  faut  que  de 
temps  en  temps  la  vérité  sç  montre  à  lui ,  qu'il 
puisse  se  réveiller  au  mjlieu  dn  songe  le  plosâgréa- 
Lie,  et  sentant  autour  de  soi  des  objets  réels ,  se  re- 
plonger daus  ses  rêves  avec  une  sorte  de  sécurité* 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XVI.    385 

Ma  raison  sait  bien  qu'Armide  n^a  jamais  existe, 
que  tous  les  prestiges  dont  l€  poète  Teuvironne. 
Sont  de  pure  invention  comme  elle ,  qu^un  magi- 
cien mahométan  n^a  point  enchanté  une  foret , 
qu'un  magicien  presque  chrétien  n'a  point  con-. 
duit  deux  chevaliers  dan3  le  sein  de  la  terre  pour 
leur  donner  un  repas  magnifique,  servi  par  cent 
et  cent  ministres  adroits  et  empressés,  et  pour 
leur  faire  des  récits  que  Ton  peut  bien  appeler  de 
Fautre  monde  ;  mais  ma  mémoire  me  rappelle  que 
dans  un  siècle  de   fanatisme  militaire  et  reli- 
gieux^ il  se  fit  de  ces  expéditions  lointaines  que 
Ton  a  nommées  croisades ,  que  des  guerriers  ins- 
pirés et  poussés  par  ce  double  mobile,  y  firent  des 
choses  extraordinaires.  C'est  le  dénoûment  de 
Tune  de  ces  expéditions,  c'est  la  conquête  de  la 
ville  célèbre  où  fut  le  tombeau  du  Christ,  qu'ua 
poète  chrétien  me  raconte.  Il  mêle  à  son  récit  les 
inventions  de  son  art  ;  mais  la  vérité  est  au  fond 
du  vase  qu'il  me  présente.  D'un  autre  côté,  cette 
vérité  en  elle-même  aurait  peut-être  pour  moi  pea 
d'attrait;  quelquefois  elle  me  paraîtrait  amère ,  et 
je  pourrais  repousser  loin  de  moi  ces  folies  pieuses^ 
mais  dévastatrices  et  sanglantes;  mais  le  génie  a 
enduit  les  bords  du  vase  d'une  si  douce  liqueur  (i), 
qu'il  y  retient  mes  lèvres  attachées,  et  que  je  np' 
lë  quitte  qu'après  l'avoir  épuisé  tout  entier. 


■!■■■■■■ 


(i)  Le Tass«y  g.  I ^ $t.  ?• 
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Le  Tasse>,  dit  avec  raison  Voltaire  (  i  ) ,  fait 
t^oir ,  comme  il  le  doit ,  les  croisades  dans  un  pur 
entièrement  fâ^vorabler  «Cest  une  armée  dé  h«- 
i^s  qui,  sous  la  coiiduile  d'un  chef  vertueux, 
vient  délivÉ-er  dd  joug  dies  infidèles  une  terre  con- 
sacrée par  la  naissance  et  la  mort  d^un  Dîea.  Le 
sujet  de  la  Jêrasulëm^  à  le  eonsrdérer  daûs  ce 
sen^  \  est  le  plu^  ^add  qu^on  ait  jamais  choisi.  Le 
Tassie  Ta  traité  digjieiHeritj  iï  y  a  mis  âdtant  d'in- 
térêt que  de  grandeur.  Sdd  ouvrage  est  hîien  con- 
duit ;  presque  tout  y  ^st  Ké  avèa  art  :  i!  amène 
srdrditemenlles  aventurés.'  iï  distribue  sagement 
lés  lumières  et  les  ombrés»  Il  fait  passer  le  lecteur 
de^  alarmes  de  la  guerre  atiit  délices  de  Tamoar, 
€t  de  la  peinttrre  des  voluptés  i)  le  ratnène  aux 
coîiibâts^;  il  excite  la^eb^ibîlité  par  degrés  ^  il  s^é- 
lève  au-dessus  de  lui-ntêuie  de  livt-e  eu  livre^  ëte.>y 
ÎJû  pareil  éloge,  dôUné  par  tm  Uiafttré  de  V^tXy 
e'ontfehalaUee  biefi  dé^cfritiqo^s,  et  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  prouver  qti'îl  n'^a  rîeti  de^Ul  Ui  d*outrér 

Eu  prenant  p'oUr  sujet  tin  fait  historique,  te 
Tâ^e  u*btiblia  poîut  que  ïa  fiction  n'est  pâ$  séo- 
Ikment  un  des  orûéméUfâ  du  pôême  épique,  ûiais^ 
qu'elle  etï  est  rame\resseUcè,c|u'éire  est  !â  qUâ- 
Hté  intrinsèque  et  dîstinctivè  qui  le  différencie 
de  l'histoire.  Il  créa-  une  machine  poétique  ou  un 
merveilleux  tiré  de  là  religion  qui  avait  fait  en- 
•  — 

(lO  Es$ti  sur  la  PoésU  épique ,  cL-VlT»- 


treprentire  la  conquête  qtl*il  voulait  célébrer  j  et 
d*ùne  atilre  sontcie  ou  tant  de  poètes  ataient  puisé 
avant  lui,  qU*e11e  était  devenue  en  quelque  sorte 
une  mythologie  populaire ^  presque  aUssi  généra- 
lement accréditée  dans  les  esprits  ^  oti  du  moiud 
aussi  connue  que  la  religioii  même  ^  je  veux  dird 
la  tnagici  11  n*y  eh  avait  point,  on  >e  sait  bien,  ad 
temps  de  cette  (Croisade  (i))  d*autres  folies,  oit 
d^autres  sottises  régnaient  alors,  et l^ôn  n'y  toyaîti^ 
ni  imposteurs  qui  s^e  prétendissent  magiciens,  ni 
peuples  trompés  qui  y  crussent  ;  mais  les  premier^ 
poètes  épiqnes,  ayant  adopté  Ces  inveniiems  dtt 
Nord  (2),  les  avaient  si  communément  employées^ 
y  avaient  si  bien  familiarisé  les  esprits ,  que  Ta* 
fiachronisme  était  effacé  en  quelque  manière  pai* 
l^habitude  et  par  la  popularité.  Dieu  et  les  intelli- 
gences célestes  ministres  de  ses  ordres*,  furent 
donc  dans  le  poème  du  Tasse  les  agents  âUi*natil- 
tels ,  protecteurs  delà  sainte  entreprise  ;  le^  arrged 
de  ténèbres  dont  elle  confrariait  les  desseins,  fu- 
rent chargés  d*y  irielfte  obstacle  :  la  baguette  dei 
enchanteurs  suscita  contre  les  guerriers  deDîeit 
Te  désordre  des  éléments  et  les  orages  des  passion'^; 
en  un  mot, l'Éternel  et  ses  anges d*un côté, lerf 
démons  et  les  magiciens  deTâtlfre,  fbrnièreirt  cH 
tnerveilleux  qui  dans  l'épopée  dirige  le  cours  derf 


» 


(i)  A  la  fin  du' onzième  siècle. 
(il)  Voyez  ci-  dessus ,  ch  ^  IIl< 

â5.. 
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éYenements,  tandis  que  dans  Thistoire,  îls  sont 
TefTet  immédiat ,  quelquefois  de  la  prudence,  et 
trop  souvent  de  la  folie ,  ou  de  la  perversité  hu- 
maine. 

Et  remarquez  un  avantage  qu^a  le  sujet  de  ce 
poëme  sur  ceux  des  deux  anciens  modèles  du 
poème  épique*  Dans  Y  Iliade,  le  malheureux  roi 
Priam  défend  sa  ^ille^  c'est  un  ti^ès  bon  roi,  dq 
respectable  père  de  famille ,  mais  seulement  trop 
faible  pour  Tun  de  ses  enfants.  Les  malheurs  qu  il 
éprouve  n'ont  aucune  proportion  avec  cette  seule 
faute  de  sa  vieillesse.  Dans  V Enéide^  le  jeune  et 
brave  Tm^nus  défend  s^  maîtresse  qu'un  étranger 
veut  lui  enlever ,  et  son  pays  que  cet  étranger 
veut  envahir.  Il  succombe,  mais  avec  gloire, 
daps  celte  entreprise  digne  d'un  amant  et  digne 
d'un  roi.  Il  y  a  donc  dans  ces  deux  ouvrages  un 
fond  d'intérêt  pour  les  vaincus  ,  qui  diminue 
celui  que  l'on  peut  prendre  aux  vainqueurs* 
Dans  la  Jérusalem  délivrée^  au  contraire,  l'armée 
chrétienne  marche  à  une  conquête  que  sa  foi  lui 
commande;  elle  va  délivrer  le  tombeau  de  son 
Dieu  ;  et  de  plus ,  le  roi  qu'elle  attaque  est  un 
vieux  tyran  soupçonneux  et  cruel ,  haï  de  ses  su- 
jets, et  que  l'on  voit  par  conséquent  avec  plaisir 
tomber  du  trône.  Tout  l'intérêt  est  donc  du  coté 
des  chrétiens  et  de  Godefroy  qui  les  conduit. 

L'action  est  à  peine  commencée ,  que  le  con- 
seil infernal  s'a$9emble*  Le  grand  ennemi  donne 
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ses  ordres  aux  compagnons  de  son  crime  et  de  sa 
chute.  Us  partent  pour  les  exécuter  et  se  répan- 
dent dans  des  régions  diverses ,  où  ils  se  mettent 
à  fabriquer  des  pièges  et  des  obstacles  nouveaux, 
à  déployer  enfin  toutes  les  ruses  de  Tenfer.  Le 
plus  savant  de  ces  mauvais  génies  est  celui  qui 
inspire  le  magicien  Hidraot,  roi  ou  tyran  de  Da- 
mas. Hidrapt  a  dans  sa  nièce  Armide  une  habile 
et  dangereuse  élève,  la  beauté  la  plus  parfaite  de 
rOrient ,  et  qui  n^ignore  aucun  des  secrets ,  ni 
de  la  magie,  ni  de  son  sexe.  II  Tenvoie  dans  le 
camp  des  chrétiens ,  après  lui  avoir  donné  ses  ins* 
tructions.  Dès  qu*elle  parait,  le  camp  est  en  feu. 
Elle  en  sort  conduisant  à  sa  suite  Télite  des  chefs 
de  Tarmée  qu^elle  fait  ses  captifs ,  et  qui  sont  jetés 
dans  les  fers.  Renaud  seul  lui  a  résisté.  Il  a  fait 
pins,  il  a  délivré  ses  prisonniers  envoyés  par  elle 
en  Egypte  sous  une  escorte  qu'elle  croyait  sûre. 
Cette  insulte  irrite  son  orgueil;  eHe  ne  respire 
plus  que  la  vengeance.  Elle  dresse  à  Renaud  des 
embûches^  où  elle  réussit  à  Tattirer.  Ce  ne  sont 
point  des  chaînes  qu'elle  lui  destine ,  c'est  un  poi- 
gnard ,  c'est  la  mort.  Mais  au  moment  de  frapper ,. 
la  beauté  de  Renaud  la  touche,  la  désarme,  l'en- 
flamme r  elle  se  Sert  de  son  art  pour  l'emmener 
aiix  extrémités  du  mond^.  Elîe  ne  veut  plus  â» 
cet  art  terrible  que  pour  l'enchanter ,  pour  l'en- 
chaîner dans  ses  bras,  pour  le  retenir  auprèr 
d'elle  par  les  nœuds  de  l'amour  let  du  plaisir,. 
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Dans  le  reste  de  cette  fable  ingénieuse,  Av^ 
mîde  intéresse ,  parce  qu'elle  aime ,  parce  que 
jeune ,  belle  et  devenue  sensible^  elle  est  abaur 
donnée  et  malheureuse  ;  bien  supérieure  en  cel^ 
^u  modèle  que  le  Tasse  s'était  visiblement  pro- 
posé, à  PAlcine  d^  FArîoste,  k  cette  vieille  fée 
décrépUp  et  lascive ,  qui  ne  livrait  h  ses  amante 
qu'une  enveloppa  trompeuse,  et  cachait  sous  de 
jeunes  fornies. les  ravages  les  plu^  horribles  du 
libertinage  et  du  temp^. 

D'autre^  délions  employent  d'antres  mojenft 
Jje  plus  remarquable  fsst  J'enchai^tement  de  la 
forêt  d^où  les  chrétiens  (iraient  du  bois  pour 
leurs  machines  de  guerre  »  moyen  adroitement 
.^ié  à  l'action  du  poëme,  Comme  nous  le  ver- 
tons  bientpt:  un  effroyable  orage,  qui  arrache 
]|a  victoire  des  mains  de  l'armée  chrétienne,  et  la 
force  de  rentrer  dans  son  camp  ;  la  discorde  qui 
s'y  élève  au  faui^' bruit  de  la  pio^t  de  Renaud, 
i^t  quelques  autres  incidents  qui  relardeqt  la 
prise  dç  la  çitp  sainte,  sont  les  principaux  res* 
isort^  que  font  jouer  les  ennemis  de  Thomme 
pour  obéir  à  leur  chef.  S'ils  n'avaient  rien  fait 
^e  mieux  dans  ce  poëme ,  on  s'çn  serait  moqué 
avec  quelque  '  raisou  ;  mais  i'encttantement  de 
la  fprét  est  quelquK^  chose  ;  les  enchantements  du 
palais  d'Armide  «ont  eucore  plus,  et  demandent 
^ux,  seuls  gràqe  pour  toutes  les  oeuvres  infernales 
^ui  ^  Çrot^vçnf  d^i^s  la  Jçrusalern, 
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SI  cette  partie  du  merveilleux  y  peut  donner  lîeii 
à  quelques  objections^  la  manière  dont  toute  la  fa- 
ble est  conduite  ne  demande  point  grâce  ;elle  com- 
mande Tadmiration  et  reloge.  L^évçnenient  qui 
fait  le^ujet  dupoëme  était  alors d^uti  intériét  géné- 
ral. La  pacification  du  reste  de  TEurope,  comme  le 
remarque  fort  bien  M.  Denina  (i) , n'y  avait  guère 
laissé  aux  chrétiens  d'autres  ennemis  que  les 
Turcs.  Une  confédération  s'était  formée  contre 
eux  ;  ils  furent  battus  à  Lépante  ,  à  l'époque 
même  (2)  où  le  Tasse,  à  peine  âgé  de  vingt-deux 
ans ,  commençait  à  s'occuper  sérieusement  de 
son  poème.  Cette  guerre,  en  ramenant  toutes  les 
conversations  sur  les  Turcs,  les  ramenait  aussi 
sur  les  anciennes  croisades.  Il  y.av$iit  à  peine  un 
siècle  qu'on  avaitéf é  $U4*  le  point  d'en  former  une 
nouvelle  (3) ,  et  bien  des  gens  espéraient  encore 
voir  renaitre  quelques-unes  de  ces  cruelles  et  su- 
perstitieuses extravagances.  Entraîné  par  l'esprit 
de  son  siècle,  et  par  des  sentiments  religieux  qu'il 
pe  contint  pas  tp^jo,urs  dans  de  jujstes  bornes,  le 
Tasse  le  désirait  lui-même;  on  le  voit  daujS  une  dç 
9es  lettres;  Horacç  Lqrnh^rdçUi  çn  avait  écrit 


(i)  Premier  Mémoire  sur  la  poésie  épique;  Recaeil  de  l'Aca- 
Aémit  de  Berlin ,  i  «jSq. 

(2)  En  i56(i. 

(3)  Le  pape  Pie  II  en  était  le  promoteur,  et  voulait  en  itre  le 
che£  Il  mourut  ^  1 4^i  ^  eiD  s'occupaut  de  ce  projet. 


.• 
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une  à  un  de  leurs  amis  commuDS  (i) ,  au  sujet  de 
la  Jérusalem  délivrée.  11  y  désapprouvait  ce  titre, 
et  Tun  de  ses  motifs,  bon  ou  mauvais,  était  que 
les  Turcs  en  pourraient  faire  un  sujet  de  raillerie 
contre  les  chrétiens  qui  avaient  reperdu  Jérusa- 
lem. Le  Tasse,  en  lui  écrivant  à  ce  su  jet,  dit  qu'il 
ne  croit  point  à  ces  plaisanteries  turques  ,  mais 
qu'au  reste  des  railleries  capables  d^irriter  le  gé- 
néreux courroux  des  chrétiens  ne  seraient  pas 
inutiles  (2)  ;  et  même  au  commencement  de  son 
poëme,  il  promet  au  duc  Alphonse  que  si  le  peu- 
ple chrétien  jouit  enfin  de  la  paix ,  et  se  rassemble 
pour  enlever  aux  infidèles  leur  grande  et  injuste 
proie,  il  sera  choisi  pour  chef  de  Tentreprise  (3). 
A  Texemplè  de  Virgile  et  de  FArioste  ,  il  joi- 
gnit à  cet  intérêt  général  un  intérêt  particulier. 
Virgile,  pour  flatter  Auguste,  chanta  rorîgioc 
fabuleuse  de  la  race  de  cet  empereur,  et  dans  le 
cours  de  son  poëme  il  en  ramena  souvent  l'éloge; 
l'Arioste ,  plus  souvent  encore ,  remplit  le  sien  de 
louanges  des  princes  de  la  maison  d'Esté  ;  le  Tasse 
choisit  pour  le  héros  le  plus  brillant  de  sa  Jéru^ 
salemuneàes  tiges  de  cette  même  fantiillè,  et  ce- 

(i)  Maurizio  Cataneo. 

(2)  Mi  par  che  niano  schemo  che  possa  îrrîtare  il  generoso 
sdegno  de^  chrisiiani  sia  inutile.  Ces  deux  lettres  sont  parmi  le» 
Lettres  poétiques  du  Tasse,  N*".  4'^  et  43^  t.  V  de  rëdition  de 
ïes  OEuvres ,  Florence ,  1724,  în-fol. 

(-5)  G.  I  f  st.  5.  Voyez  aussi  c.  XVII  y  st  93  et  94* 
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lébra  les  aîenx  de  cet  Alphonse  ,  qui  reconnut 
encore  plus  mal  ses  éloges  que  le  cardinal  Hip«- 
poly  te  n^ayait  reconnu  ceux  de  TArioste.  On  ne 
Toit  pas  qu^Homère  se  fut  proposé  un  pareil  but. 
Il  eut  celui  de  plaire  à  toute  la  Grèce  ^  en  chan- 
tant ses  héros  les  plus  célèbres,  mais  non  de  flat« 
ter  particulièrement  aucun  prince  grec ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  quelque  descendant  d* Achille.  Ho- 
mère est  un  poète  vraiment  national;  Virgile, 
rArioste  et  le  Tasse  sont  des  poètes  courtisans* 
Homère  est  tout  entier  à  son  action ,  et  quoique 
toujours*  inspiré ,  satisfait  de  rappeler  et  de  pein- 
dre le  passé,  il  ne  se  donne  point  pour  prophète 
de  Tavenir.  Virgile  tourna  le  premier  en  adulation 
les  inventions  du  génie.  Il  fit  descendre  Énée  aux 
enfers,  pour  y  entendre  son  père  Anchise  faire 
réloge  de  Jules-César  et  d*  Auguste.  11  fit  descen- 
dre du  ciel  pour  Énée  un  bouclieir  sur  lequel 
étaient  gravés  les  futurs  exploits  des  Romains  et 
ceux  du  destructeur  de  la  liberté  de  Rome.  Ces 
idées  étaient  trop  ingénieuses  pour  n^avoir  pas 
d*imitateurs.  C*est  d'après  le  premier  de  ces  exem- 
ples, que  TArioste  précipite  Bradamante  dans  la 
caverne  de  Merlin,  où  Mélisse  lui  fait  passer  de- 
vant les  yeux  tous  les  héros  de  la  maison  d*Este 
jusqu^au  cardinal  Hippolyte:  c'est  d'après  le  se- 
cond ,  que  le  Tasse  donne  h  Renaud  un  bouclier 
où  sont  gravées  les  images  de  tous  ses  ancêtres, 
et  qu'il  lui  fait  prédire  par  un  vieux  mage  une 
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longue  suite  de  descendants  illustres  qui  se  ter- 
mine au  duc  Alphonse.  Cest  ainsi  qu^en  ont  agi 
depuis ,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  d*a- 
dresse  t  presque  tous  les  poètes  épiques*  Il  en  faut 
excepter  Milton,  qui  est  peut-être  Iç  plus  homé- 
rique des  poètes  modernes. 

Mais  en  s^appropriant  les  inventions  adula- 
trices de  Virgile ,  F Arioste  et  le  Tasse  ne  purent 
faire  passer  dans  leurs  imitations  le  même  intérêt 
et  la  même  grandeur.  II  y  avait  trop  loin  (1* Au- 
guste à  Hippoljte  et  au  duc  Alphonse  «  et  da 
maître  de  TUnivers  aux  petits  souverains  de  Fer- 
rare.  L'Arioste  s'embarrassa  peu  de  cette  diffé- 
rence; concentré  en  quelque  sorte  dans  eetle 
cour,  il  n'eut  dessein  que  de  lui  plaire.  A  travers 
les  exploits  de  ses  héros  9  c'est  à  tout  moment  la 
maison  d'Esté  qu'il  a  en  v|ie  ;  c'est  à  ç)le  que  tout 
se  rapporte  ;  et  si  cet  encens  devient  quelquefois 
ennuyeux  pour  nous  9 du  moins  devons-nous  admi- 
rer l'art  que  le  poète  a  mis  à  en  rami^er  si  souvenjt 
et  si  diversement  l'offrande.  Le  Tasse  t  quoique 
attaché  à  la  même  cour  9  étendit  plus  loin  se^ 
vues.  Comme  il  n'écrivait  pas  un  rofuan ,  mais  un 
véritable  poëme  épique ,  il  donna  moins  à  l'inté* 
rét  particulier  et  plus  à  l'intérêt  général.  Content 
id'avoîr  placé  dans  son  poëme  un  prince  de  la 
maison  d'Esté,  et  d'en  avoir  fait  l'Achille  de  cette 
nouvelle //ca^d ,  il  ne  parle  qu'une  seule  fois  avec 
quelque  étendue  des  hérc^  de  9a  race ,  et  ne  leur 
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consacre  qu'une  vingtaine  de  stances,  à  la  fin  de 
son  divseptième  chant. 

De  même  que  ce  ne  sont  pas  les  actions  d*A« 
chille  qui  font  le  nœud  de  IV/zW^ ,  mais  son  re- 
pos, oe  ne  sont  point  aus$i  les  exploits  de  Renaud, 
c^est  son  éloîgnement  du  camp  des  cbréliéns  qui 
prolonge  le  siège  de  Jérusalem  et  donne  lieu  aux 
incidents  du  poëme.  Tout  ce  qui  précède  cet  éloi* 
gnement  ne  fait  que  préparer  ce  qui  doit  le  sui«* 
¥re«  Ce  qui  suit  son  exil  tend  à  faire  désirer  soa 
retour  ;  il  revient ,  et  les  obstacles  cessent  ;  les 
chrétiens  n'ont  plus  rien  qui  les  arrête  ;  nouveaux 
ennemis ,  nouveau  triomphe  ;  Jérusalem  est  prise 
et  le  poëme  est  fini. 

L'esprit  chevaleresque  qui  anime  tout  l'ou- 
vrage ,  a  fourni  le  moyen  d'éloigner  Renaud  de 
Tarmée  chrétienne  ;  la  magie ,  qui  forme  la  roa« 
chine  et  le  merveilleux  du  poëme ,  est  ce  qui  le  re* 
tient  loin  du  camp,  et  ce  qui  l'y  ramène.  Il  tue  le 
prince  de  Norwège  ,Gernand  qui  l'a  insulté  :  Go- 
defroy  veut  lui  donner  des  fers  :  Renaud  s'arme 
plus  terrible  que  Mars,  pour  repousser  cet  af- 
front. Tancrède  parvient  à  le  fléchir  et  le  déter- 
mine à  s'exiler  lui-même.  11  part  seul,  avec  deux 
écuyers,  le  cœur  rempli  de  hauts  desseins,  ré* 
solu  à  s'aventurer  au  milieu  des  nations  enne- 
inies  ,  à  parcourir  l'Egypte  et  à  pénétrer ,  les 
'  armes  à  la  main ,  jusqu'aux  sources  inconnues  du 
^il.  Alalheureusement  pour  tous  ces  beaux  pro- 
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jets,  il  tombe  dans  les  pièges  d*Armide.  Tranî* 
porte  dans  Tune  des  îles  Fortunées,  il  oublia  entre 
les  bras  de  cette  enchanteresse,  TÉgypte,  Jéru- 
salem, les  chrétiens  et  la  gloire-K  L'adresse  du 
poêle  a  sauvé  ce  que  cet  oubli  pouvait  avoir  de 
déshonorant.  C'est  l'effet  d'un  charme  magique, 
contre  lequel  la  puissance  humaine  est  san«  pour- 
voir. 11  faut ,  pour  le  détruire,  y  opposer  un  char- 
me contraire.  Dès  que  Renaud  jette  les  yeux  surle 
bouclier  porté  par  Ubalde,.  qu'il  se  voit  désarmé^ 
parfumé  ,  entrelacé  de  guirlandes  de  fleurs,  il 
s^arrache  à  la  volupté,  reprend  ses  armes,  sott 
courage,  et  ne  respire  plus  que  les  combats. 

Mais  pourquoi  le  rappelle-t-on  de  son  exil? 
Pourquoi  le  va-l-on  chercher  au  bout  de  l'uni- 
vers ?  Pour  couper  le  pied  d^un  myrte,  au  m3iea 
d'une  forêt  enchantée.  Des  critiques  ont  trouvé 
cela  petit  et  indigne  de  la  majesté  de  l'épopée. 
Il  est  certain  qu'Achille  sortant  enfin  de  ses  vais- 
seaux pour  venger  la  mort  de  son  ami ,  effrayant 
d'un  seul  cri  l'armée  troyenne  %  renversant  tout 
ce  qui  s^oppose  à  son.  passage,  ne  cherchant^ 
n'appelant,  ne  voyant  que  le  seul  Hector,  assou- 
vissant enfin  la  vengeance  de  Tamitié  sur  ce  re- 
doutable ennemi,  a  bien  une  autre  énergie ,.  une* 
autre  noblesse,  unç^ autre  grandeur.. 

Il  ne  faut  pas  cependatxt  tout-à-faU  condamner 
le  Tasse.  11  a  craint,  en  élevant  trop  Renaud,  de 
rabaisser  les  aulres  héros  chrétiens  ^  et  d'avîliir 
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le  caractère  de  Godefroy.  La  valeur  seule  ne 
peut  veoir  à  bout  de  prendre  Jérusalem.  Il  faut, 
suivant  Tusage  du  temps,  des  machines  qui  ébran- 
lent et  qui  abattent  les  murs.  Une  seule  foret  peut 
fournir  le  bois  nécessaire  pour  la  construction  de 
ces  machines.  Ismen  enchante  cette  foret,  où  les 
chrétiens  ne  peuvent  plus  pénétrer.  Ceux  qui  s'y 
présentent  sont  effrayés  par  des  apparitions  et  des 
pi*odiges  extraordinaires.  Ce  sont  des  bruits  sou- 
terrains, des  tremblements  de  terre,  des  rugis- 
sements et  des  hurlements  de  bétes  féroces  ; 
puis  des  feux  dévorants,  des  murs  enflammés, 
des  monstres  affreux  qui  les  gardent.  Les  tra* 
vailleurs  d'abord ,  et  ensuite  les  soldats  envoyés 
par  Godefroy  sont  repoussés,  et  ré[)andent  leur 
effroi  dans  toute  l'armée.  Alcaste,  chef  des  Hel- 
retiens,  homme  d'une  témérité  stiipide,  dit  le 
Tasse ,  qui  méprisait  également  les  mortels  et 
la  mort  (i),  et  que  rien  jusque-là  n'avait  épou- 
vanté ,  se  présente  et  ne  peut  soutenir  l'aspect 
de  ces  horribles  fantômes.  Tancrède  enfin,  l'in- 
trépide Tancrède,  n'est  effrayé  ni  du  bruit,  ni 
des  feux,  ni  des  monstres;. mais  lorsqu'il  croit 
avoir  franchi  toutes  les  barrières ,  prêt  à  couper 
Tarbre  fatal,  il  en  entend  sortir  les  sons  plaintifs 
■  ■       ■        '"  —  '  * 

(i )     Sprezzator  de*  mortali  e  délia  morte, ( C.  XUT ,  st.  24.) 

Ce  vers  est  répété  mot  pour  mot ,  ^  pailai^  de  Rimcdoa  4 
c.  XVII7  st.  3o. 
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de  la  Toîx  de  Clorinde;  ramour  et  la  pitié  ^nt 
en  lui  ce  que  la  crainte  n^avalt  pu  faire:  il  cède; 
et  Gbdelroy,  frappé  de  son  récit,  rcut  aller  ten- 
ter lui-même  Tavetilure  de  la  forêt;  mais  Kerre 
le  Vénérable  Tarrête,  lui  parle  d'un  ton  J)rophé- 
tique ,  et  lui  fait  entendre  que  c'est  à  Renaud 
que  cet  exploit  est  réservé.  Dudon  lui  apparait  ea 
songe,  lui  annonce  que  tel  est  Tordre  du  ciel^ 
et  lui  commande ,  udn  pas  d'ordonner  de  lui' 
même  le  retour  du  fils  de  Bertholde,  mais  de  Tac- 
corder  sluX  prières  de  son  oncle  Guelfe,  à  qm 
Dieu  inspire  en  même  temps  de  le  demander* 
Aitisi,  ni  la  Taletir  des  guerriers  chrétiens,  ni 
l'autorité  du  général  ne  sont  compromises.  Re 
naud  revient,  et,  supérieur  à  la  crainte^  vain*" 
queur  de  la  pitié  même,  il  cottpe  le  myrte  et  dis- 
sipe l'enchantement* 

Il  y  a  certainement  heaucoup  d^art  dans  \o\itt 
cette  partie  de  l'action.  Le  poëme  est  presque! 
tout  entier  intrigué  avec  la  même  adresse.  Les 
événements  naissent  les  uns  des  autres  et  concou^ 
rent  ensemble  à  former  un  tout  qui  se  développe 
avec  beaucoup  d  ordre  et  de  clarté*  Le  poêle 
marche  rapidement  Tcrs  sou  but;  et,  s^il  arrête 
quelquefois  sur  la  route ,  on  aime,  à  s*arréter 
avec  lai  j  l'intérêt  qu^il  inspire  est  soutenu  et  sem-» 
ble  croître  jusqu'à  la  fin  ;  en  un  mot ,  à  l'égard 
du  plan  ou  de  la  fable,  un  seul  poète  lui  est  cotof 
parable }  aucun  peut-être  ne  lui  est  supérieur^ 
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La  diversité  des  nations,  des  religions,  des  usa- 
ges^  lai  offrait  une  grande  variété  de  portraits^ 
et  ce  qui  vaut  mieu^ ,  de  caracières.  Pour  éviter 
la  confusion,  il  a  fait  dans  les  deux  ai^mées  un 
choix  de  personnages  principaux  qu'il  fait  mou« 
toîr  dans  son  tableau  sur  le  devant  de  la  toile» 
tandis  que  les  autres  n'agissent  que  sur  les  se« 
conds  plans.  Chez  les  chrétiens,  le  pieux,  brave 
et  prtrdent  Godefroj,  le  brillant  et  impétueux 
Renaud,  Tintrépide  et  généreux  Tancrède  attî-^ 
rent  d'abord  les  yeux  ;  Guelfe ,  Rainiond  de  Tou- 
louse, Baudouin  et  Eustacbe  frères  du  général^ 
Odoard  et  Gildîppe ,  ces  deux  tendres  époux  ^ 
assez  unis  pour  ne  se  jamais  quitter ,  même  dan^ 
les  combats,  assez  heureux  pour  y  mourir  en-^ 
ftemble;  Roger,  Othon ,  les  deux  princes  Robert 
et  plusieurs  autres  brillent  au  second  rang,  et 
|>araissent  taùtôt  séparés,  tantôt  réunis,  sans  se 
ïiuire  ni  se  corifondrcr 

Du  côté  des  païens ,  on  ne  voit  pas ,  il  est  vrai , 
commetït  Âladin  aurait  pu  soutenir  le  siège  ,  s'il 
ti^avait  eu  pour  sa  défense  que  les  troupes  ren- 
fermées avec  lui  dans  la  ville,  et  son  vieil  en- 
chanteur Ismen,  qui  ne  sait  dans  ces  premier» 
moments  que  faire  enlever  du  temple  des  chré« 
tiens  et  placer  dans  la  principale  moscpiée  une 
image  de  la  Y ierge ,  à  laquelle  il  prétend  qu'est  at« 
taché  le  destin  de  Jérusalem  et  de  l'empire  d*  Ala« 
dio*  Les  troupes  de  ce  roi  a'aundent  pas  résisté 


400       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

long-temps.  Pas  un  guemer  de  marque  ne  s'y  fait 
distinguer.  Il  faut  que  Clorinde  arrive  d'un  côté  » 
Argant  de  l'autre ,  Solimau  d'un  troisième  ;  mais 
lorsqu'ils  sont  réunis  »  ces  trois  caractères  diver- 
sement héroïques  ont  un  éclat  prodigieux,  qu'oa 
pourrait  même  accuser  quelquefois  d'éclipser  ce- 
lui des  héros  chrétiens.  La  tendre  Herminie  jelle 
au  milieu  de  ces  couleurs  fortes  une  nuance  douce 
qui  repose  agréablement  les  yeux.  L'enchante- 
resse Armide  vient  à  son  tour  et  fixe  tous  les 
regards.  C'est  une  de  ces  heureuses  invention^  qui 
sortent  du  cerveau  d'un  poète  pour  s'imprimer 
dans  la  mémoire  des  hommes  »  et  ne  s'en  effacer 
jamais. 

L'armée  d'Egypte  qui  parait  à  la  fin  du  poème» 
pour  donner  un  dernier  relief  à  la  valeur  des 
chrétiens,  fournit  encore  de  nouveaux  caractères, 
parmi  lesquels  on  distingue  surtout  ceux  d'A- 
draste  et  de  Tissapherne.  Elle  fournit  aussi ,  noa 
seulement  de  nouveaux  incidents ,  mais  Un  nou- 
veau dénombrement  poétique,  des  peintures  nou- 
velles de  mœurs  et  de  costumes  étrangers.  C'est 
avec  tous  ces  moyens  tirés  du  fond  du  sujet  mémo 
c'est  avec  cette  parfaite  intelligence  de  l'art» 
qu'est  conduite  à  sa  fin  une  action  vraiment  hé< 
roïque  et  poétiquement  vraisemblable  »  bien  pro- 
portionnée dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails; 
où  la  surprise»  l'admiration,  la  pitié,  la  terreur 
sont  excitées  tour  à  tour;  où  l'héroïsme  parait 
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UciQs  toaie  sa  groodeur,  la  })e^vté  ^v^c  (eus  ^^ 
charries,  la  religion  avec  ses  civén\omes  les  pUis 
angasles»  ^i  ;8^  /s^ntiment^  les  plus  ex^hesj,  oà 
rauilé  se  trouve  jiOinle  a  la  variété»  rvmîtéi  relia 
loi  générale  des  art^^  dont  )$  vioJalîoo  porie  avec; 
elle  sa  paîni  ^  daois  r^^t'meiîojt  da.natférôt  et  \^ 
{)erte  de  rillusiott. 

Si  du  mérite  de  TerisemMe  ivous  passons  41  celui 
des  détails,  nous  uY  irouverop$  pas  le  TassQ 
moins  digne  de  notrà  adoiirâtion.  Les  critiques; 
les  plus  rigtdes.oiit  reconnu  Téloquence  de-sea 
discours.  Celui  qu'il  mei ,  aU  premier  cbant, 
dans  laboucbe  de  Çtodtfxojt  ppiir  exhorter  l^s 
chefs  de  Tannée  à  i^^nlrer  en  cantipagne;  c^)pi 
qae  prononce  Alèlc  »  .ambassadeur  du  soiidaA 
d'Egypte,  lorsqu'il  vient  proposer  la  paiic  j  ceux 
qu^à  différente»  reprises  »  le  général  d?fi  clirétien^ 
et  même  les  chefs  des  infidèles  adressent  à  leurs 
soldats  avant  de  combattre  >  passent  avec  raison 
pour  des  modèles  de  cette  partie  essentielle  de 
Tartk  Les  critiques  les  plus  favprabJes  reconnais-* 
sent,  au  contraire,  que  le  Tasse,  qu'ifs  regar- 
dent comme  supérieur  à  TArioste  dans  les  dis- 
cours, lui  est  inférieur  dans  les  comparaisons  (i); 
et  cependant  il  eu  a ,  et  en  gi:and  nombi^ ,  qui 
peuvent  paraître  difficiles  à  surpasser. 

Il  est  çn  général ,  mais  eu  ce  genre  surtout , 

^ ^_^^^__^^.  r^  -,  ■  ■-  ■■_  

(1  )  Voyjci  d'dessu^  ^  *•  * V|  p.  4 7  7* 

V.  a6 
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gi^apd  imitateur  des  anciens.  On  dirait  qu^il  ait  vu 
les  objets  à  la  lumière  qu^ils  lui  prêtaient,  etque 
touvent  même  il  les  ail  vus,  moins  dans  la  nature 
que  dans  les  copies  et  dans  les  rapprochements 
qu'ils  en  ont  faits.  C'est  ainsi  qu'ircompare,  en 
imitant  Lucrèce,  le  soin  de  mitiger  la  vérilépar 
la  fable,  quand  on  veut  la  faire  goûter ^  avec 
celui  que  prend  le  médecin  habile  qui  enduit  de 
miel  les  bords  du  vase  où  Tenfant  boit  Tabsinthe 
qui  doit  le  guérir  (i);  qu'il  comipare,  en  imi* 
tant  Yirgile   et  Lucain  ,  le  terrible  Argant, 
marchant  au  combat  contre  Tancrède,  au  tau- 
reau qu'irrite  l'amour  jaloux  ^  se  préparant  à  coni' 
battre  un  rival  par  les  coups  qu'il  porte  ao  trooc 
des  arbres  et  le  sable  qu'il  fait  voler  avec  se5 
pieds (2);  et  que,  deux  stances  plus  haut,  coni' 
parant  ce  même  Argant  à  une  comète  funeste» 

(  I  )         Cosï  a  Vegro  fanciul  porgiamo  aspersi 

Di  soave  Ucor  gli  orli  del  vaso ,  etc.  (  CI  ^  st.  3«  ) 

Sed  veluti  pueris  absinlhia  tetra  medentes 
Cum  dare  conarUur ,  priùs  oraspoeula  circum 
ContingwU  dulci  meUis  Jlavoque  liquore,  etc. 

(  Lucr. ,  de  Rer,  nat. ,  1. 1 ,  v.  y35.  ) 

.  (2)         Non  aïtrimente  il  tauro  we  Virriti 
Geloso  amoTy  etc.  (  C.  Vil ,  st.  55.  ) 

Mogitus  veluti  câm  prima  in  prœlîa  taurus ,  etc. 

Pulsm  ut  atmentis  primo  certamine  taurus ,  etc. 

(Lucan..  y  Pkarsah  ;  k  }!•  ) 
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^i  brille  dans  Tair  enflammé >  il  emprunte,  en 
qaatre  vers,  un  trait  de  Virgile,  un  autre  de 
Lncain  et  un  autre  encore  d'Horace  (i). 

Veut-il  euprimer  le  nombre  des  démons  chassés 
par  Tarchange  Michel  dans  les  gouffres  infer- 
naux ,  Virgile ,  d'après  Homère ,  lui  fournit  la 
double  comparaison  des  oiseaux  qui  passent  la 
mer  pour  chercher  des  climats  plus  chauds ,  et  des 
feuilles  (2)  dont  les  premiers  froids  de  l'automne 


mmt 


(  I  )         Quai  con  le  chiome  sanguinose  orrende 
Spténder  comeU  suolper  Varia  adustd^ 
Ché  I  regrii  rnuta  e  ijieri  morbi  adduôe, 
A  purpurei  ttrarmi  infausia  luce.  (  C  VU  ^  st.  5a.  ) 

Nonsecùà  ac  liquida  si  quahdb  nocte  coTnêtm> 
Sangùinei  lugubre  rUbeni,mU  SiriMis  ardof; 
nie ,  siUm  morbasqueferem  mortaUbus  œffis  ^ 
NasciUa*  et  ktço  contrisiat  bimine  cœbun. 

{\ÏTf^,JEneid.,lX.) 
Muianiem  régna  comeiem.  (  Lucan.) 
Purpurei  metuuht  ijrrahni,  (  Horait  ) 

(2)        Non  passa  U  mar  d^augei  si  grande  stùolo 
Quando  a  solipiù  tèpidi  s' accoglié^ 
Ne  tante  vede  mai  fautunno  al  suolo 
Coder  co*  primifreddi  aride/ogUei  (C.  ÏK,  st  66.) 

iToyeÉ  Homire  f  Iliade  y  L  UI. 

Quàm  madta  in  stylvis  auiumnifrigore  primo 
LapsaéaâmifoUa  ;  oui  ad  tèrram  gùrgite  àb  aUo 
>  QuàatmuliœglçmeranturareSyMfiigidtâsamnuf 
Transponlwnfugatj  et  terris  immitUt  aprids. 

26.  • 
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jonchent  ]a  terre;  veal-il  peîncii^e  le  féroce  Ar- 
glUan  s^ëchappanl  de  sa  prison  et  courant  au 
combat ,  Homère  et  Virgile  lui  présenteut  pour  ob- 
jet âe  comparaison  ce  coursier  fougueux ,  échappé 
de  rétable,  qui  s^éknce,  en  secoqant  sa  cri- 
nière, ou  vers  un  beau  troupeau  de  cavalles,  oa 
vers  le  fleuve  accoutumé  (i);  il  s^eq  saisit,  sans 
apercevoir  peut-éti^  que  cette  image  noble  et 
brillante  qui  convient  parfaitement,  dsiwY  Iliade  f 
au  beau  Paris  s^arrachant  du  sein  des  voluptés 
pour  courif  aux  cpinbats;  dans  Y  Enéide  slu  jeune 
et  brave  Turnus^  rompant  une  odieuse  trêve  et 
s'aroiant  de  noHve^n  pour  1^  gi^rre ,  va  moins 
bienÀ  u^  çédîtîeu^  pfa^cur  qui  ne  sort  de  la  prison , 
où  une  mort  hoateuâe  le  mieiiace ,  que  pour  en 
chercher  une  plus  honorable  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Tancrède  pleui'ant  la  nuit  et  le  joih*  Clo- 
rinde  qu^il  adorait  et  quMl  a  tuée  sans  la  con- 
naitre,  est  pour  lui,  comme  Orphée  pleurant  son 
Eurydice  Fa  été  pour  Virgile  (2),  le  rossignol 
à  qui  oï^  a  enlevé  ses  petits  ^  faisant ,  pendant 

(  I  )        €ome  destneu  che  datte  re^  statue ,  ete. 

Voyez  licpèie  ^  JTti^  ^  \.  VI. 

QuaHs  uèi  akrup4isfugU  prMepia  vimsUs 
Tandem  Uber  eijaas ,  ete.  (  Virg. ,  JEneid.  y  h  XI) 

(aj        Zei  Hel  partir,  lei  nel  tomar  del  sole . 

Chiama  con  voce  stanea  ^  e  prega ,  e  plora* 


l 
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la  nuilj  retentir  les  bois  de  s^s  géaiissements  ;  et 
pour  ne  pas  étendre  plus  loiu ,  coi;^me  on  ]c  ferait 
aisémenl,  cette  énuinération ,  ArmiJo  sur  son 
char  9  dans  rarmée  du  Soudan  d^Égypte ,  passant 
au  milieu  des  guerriers  sarrazins  qui  Tadmirent^ 
est  à  ses  yeuK  le  phénix  rénaissant  dans  toute  sa 
beauté^  environné  d^oiseaux  innombrables  qui 
r^ppJaudissent  en  battant  des  ailes,  comme  Tont 
été  aux  yeux  de  Sannaear  (i)  *  un  saint  Enfant 
et  sa  Mère ,  les  deux  objets  lés  plus  sacrés  pour 
les  chrétiens. 


Come  usîgnuol,  cui^l  villan  duro  immole 
Oal  nido  iJigH  non  pennuti  ancora  y  etc. 

(  C.  XII ,  st.  go.  ) 
Tê ,  véntente  diiCyte,  deûederûecanebat. 
QudUs  popuied  mœtens  Philùfnèla  iubtiMbrd 
jémàsos  queritur foetus. j  qiios  durus  araior 
Ohsemwns  nido  impUanes  dettaxtt,  €tc« 

(Virg.,  George.,!. IV. ) 

J^ii  obsenrë  ailleurs  (  Coup-d'œU  rapide  sur  le  Génie.du  Chris^ 

iianisme)  que  ce  n'est  que  dans  les  poètes  imitateurs  de  Virgile , 

que  la  plaintive  Philomële  chante  encote  quand  elle  a  perdu  ses 

petits;  dès  qu'ils  sont  ëdos,  le  rossignol  de  la  nature  ne  chante  plus. 

(  I  )     Come  alior  ehe*l  rinato  unicoé^gelh ,  «etc. 

(C. XVII,  st.  55.) 
Qualis,  nosirum  cum  tendit  in  orbem , 
Purpureis  rutilât  pennisniHdissima  PhtÉniWy  etc» 

(  Sannazar,  departu  Firg, ,  I.  II ,  v.  4 1 5.  ) 
€laudien  ,  Louanges  de  Stilicon ,  1.  II ,  «t  idyHe  du  Phc'nis, 
fburnit  bien ,  en  deux  parties,  tous  les  traits  de  cette  comparaison;. 
■nais  Sannazar  les  a  reunis  le  premLus^ 
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Mais  le  Tasse,  dans  ses  comparaisons  »  n'imite 
pas  toujours  ;  quelquefois  il  invente  »  il  peiot 
d'original,  et  les  rapports  qu'il  saisit  entre  les 
objets  ne  sont  pas  moins  ingénieux ,  ni  sa  manière 
de  les  rendre  moins  heureuse  et  moins  poétique. 
Herminie,  couverte  des  ariï>es  de  Clorinde^ap- 
pj;pche  du  camp  des  chrétiens  pendant  la  nuit; 
et  Ton  sait  quel  tendre  intérêt  l'y  attire  (i)  ;  le 
chef  d'une  garde  avancée  l'aperçoit,  la  prend 
pour  Clorinde  qui  avait  tué  son  père  sous  ses 
yeux  ;  il  lui  lance  un  trait ,  en  criant  :  tu  es  morte! 
et  se  met  à  sa  poursuite*  C'est  «  une  biche  altérée 
qui  vient  ch^^cher  une  eau  claire  et  vive  aux 
lieux  où  elle  voit  couler,  soit  une  source  des 
fentes  d'un  rocher,  soit  un  f|euve  entre  dçs  rives 
jeunes  ^  si  elle  rencontre  des  chiens,  à  l'instant 
où  elle  croit  que  les  ondes  et  l'ombrage  vont  raf- 
fraichir  son  corps  fatigué ,  elle  se  retourne,  prend 
la  fuite ,  et  la  peur  lui  fait  oublier  la  lassitude  et 
la  chaleur  (2)^.  >> 

Une  séditioji  à  éclaté  dî^ns  le  «camp  ;  Godeftoy 
$e  montre  d'ua  aiir  calme  et.  sévère  au  milieu  du 
tumulte,  et  fai(.  arrêter  cet  Argillan  qvii  Ts^yait 


(i)TaDcrède  q^Vlle  aime  a  été  gnèvçmcnt  blessé  dans  son 
combat  avec  Argant  ;  ellç  veut  se  rendre  auprès  de  lui ,  et  employer 
k  le  guérir  cette  science  de  la  vertu  des  plantes  qui  ^  dans  L'Orient  ^ 
jjaisait  partie  de  rçfducation  des  iiilcs  de  rois. 

(2)  C.  VI;  st.  10g. 
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^ccité  ;  sa  fermeté  impose  aux  plus  séditieux  ;  le 
soldatmenaçant  dépose  ses  armes  et  rentre  dan» 
le  devoir.  C'est  «  un  lion  qui,  secouant  sa  cri<' 
nière,  poussait  de  féroces  et  superbes  rugisse^ 
ments  ;  s*il  aperçoit  le  maître  qui  dompta  sa  féro- 
cité naturelle ,  il  souflre  le  poids  honteux  des 
chaînes,  craint  les  menaces,  obéit  à  ce  dur  em-' 
pire  ;  et  ni  sa  longue  crinière ,  ni  ses  énormes! 
dents,  ni  ses  griffes,  armes  si  redoutables  et  si 
fortes,  ne  lui  rendent  sa  fierté  (i).  » 

Dans  Passaut  nocturne  que  Soliman  livre  au 
camp  des  chrétiens,  il  réussit  d^abord  et  en  fait 
un  grand  carnage  ;  Godefroy  averti  marche  à  sa 
rencontre  avec  peu  de  soldats ,  mais  ce  nombre 
s^accrott  sans  cesse,  sa  troupe  se  grossit,  et  lors- 
qu'il arrive  au  lieu  où  le  fier  Soliman  exerce  tant 
de  ravages ,  il  est  en  état  de  Tattaquer.  <«Tel  des- 
cendant  du  mont  où  il  prend  naissance ^  humble 
d'abord ,  le  Pô  ne  remplit  pas  Tétrbit  espaoç  de 
son  lit;  mais  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source  1^ 
il  s'accroît  de  plus  en  plus;  son  orgueil  augmente 
avec  ses  forces;  il  élève  enfin, comme  un  tSiureà^ 
superbe ,  sa  tête  au-dessus  des  digues  qu'il  ren** 
verse,  inonde  en  vainqueur  les  cihamps  d*alen- 
tour,  fait  refluer  r Adriatique,  et  semble  portei^ 
la  guerre  au  lieu  d'uu  tribut  à  la  mer  (2).>> 


T^ 


(OC.  VIlî,st.85. 
(^)  CL  IX,  st.  46. 
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Lorsqïie  Tancrède  ose  teiiter  ravenlttré  de  h 
forêt  enchamtëé^  supérréur  à  tous  les  dangers,  k 
toutes  les  craintes,  il  est  arrête  p^v  làToix  dcClo- 
rînde  (Jni  paï^alt  sortir  du  ttorfc  â^tm  arbre  qu'it 
âllâîf  cottj:>er  ;  cette  voix  pïaiiitîve  implore  sa 
pitié.  «  Tel  'qiVun  malade  qui  tort  ^n  songe  im 
dragon  ou  iine  ëdortné  chîmère  énviroimée  de 
flammes,  soopçoîlne  et  $*aperçoittnêmeei> partie 
qtié  c*est  Uû  ïaûtAilve,  et  ûùn  tm  ùlrfet  réel;  il  s'ef- 
force pourtant  de  ftiîf,  '^^^^  ^1  ^st  epôcrvanté  de 
celle  horrible  apparence  ;  feî  le  trmide  ârtiantue 
croît  pas  eniièrémeht  celte  illasion  ctràfrgère,  ci 
cependant  il  la  réÔdute ,  et  ^e  tofH  couti'aral  de 
céder  (i).  »  Un  poète  qui  ci'ée,  dâûsde^  genres  dif- 
férents, de  éi  beiies  èoûipAi^aî^ons ,  ^éut  sc'dispen* 
ser  d'imilér,  et  eèi  lui-ttïêiïie  ùh  etcelleùt  modèle* 

Le  pencliânt  du  Tasse  à  rifnitâliofi  venait  de 
i^étendue  de  ses  leêtût-es,  de  réiude  assidue  qu'il 
faisait  des  ânciéris,  Ae  la  riehessèVl:  de  la  cap- 
<jité  de  sa  mémoire.  ÎJaïis  le  tissa  général  de  ses 
récits  et  de  son  slyîe,  vous  trouve^  à  èhaque  ins- 
tant des  passages  iqni  prouvelit  combien  elle  était 
prompte  et  fidèle.'  Ses  créatiobs  méiâe  les  plus 
originales  sont  quelquefois  pleines  de  souvenirs. 
Au  lieu  â^ea  multiplier  les  exein|)léô,  Je  choisirai 
les  plus  frappants. 

Dans  Te  conseil  infernal  qui  ouvre  âvéC  taut  de 

mÊm-mr—*'  III- Il       ■    Il  ««M-^^ai»— — — — iWi^— — i— — — — *ii— .— — M^i»^ 
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vigueur  son  quatrième  chant ,  il  imite  Vida  (i)  et 
le  sui'passe  ;  quand  les  premiers  traits  sont  fom^* 
DIS  à  un  génie  iel  que  le  sîett ,  il  faudrait ,  pour 
n'en  être  pas  effacé  »  avoir  eu  un  génie  égal  ;  <>t 
quoique  Yida  fiit  un  très  bon  poète ,  ce  dfegvë  de 
génie ,  il  ne  l'avait  pas.  Une  belle  octave  déjà  exîs^ 
tante  dans  la  langue  du  Tasse ,  lui  à  fourni  les 
moyens  îmitatlfs  de  celle  qui  porte  à  nos  oi^eilles 
le  sourd  retentissement  dé  là  trompette  inftT- 
nàle  (2)^  et  Claudien  même  dans  son  enlèvement 


(i  )  Chrîstiados ,  1. 1 ,  v.  i35  cl  scq. 

(2)  JTai  3i5}à  téx  observer ,  t.  ill ,  p.  5^4  >  cet  emprniit  des  rimes 
tartai^a  irùitiha,  piéniba,  riinbôtrihaj  fait  fahr  le  Ta«ie  k  PoJi- 
tieù ,  dans  Tune  de  ses  stances  sur  la  -joute  de  Julien  de  Mt dicis.; 
Polîtien  lui-même  paraît  s'être  souvenu  dans  cette  stance  du  Lcau 
sonnet  de  Pétrarque  : 

Oiunto  jéîessandro  alafatnôsa  tomba  ^tic. 

m 

Mais  les  mêmes  rîmes  tromha  et  rimbomhay  qui  viennent  ensuite , 
n'ont  pas  la  même  intention  imitative  ;  elles  l'ont  dans  ces  deux 
vers  du  Morgurite  magf^iorB  y  quoique  «e  éoh  «ti  parl«dc  de  S«  Paul  : 

Efaito  è  or  âdlafede  una  tromha , 

Laquai  pèr  iutto  rhuona  e  rimboiHbtt.  (CL,  st.  58.  ) 

On  trouve  dans  le  même  poëme  :  f  ' 

Non  senti  tu  y  Orlando ,  in  quella  tomba 

Quelle  parole  che  colui  Hmhomba,  (G.  Il  ^  sL  3o.} 

Et  dans  la  seconde  satire  iVErcole  BentîvogliOy  composée  en  1 5  jo, 
mais  publiée  pour  la  première  fois  en  en  1 56o  : 

Saggio  chi  stassi  dove  non  rimbomha 
D^archil'Uggio  lo  strepito  nojoso  ^ 


\ 
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de  Proserpine^  âyait  dessiné  qudques  tr^ti.da 
chef  de  cet  horrible  conseil  (i). 

Le  grand  caractère  d'Argant  appartient  au 
Tasse  9  mais  souvent  lorsqu'il  agit  et  lorsqu'il 
parle,  on  y  reconnaît  de  ces  emprunts  qui  ne  sem- 
blent pas  conseillés  par  le  besoin^  mais  par  un 
noble  esprit  de  rivalité.  Dès  le  débat,  cet  acte  si 
expressif  et  si  terrible  du  farouche  Circassien  qni 
plie  le  pan  de  sa  robe  »  donne  à  choisir  la  paix  oa 
la  guerre ,  et  sur  le  cri  de  guerre  qui  s^élève  parmi 
les  chrétiens»  déroule  ce  pli ,  secoue  sa  robe  et 
déclare  une  guerre  à  mort  (2)  »  a  sûrement  été 
fourni  au  Tasse  par  Silius  Italicus,  qui  nous  peint 
Fabius  déclarant ,  par  un  geste  pareil»  la  guerre  au 
sénat  de Carthage»  comme  s'il  eût,  dit  le  poète. 


.Ne  suon  orribil  d"  importuna  trombay 
Ne  ,  di  tamburo  il  sonno  caccia  a  biiy 
Nètemfi  a4or  adqr  Voscura  tomba, 

(1  )         &ede  PktloH  neî  mezjfo  e  con  la  désira 

Sostien  lo  scettro  rw^ido  e  pesante.  (  St.  &  ) 
Ipse  rudifultus  soliOy  nigraque  vetmdus 
Majestate  sedet ,  squattent  immaniafœdo 
Sceptra  situ,  (  Claudien ,  de  Rapt.  Fros, ,  I«  L  ) 

Qrrida  maestà  nelfiero  aspetto  - 
Terrore  accresce,  (  St.  7.  ) 

£t  diras  riget  tnclementiaformœ. 
Terrorem  dolor  augebat.  (  Ub,  supr,  ) 

(a)  G.  ÏI,  st.  89,  90  et  [)\. 
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tenu  renfermés  dans  son  sein  des  soldats  et  des 
armes  (i). 

Soliman  et  Argant  sont  rivaux  de  gloire;  le 
moment  est  venu  qui  doit  décider  entre  eux  du 
prix  de  la  valeur.  Les  chrétiens  livrent  un  assaut 
terrible  ;  mais  Godefroy  est  blessé ,  la  victoire 
leur  échappe;  il  s^agit  d^achever  leur  défaite  et 
de  les  repousser  dans  leur  camp.  Argant  pro- 
voque son  mal  (2)  ;  ils  sortent  ensemble  des 
murs»  se  précipitent  sur  les  rangs  ennemis»  et  eh 
font  à  Tenvi  un  grand  carnage.  Ce  n'est  plus  la 
poésie,  c'est  l'histoire  qui  s^est  présentée  ici  à  la 
mémoire  du  Tasse^;  les  Commentaires  de  Césoir 
lui  ont  offert  deux  centurions  romains  (3) ,  éga« 


(  1  )    JVon  ultra  patiens  Fabius  texisse  dolorem , 

ConcUium  exposcit  properè ,  patribusque  vocalîs , 
BeUum  se  gestare  sinu  pacemque  prqfatus  y 
Quid  sedeat  légère  ^  ambiguis  neufaUere  dictis 
Jmpenit  ;  ac  smvo  neutmm  renuente  senaiu , 
Ceu  clausas  odes  gremioque  effwi4eret  arma , 
jiccipite  infaustum  Libyœ ,  ePentuque  priori 
Pair  y  inqmt,  hélium  ;  eilaxos  effïindit  amicUis. 

(  Punicornm ,  1.  II ,  y.  38a.) 

(a)        Solimano  ,  ecco  il.loco  ed  ecco  V  ora 
Che  dd  nostro  valor  giudieejia. 
Che  cessi  ?  b  di  che  terni  ?  or  costàfucra 
Cerchi  ilpregio  sovran  chipiù'l  desia. 

(CXI,st,()3.) 

<5)  Pulfion  t\  Vaienas. 
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lement  émules  de  courage,  sortant,  aussi  de.Icnr 
camp  assiégé  par  les  Gaulois ,  se  provoquait  par 
dejs  expressions  toutes  semblables  (i) ,  ei  Toulant 
décider  leurs  querelles  par  les  ravages  qu'ils  vont 
faire  et  les  périls  qu'ils  vont  braver* 

La  nuit  suivante,  Clorixide  est  falonse  à  soa 
leur  des  exploits  de  ces  dèox  guerriers  (2);  elle 
veut  égaler  leur  gloire.  Dans  la  retraite  précipitée 
ctes  chrétiens,  une  de  leurs  mà/ckioes  de  siége^ 
trop  endommagée I,  n  a  pu  les  suivre;  elle  s'est  ar- 
rêtée dans  la  campagne  ;  des  tnmpes  restent  à 
sa  ^nrde  ;  on  en  volt  briller  les  TeOx.  Clertade 
veut  sortir ,  le  fer  et  la  flamme  à  la  niain,  disper- 
ser les  gardes  ei  brûler  la  iimchiue  de  ^nerre* 
Elle  confie  ce  projet  au  fier  Argant ,  et  le  prie,  si 
elle  succombe  dans  son  entreprise,  de  prendre 
soin  des  femmes  qui  lui  sont  attachées,  et  du 
vieil  eunuque  Arsèle  qui  lui  a  servi  de  pwe.  Ar- 
gant s'enflamme  à  ce  discours  et  veut  partager 
avec  Cloinnde  t;c  nouveau  dftiigei%  Hs  vont  de- 
mander la  permission  du  iroi  potrr  cette  expédi- 
tion nocturne.  Aladin  lève  les  mains  au  ciel,  le 
bénit  et  se  promet  une  heureuse  fin  de  la  guerre, 
puisque  la  cause  du  Prophète  a  encore  de  tels  dé- 


(0  Quîd  dubitaSy  inqttît,  Varene?  put  qnem  locum  pro- 
handœ  viriulis  tuce  expectas  ?  Hic  dies  de  conlroyersas  nosins^ 
jgudicabU.  (  De  Beîlo  GaîlicOy  I.  V.  ) 

iî^x)  C*  XII ,  st.  5  cl  siux. 
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fenseurs.  Rien  ne  parait  ressembler  moins  que 
Clorinde  et  Argant  à  NisUs  et  à  Euryale,  et  pour- 
tant  jusqu'ici  tout  resssemble  à  la  célèbre  aven- 
ture de  ces  deux  amts  (i) ,  le  pro^t ,  les  discours^ 
la  démarche  auprès  du  ix)i,  et  le  tl^ansport  de  joie 
et  dVspérance  dont  le  vieux  monarque  est  saisi; 
souvent  les  expressions  sont  les  mêmes,  et  les 
ver&sont  traduits  par  les  vers  (2). 

La  suite  de  cette  belle  scène  offre  une  imitalioii 
d'un  antre  genre.  Clorinde ,  avant  de  partnr,  a  uit 
enlrelien  avec  son  vieux  gouverneur  Ai^èle«  llr 
veut  la  détourner  de  son  dessein;  il  lui  raconte 
des  choses  étranges  d'elle-même  »  de  sa  naissance 
et  de  sa  mère  (3).  Femme  du  roi*  d'Ethiopie  »  et 
noire  comme  lui ,  mais  cependannt  aussi  belle  que 
sage,  elle  l'avait  mise  au  monde  blanche  comme 
un  }is,  parce  que,  sur  les  nturs  <ie  sa  chambVct 
était  peinte  une  Vierge  au  visage  Uane  et  vermeil* 
délivrée  d'iHi  horrible  dragqn  par xin  cavalier,  et 
que  ta  reine,  qui  était  chrétienne ,  priait  souvent 
au  pied  de  celte  image*  Craignant  que  la  couixtua* 
de  son  enfant  ne  fît  soupçonner  sa  vertu  (4),  ell^ 


(i)  a£/Mtti.yi.  IX. 

(a.)  Ckimpar 6z  les  stances  5  à  11  de  ce  cbaiit  du  Tasse,  avtc  ké 
vers  184  à  ^54  dut  neuvième  liïre  de  Viegik. 

(3)  €.  XII ,  st.  ai  et  suiv* 

(4)  Gela  n*€st  pas  exprime  ausâ  sim^tnent  dont  le  tc^lc.  Y^jci 
ci-dessus, p.  573  et  374- 
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en  avait  fait  présenter  un  antre  au  roi,  et  avait 
confié  sa  fille  à  Arsète  qui  Temporta  loin  du  pa- 
lais, et  ne  Ta  point  quittée  depuis*  Cette  fois,  c*est 
4ans  un  roman  grec ,  dails  les  Ethiopiques  d'Hé' 
Kôdore ,  ou  les  Amours  de  Thëàgéne  et  de  Cha» 
riclée  que  le  Tasse  a  puisé  ;  il  j  a  pris  tout  ce 
commencement  de  Fhîstoire  de  Oorînde.  Dans 
ce  roman ,  une  reine  d'Ethiopie  au  teint  noir  ,.ac« 
couche  de  la  blainche  Ghariclée ,  pour  avoir  re* 
gardé  trop  fixement ,  non  pas  en  faisant  sa  prière, 
mais  dans  un  autre  moment  (i) ,  un  grand  ta-^ 
bleau  de  Pêrsée  et  d'Andromède,  dont  sa  chambre 
était  ornée;  et  elle  fait^  par  la  même  crskinte,  ex- 
poser aussi  son  enfant. 

Enfin  il  est  peu  de  récits  et  de  descriptions  da 
Tasse,  où  Ton  ne  trouve  des  imitations  pareilles^ 
mais  Tune  de  ses  plus  belles  et  de  ses  plus  riche» 
descriptions  peut  être  examinée  sous  d'autres  rap- 
ports ;  c'est  celle  des  jardins  magiques  d' Armide^ 
ajoutons -y  celle  de  sa  personne ,  on  son  porti^it. 
On  y  trouve  à  la  fois  j  et  les  preuves  les  plus  bril- 
lantes de  son  talent  descriptif,  et  de  ùouveaux 

(i)  a  Mais  vous  ajact  enfantée  blanche  (dit  cette  reine  elle- 
mérae  dans  un  écrit  adressera  sa  fille  ) ,  qui  est  couleur  éstraïkge 
an^x  Étkiopiie&s,  j^en  cognu  bien  la  cause ,  que  c'estok  pour  avoir 
eu  tout  droit  devant  mes  ycul,  lorsque  votre  père  m*embtosoity 
la  pourtraiture  d'Andromëda  toute  nue.....  qui  fut  la  causé  que  vous 
Ibstes  sur-Ie-cbanip  conceue  et  formée,  à  la  malheure ,  toute  sem- 
blable à  ellc^  etc,  (  Ethiop.y  KIY,  traduetiçnd'ÂHÛot.) 


"■< 
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exemplesdMmitalionSfpresquetoujoarsheureaseSi 
des  anciens i  et,  il  faut  aussi  en  conTcnir^  un  as- 
sez grand  nombre  de  ces  traits  qui  sortant  du  na- 
turel f  pour  tomber  dans  Taffectation  ou  dans  la 
recherche  ;  et  enfin  un  sujet  de  comparaison  entre 
TAriosle  et  le  Tasse  ^  plus  évident  et  plus  facile 
que  n*en  peut  offrir  aucune  autre  partie  de  leurs 
poëmeSéQuelquedangereuseque  cette  Inttedut  lui 
paraître ,  le  génie  du  Tasse  n*en  fut  poitit  effrayé; 
mais ,  sans  compter  4  le  tour  habituel  de  son  esprit 
qui  le  portait,  malgré  sa  grandeur,  à  la  subtilité 
et  à  Texcès ,  le  désir  d^éviter  des  ressemblances 
avec  un  tableau  peint  largement  et  de  fantaisie, 
et  de  produire  des  effets  encore  plus  piquants, 
fat  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  ces  traita 
qtfe  Ton  est  obligé  d*j  reprendre.  Rapprochons 
Y  une  de  Tautre  ces  deux  descriptions  célèbres  (i). 
Ce  parallèle,  que  deux  rivaux  si  souvent  comparé» 
peuvent  soutenir  également,  en  nous  faisant 
mieux  sentir  les  perfections  de  chacun,  noua 
engagera  de  plus  eu  plus ,  au  lieu  de  les  préférer 
Tun  à  Tautre ,  à  les  admirer  tous  les  deux. 

La  description  de  Ttle  d*  Alcinedans  le  Roland 

furieux  (2)  est  imprévue  ;  rien  ne  rannonce ,  rien 

n^jr  prépare.  Cest  par  la  route  des  airs  que  THip- 


■Mii*««*awMaMlW««MM**Mi«MM-«M«MWi^^Mi*M»i 


(f  )  J'ai  prévenu,  t.  IV,  p.  49O,  qiie  je  rdserrais  pour  cf  rap- 
procbement  h  description  des  jardÎM  d-Âlciati 
(a>  G*  y  I ,  st.  ao  et  sttir. 
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pogryphe  conduit  Roger  dans  cette  île  ;  il  s^abdt 
doucement  et  Vy  dépose^  après  uiv  loqg  trajet  fait 
60US  un  ciel  braiant.  «De9  plaines  cultivées,  de 
douces  collines ,  de  claîpes  eaux ,  dés  lîtes  om* 
bridées,  de  molles  prairies^  d^agi'éftbles  bosquets 
de  lauriers,  de  palmiers  et  de  myrtes  charmants;- 
des  citronniers  et  des  oratigers  cbangés  de  fruits 
et  de  fleurs  >  entrelacés  en  mille  formes  qui  dis« 
puteat  de  beauté,  offrent  sous  leurs  épais  cm* 
brages  un  asyle  contre  les  brûlantes  cbfeilears  des 
j(Hirs  d*été.  Voltigeant  ai  sûreté  sur  lêâ^rameaux» 
les  rossignols  ne  cessent  de  faire  entendre  leurs 
chants.  Entre  les  roses  pourprées,  et  lés  lis  d'une 
blancheur  éclatante ,  dont  un  tiède  xéphyr  entre- 
tient  toujours  la  fraicheiir,  on  voit  l'es  lièyres  et 
les  lapins  errer  en  assurance  ;  (st  les  cerfs  lever 
hardiment  leur  ùkmt  superbe,  sans  craindre  que 
personne  vienne  leur  ôter  la  vie  <H:i'la  liberté, 
tondis  qu*i]s  paissent  Therbe^  on  qn^iis  reposent 
en  ruininant  j  el  sauter  Iégàr€|niefit  les  daims  et 
les  lostei  chevrduilâ  qui  sont  eo  abcpdaace  dans 
ces  beaviK  lieun .  h 

Roger  des^nd  de  FHtppogryphe  qit^ii  attache 
an  pied  d*ifn  myrte*  1)  s^approche  d^uqe  fontaine 
esfvirounée  de  cèdres  et  de  palmiers,  dépose  son 
bouclier ,  ote  son  easqvfe  et  ensuite  toute  son  ar- 
nutre  qui  raocablâit  de  chaleur.  <il}  tourne  soa 
visage  tantôt  vers  la  mer  ^  et  tantiât  vers  la  mon- 
tagne, au  souffle  doux  et  frais  de  zépfairsqui  font 


D'ITALIE,  FAUT.  11^  chap.  XVI.    417 

trembler  avec  un  agréable  murmure  les  hautes 
cimes  des  bétres  et  des  sapins.  Tantôt  il  baigne 
dans  cette  onde  fraîche  et  claire  ses  lèvres  dessé» 
chées ,  tantôt  il  y  plonge  ses  mains  pour  faire  sor- 
tir de  ses  veines  le  feu  que  le  poids  de  sa  cuirasso 
y  avait  allumé  (i)*  m 

Ici,  la  description  est  interrompue  par  la  ren^ 
contre  d'Astolphe  qui  se  trouve  enfermé  dans  lu 
myrte  où  THippogrypbe  est  attaché.  Il  raconte  à 
Roger  comment  il  était  tombé  dans  les  piégea 
d'Alcine,  comment  il  Tavaît.  aimée  et  avait  été 
aimé  d'elle^  comment  enfin  elle  Tavait  métamor- 
phosé «  selon  son  usage  de  changer  en  arbres  ^  en 
fontaines  t  eh  rochers  ou  en  bétes  les  amanta 
qa'^elle  a  tenus  dans  ses  filets  (2).  Du  sein  de  son 
arbre,  d*où  il  ne  peut  sortir,  il  instruit  Roger  des 
moyens  d*arriver  chez  la  sage  Logistille,  sans  en- 
trer dans  les  états  de  sa  méchante  sœur  ;  mais 
cette  instruction  est  inutile;  des  obstacles  se  pré- 
sentent, des  embûches  sont  dressées  ;  attaqué  par 
des  monstres  hideux,  Roger  se  voit  secouru  par 
deux  belles  nymphes,  montées  sur  des  licornes 
d^une  éclatante  blancheur.  Elles  le  font  entrer 
par  une  porte  d^or,  recouverte  de  perles  et  des 
pierres  les  plus  précieuses  de  TOrient.  De  jeunes 
filles  charmantes ,  mais  qui  le  seraient  peut^tca 

(i)St.  a5. 

Ç2)  G'^soi ,  t.  ly  y  p»  396, 

Y.  «7 
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d/avai^tdge  si  elles  étaient  plus  réservées,  iavileot' 
Roger  par  leurs  caresses  à  se  laisser  conduire  dans 
ce  paradis  (i).  <iOa  peut  bien  notnmer  ainsi,  dit 
le  poète,  on  Heu  où  je  croîs  que  naquit  T Autour; 
onnY  esjt  jamais  occupé  quedd  denses  €l  d^  jeux  ; 
toutes  les  heures  s^y  passent  en  fétôs^^  Le$  peûsées 
graves  ixy  peuvent  avonr  àeoès  ;  on  j^y  connaît  ni 
incowniôdité.  ni  disette j  els  T^/^ioiidUnce  y  règne 
tQujuurs  ayecÀa  corne  toute* remplie.- 
.  f>  Dans  ce  Heu ,  6à  il  semblé  que  le  gracieux 
Avrils  au-front  serein  et  joyeux  >  rit  sans  cesse,  de  - 
jeunes .^ens  et  dé  jeunes  £emmes  sont  réunis';  Too, 
près  4^une  fontaine;  fait  enteâdrede»  ebai^ts  fién$ 
de  douceur  et  dé  volaplé;  Taritre  à  l*ombre  d^ua 
arbce  o\k  d'une  colKne,  joue ,  danse  ^  ou  prend 
d'aûtreaiiébles  amusements;  un  aolrè  enfin ,  loin 
de  la.troupOy  découvre  k  un  ami  fidèle  ses^  toor- 
ments  amoureux.  Les  jeunes  Amourô  volent  en  se 
jouant  sur  les  cimesdes  pins  et  des  ïamiers,  des 
hêtres:  soutviileùx^ei  des  sapins  à  Técoroe  liéris- 
sée  ;  lesuns  sé^Tëjouissjenttde  leurs  violoiRs,  le» 
autres  s^eicérceiit  r  à Vperoer  les  contna  de  leurs 
fièokes  ou  à  tèndfèlenrsv^ié»  Gelnifci  trempe 
ses  t]tittaf.âim^  ^in'rllis6eau^>q^i^ooul«  à  sespieds, 
celtù-li  lés  aiguisé  SUv  nne  pierre  ^qavtoarneà¥ec 
agiliié(2);» 

(1)81.72. 
(a)  St.  75. 
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IS'ouvelle  înlerruplion ,  pour  illettré  en  scène  la 
cruelle  Êryphîle ,  espèce  Ae  gëddtë'ôu  de  monstre 
«allégorique  qii'il  faut  vaincre  él  tëri^a!sser  avant 
d'entrer  dans  le  palais  (r).  Cettre  victoire  rempor- 
tée, Roger  ne  trouve  plus  d'obMaéles;  la  belle 
Alcîiie  vient  au  devant  dër^î»  entourée  d'une 
nottibre^use  cour;  il  reçoit  d*elle  et  de  son  cortège 
Taccueil  et  lés  honneurs  qu'on  aurait  pu  offrir  à' 
rin  dieu.  Cette  cour  est  toute  brillante  de  jeunesse 
et  <le  beauté  ;  mais  Alcine  reni]"K)rte  sur  tout  le 
reste»  commelé  vsotcil  sur  tous  les  astres  des  cieux. 
L'Arioste  qui  a  été  sobre ,  quoique  riche,  Vlan^  la 
description  du  iséjour  dé  cette  fée,^W pi'odîgtie 
dans  son  portrait,  et  n^y  emploie  pas  moins  de  sîii 
octaves.  Il  n*a  rîèti*  oiitlié  dé  toutes  les  parties  de' 
sa  personne, mieux feîté,  dît'îr,^qiiëYôût  ce  que 
d'habiles  peintres  péurent'  îhventer  dé  niieiix  (i)l 

«i  Sa  chevelhré  blonde  est  longue  etljôtidleé ,  ei 
il  n^y  a  point  d*or  qdi  ait  pliis'  dé  brillant  et  plu^ 
d^éclat.  La  couleur  de  ses  joues  délicates  est  un 
mélange  de  rosés  et*  de  lis;  sètifi^ont'rîàtit'ét  d\itië 
mesure  parfaiie,  eèt  de  l*îvoîrélëpllis^jJui*»  Sous' 
deixk  arcs  nôîrs  et  déliés,  sdfit  deux  yeux  noîrs> 
ou  pititôt  dèuxbrillants'sbièils;  léurJs'regiirds  sont 
pleins'  de  tendresse,  leurs'  itiôuvéménts*  léiits  et 
doaic  ;  il  seniblë  que  TAmour  joue  et  voltige  tout 


I    •  •  •      ^ 


(OC.  VIL 
(a)Sc.  Il  etsuir. 

27.. 
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autour^  que  de4à  il  lance  toutes  les  flèches  de  son 
Carquois  9  et  qu*il  eulèvc  les  cœurs.  Le  nez  qui 
|)artage  également  ce  beau  visage  n*a  pas  un  èé* 
faut  queTenvie  puisse  lui  reprocher.  Aa-dessous, 
comme  entre  deux  petites  valléet^  la  bouche  es( 
colorée  d*un  cinabre  naturel;  là,  sont  deux  rangs 
de  perles  les  plus  précieuses,  que  des  lèvres  char* 
mantes  renferment  et  découvrent  doucement; 
de  là ,  sortent  des  paroles  caressantes  qui  adouci- 
raient le  cœur  le  plus  sauvagcet  le  plus  dur  ;  là, 
se  forme  un  doux  souris  qui  ouvre  à  son  gré  le  pa- 
radis sur  la  terre. 

»  Son  cou  est  blanc  comme  de  la  neige  et  son 
sein  comme  du  lait;  le  cou  est  rond  »  le  sein  large 
et  relevé.  Deux  pommes  à  peine  mûres  (  acerbe) 
et  fsdtes  d*ivoire ,  v<mt  et  viennent  coqame  Tonde 
au  bord  du  rivage ,  quand  un  zéphyr  agréable 
agite  la  mer..  Argus  même  ne  pourrait  voir  les  au- 
tres parties  ;  mais  on  peut  bien  juger  que  ce  qui 
est  caché,  répond  à  ce  qu'on  voit  paraître.  Ses 
bras  sont  d'une  juste  proportion ,  et  Ton  aperçoit 
souvent  sa  main  blanche  ,  un  peu  longue ,  mais 
étroite ,  où  Ton  ne  voit  se  former  aucun  nœud  ni 
s^élever  aucune  veine.  »  Le  peintre  n'oublie  point, 
|iu  bas  de  ce  qu'il  nomme  cette  auguste  personne , 
quoiqu'il  n'y  ait  dans  tout  cela  rien  de  très  au- 
guste, un  pied  court,  sec  et  rondelet;  et  l'on  ne 
sait  trop  à  propos  de  quoi  il  termine  tout  ce  por- 
trait d'un  objet  qui  n'est  point  du  tout  ange- 
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Kque,  par  deux  vers  qui  sembleraient  avoir  été 
transportés  d^ailleiirst  tant  ils  ont  peu  de  rapport 
à  ce  qm  précède»  «  Des  traits  angéliqites  et  nés 
dans  le  ciel  ne  se  peuvent  cacher  sous  aucun 
voile  (i).» 

Alcine  enfin  a  nn  piège  tendu  dans  toutes  les 
parties  dVUe-méme,  soit  qu^elle  parle ,  qu'elle 
rie,  qu'elle  chante,  on  qu'elle  fasse  quelques  pas. 
11  n'est  pas  étonnant  que  Roger  qui  en  est  si  biei» 
reçu  «  s'y  laisse  prendre*  Pour  achever  de  le  sé- 
duire, les  plaisirs  de  la  table  ne  sont  point  ou-* 
bliés.  ^  A  cette  table ,  des  citharres ,  des  harpes , 
des  lyres  et  d'autres  délicieux  instruments  fai^ 
saient  retentir  l'air  d'alentour  d'une  douce  harmo- 
nie et  de  mélodieux  accords  ;  il  n'y  manquait  ni 
dea  voix ,  habiles  à  chanter  les  fouissances  et  les 
souffrances  de  l'amour  >  ni  des  poètes ,  qui  repré- 
sentaient  dans  leurs  inventions  les  plus  agréables 
fantaisies*  y%  De  petits  jeux  succèdent  k  la  bonne 
chère  ;  enfin  Roger  est  conduis  dans  les  apparte-» 
ments  secrets,  où  Alcine  vient  l'enivrer  de  tontes 
les  délices  de  l'amour;  et  l'Arioste  ne  se  refuse 
aucun  détail  de  leurs  plaisirs  (:»).  IJ  peint  ensuite 
Femploi  que  ces  deux  amants  faisaient  de  leurs 
îoumées.  «iSouvait  à  table ,  toujours  en  fêtes ,  les. 


«• 


(  fr  )         frU  angêttài  sembianti  nati  in  eièlo- 

Nonsipotmo  celar  sotto  àtaoLvelo*.  (  St»  iSL) 

(a) St.  ^7,  at^etag^ 
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joutes,  la  lutte,  le  thëitre,  le  baîa,  U  dan^elei 
ar^useiit  toji;u^  à  tçur.  Tautqt  pi:ès  ^6$  foQtaines,  à 
rofiiJbrf^  des  coteaux ,  ijls  liseat  \fis  propos  amou- 
reux de^aaciens;,tanf/(H  dans  leç  vallées  couviertes 
d'ombre ,  et  sur  les  riantes  collines ,  ils  |>6ttrsui« 
veqt  las  lièviies  timides^  tantôt  suivis  de  chiens 
rusé$,  ils  font  sortir  avec  bruit  les  fîiîsaiiis  des 
chaumes  et  des  buissons;  tantôt  ils  tendent  aux 
grivîes»  pu  d^s  lacets,  ou  de  souples  ^oaux,  sur 
cje^  gepévriers  Oidorants;  et  tantôt  eofiii^  avec  des 
hameçons  arpiés  d*un  appât,  ou  avec  des  Blets» 
ils  troublent  les  poi$s9os  d^ns  Ie»r  idoux.^  secret 
asyle.  » 

C'est  dans  ce  délicieux  séjour  que'  i»:  sage  Mé« 
iiss;e,,cajohiée  sous  I9 -figure  d'Atiaat,  va  ekercber 
Rog^  pour  le  f/air^e  rougir  âe  so»  repos  »  et  le 
rendre  à  Çradatnaqte  et  â  la  gloire  (i).  £Ile  le 
trouve  seult  au  moment  où  Alcine  veniaU  de  le 
quitter,  ce  (^l'elle  faisait  rarement.  Il  goûtait  la 
fraîcheur  et  la  séréoité  de  matin;,  le  long  d'un 
clair  ruisseau»  qui  descègadait  diuqe  collîoe  vers 
un  petit  lac  limpide  et  d'un  agréable  aspéèt.  Ses 
vêtements  pleins  de  mollesse  et  de  délices ,  respi- 
raîentJa  nonchalance  et  la. volupté.  Alciné,'d'one 
main  adroite  >  en  av^it  ourdi  le  tissa  de  soie  et 
dtor.  Un  brillant  collier  des  pierres  les  plua  riches 
descendait  de  son  cou  {usqu'au milieu  de  sa  poi* 

(1  )  St.  5 1  çt  suiy. 
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trlne;  ua  cercle  dfor  poli.entoaisait  cl^con  de  ses 
hras,  qui.a^aiûQt  écé  ceuit  d'un  héros  ^  «o  £1 . d'or 
enferme  d'asmeau  lai  avait  percé  les  deux  oreilles, 
d*où  pendaient  deux  grosses  perles,  tellèsiqaeles 
Arabes  ni  les  Indiens  n*en  possédèacent  jamais.' Ses 
cheveux. bouclés  étaient  humectés  des  parfums 
les  plus  rares  el  les  plus  précieux;  tous  ses  gestes 
expiimaieitt  ramonr ,  comme  s*il  eût  éjté  habitué 
â  servir  des  £esmmes  dans  la  dâicieuse  Yalrâce  ;  il 
n*y  avait  plus  en  lu^  de.  sain  que  Je  nom  ;  .tout  le 
reste  était  corrompu  et  plus  que  flétri  {i)^^ 

Surpris  dans  cette  indigne  parure ,  Vaspect  seul 
de  son  ancien  gouverneur.,  du  sage  magicien  At- 
]ant  ,1e  fak .  rougir  ;  le  discours  noble  et  sévève 
qu^il  entend,  lui  rend  déjà  tout  son  courage  ;  Tan- 
neau  qtt*Atlant,.oo|dutôt.quë  Mélisse  qui  en  a 
pris  rapparence  lui  met  au^doigt,.£ait  le  reste  et 
achèvele  désenehantement;  il  reprend  ses  armes , 
il  suit  «On  sguideet  s'éloigne  à^^ands  pas*  Alcine 
redevenoe  à  ses  yeux  teHe  qu!eUe  est ,  vieille , 
décr^ite,  ol^jet  de  dégoât  et  dUiorreur^  nepeat 

.  employer  pour  le  retenir  que  là  force  ;  elle  le  fait: 
poursuivre  par  ses  troupes,  et  moule  elle-même 
aut  sa  flotte,  mais  inutilement  (2).  La  fuite  de 

,  Hogfir^  Jion  arrivée  chez  Logîstille  et  tout  le  reste- 

m'  ■  '■■  .  n. 

(.1  )    ifon  era  m  hii  di  sano  àltcoxWl  nome  ; 

Çorro1$otttUoiLrêstOf0j^iùcliemêzzo.{^Sub^y 

(a)  C,  VIII. 
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de  cette  allégorie  ingéDÎease  et  morale  n^ontph» 
aucali  rapport  ayee  Tobjet  qai  m^a  fait  reyeair 
êiir  le  poërue  de  TArioste }  retovrabiis  maintenait 
à  celui  du  Tasse* 

La  description  des  jardins  d^Armide  est  pirf- 
parée  par  d'autres  descriptions;  les  deux  che- 
valiers chargés  par  Godefroy  d'aller  ckerchcr 
Benaud  «  apprennent  d'un  magicien  ^  ami  dt§ 
chrétiens,  comment  ce  héros  estton^bë  au  pou- 
toir  d' Armide.  €e  récit ,  malgré  sea  défauts  (i)t 
est  un  morceau  charmant  de  poésie  descriptiTC. 
Benaud  arrive  sur  le  fleuve  Oronte  {z)  9  à  Fen- 
droit  où  un  bras  de  ce  fleuve  forme  une  ile  d 
•e  rejoinfensuite  à  son  lit#  Une  inscription  qui  lai 
promet  dans  cette  Ile  des  merveilles  que  le  reste 
de  l'univers  ne  lui  offrirait  pas 9  l'engagea  j  pas- 
ser dans  une  petite  barque  ^  seul  et  sans  ses 
écujers*  «  11  arrive ,  ses  regards  curieux  se  por- 
fent  avidement  tout  alentour  ^  et  il  ne  voit  riçn 
que  des  grottes,  des  eaux  9  des  flemrs  9  des  arbres 
et  des  gazons  ;  il  est  prêt  à  croire  qu'on  s^est  joué 
de  lui;  mais  ce  lieu  est  si  agréable,  il  y  trouve 
tant  d'attrait  qu'il  s'arrête*  11  désarme  son  front 
et  le  rafraîchit  à  la  douce  haleine  d'un  vent  pai- 


(i)  Le  de&ut  principal  de  celte  narration  est  qu'elle  est  mise 
dans  la  bouche  d'un  personnage  qui  die  à  une  grande  partîe  des 
détails  toute  vraîsondilaQce.  Vo^ez  ci-4essus  ^  p.  554  et  siiiv. 

(a)  G.  XIV,  st.  57. 
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«ible(i).n  II  sVndort  aux  chaais  d^une  syrèoe 
qui  s*élèv«  du  sein  des  eaux  (2)  ;  Armide  vient; 
son  bras  ^  armé  par  la  vengeance ,  esl  bientôt  dé- 
sarmé par  Tamour  ;  elle  enlève  Renaud  endormi^ 
le  place  sur  un  char ,  et  traverse  avec  lui  les  airs. 

Quand  les  deux,  chevaliers  chrétiens  ont  reçu 
des  instructions  sur  la  route  qu'ils  doivent  suivre 
pour  trouver  Pile  où  elle  le  retient  dans  les  dé* 
lices  (3)  »  et  sur  les  moyens  qu*ils  doivent  em« 
ployer  pour  rompre  le  charme  et  délivrer  le  hé- 
ros;  lorsqu^après  une  navigation  qui  donne  lieu  4 
des  descriptions  géographiques  et  à  d'autres  orne- 
ments richea  et  variés ,  ils  sont  parvenus  à  Tune 
des  iles  Fortunées  où  Armide  a  établi  son  séjour  « 
et  qu'en  gravissant  la  montagne  dont  son  palais 
et  ses  jardins  occupent  le  sommet  9  ils  ont  vaincu 
les  monstres  qui  leur  en  disputaient  l'accès  9  et  les 
obstacles  plus  doux  que  leur  ont  opposés  des  nym- 
phes charmantes»  ils  pénètrent  enfin  dans  cet  im- 
mense et  magnifique  palais,  dont  la  forme  est 
ronde  et  Tarchitecture  admirable  (4)* 

Les  jardins  en  occupent  le  centre,  et' Ton  ne 
peut  y  pénétrer  qu'à  travers  un  labyrinthe  9  em- 
barrassé de  mille  détours.  Ce  labyrinthe  rappelle 


(i)  Gomme  Roger,  en  arrivant  danirile  d^Alcrae. 
(n)  "Vojet  ci-desstts  y  p.  365. 
(3)  a  XV, 
<4)C.XVI. 
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à  rimagiDâiîoa  du  Tasse  celui  de  Crète  ♦  elune 
Cïonipai^aisoa  d'Ovide  ^  q»i*l  imUail  powr  le  moins 
aussi  souvent  ^jue  VirçMe.  ^  Tel  q»e  le  Méandre 
se  joue  entre  des  ri4*es  obiKjues  et  iaeertaÎBes ,  et 
dans  son  double  cours ,  ta«^t  desee^d  «t  tantôt 
remonte;  il  tourne  une  partie  de  «e6  «eaux  vers 
la  mer;  et  taudis  quMI  rient ^îi  «e  rencontré  qui 
retourne  (i)  :  »  leis^èt  plos>»ieiL4rt cables  encore, 
sont  lés  détours  de  ce  labyrintlie ,  mais  les  deux 
cbevaliers  ont  appris  le  secret  de  les  franchir-  En 
empruntant  ce  qu'il  y  a  d'iogénienic  dans  cette 
comparaison ,  le  Tas$e  y  a  pris  de  wéme  ee  qu'il  y 
a  de  précieux  et  d*âffecté  (2)  ;  il  a*avaît  peint» 
il  faut  Tavouer ,  dans  son  p»^«  génie  die  quai  se 
garantir  des  séductions  cle  e^kiî  d'Ovide;  nous 
allons  le  voir  encore  «'y  laisaer  trop  €acileœ€iil 
entraîner. 

Sortis enfîn  des  sinnouîtësdu  îabyrwtbe,  1«* 
chevaliers  voient  se  développer  devant  eux  f as* 

«    • 

t  .^■'.ii       ....  « 

(1)  St.  8.  C'est  la  traMÎuctiûii  prfisquf  liltcrale,  mais  bien  infé- 
rieure pour  le  style ,  de  ces  quatre  vers  des  Métamorphosas  i 

Non  secus  ne  Uquiàus  Phr^'siis  Mœandrus  «^  ajvîs    . 
LucUt  ;  et  ambiguë  lapsu  refluitque  ^Jluitque  : 
Occurrensque  sîbi  venturas  aâspicit  imdas  :    ' 
Et  nunc  ad  fontes ,  nunc  ad  mare  versus  apertum 
Incertas  exercet  aquas.  (Lib.  VIII  >  v.  i6u.  ) 

'   (a)  Surtout  ce  vers  : 

E  mentre  ei  vien ,  se  cke  i^Uonia ,  affrontai. 
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-peot  riaf^tde  c^beau  jardin  (i).  H  II  leur  o£fre, 
en  un  seul  point  de  vae^  deseaus;  dormantes ,  de 
mobiles  el  clairs  ruisseaux  «des^  fleurs  et  des  plan- 
tes variées ,  des  gazons  ëtnattl  es  ,  des  CQteant 
éclairés  du  $oleil ,  et  des  valions  ^couverts  d*om- 
brages,  et  des  grottes  et  des  forets;  et  ce  qui 
ajoute  encore  au  prix  et  à  la  beauté  de  ces  ouvra- 
ges 4  c*est  que  Tart  qui  fait  tout ,  est  partout  cacbé» 
Vous  croiriez,  tant  la  néglîgenee  et  la  culture 
sont  agréablemeni:  mélangées ,  quUl  n^  a  de  na- 
turel que  les  sites  et  les  omemepts*  Il  semble  qUe 
c'est  un  art  de  la  nature  qui  prend  plaisir  à  imiter, 
en  se  jouant^  son  imttateur(2).L*air  est  lui-même 
un  effH  de  cet  arl;  niagtc(iie,^ir  doux  qui  rend 
les  ariMres  tbci|ours  fleutis;  avec  dês'fleurs  éter- 
ndles,  'lé  fruît  dure  éternddement ,  et  tandis  que 
Tune  éclot ,  Vautre  mûrit.  Sur  ie  même  ti^onc  et 
entre  les  mêmes  feuiUes ,  »la  figue  vieillît  ^ur  la 
'figue  naiasaiiie  ;  le  nouveau  ISrait  qt  r«ncieii  pen- 
dent à  là  m^me  brancbe ,  «ouvris  de  leurs  éoor- 
ces,  Fune  verle  H  l'autre  dorée.  Oans  la  partie 
du  jardin  la  plus  exposée  au  soleil ,  la  ivigne  tor- 
tueuse élève  en  rampant  le  luxe  de  ses  ra«Acaux  ; 
couverte  de  bourgeons,  elle  porte  ici  des  grappes 


■^  "«"  ■-    »ii      MÊmtummmmàimmmmimmÊmmmm 


(i)St.  9. 

li)    Arte  laboratum  n^iUd ,  simfdwerat  Hkiiem 

Ingmùo  natura  suo.  (  Ovidtf ,  M4Utm*  y  1.  UVj  v.  1 58*  ) 

Et  ailleurs  :  Naturœ  bidmUs  epus. 
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«n  core  en  fleurs ,  et  là  des  grappes  chargées  d'or, 
de  nJ>is  »  et  dé j.à  même  de  nectar.  i^ 

On  trouve  ici  au*  coin  du  jardin  d^Alciuoâs  (i) 
transplanté  dans  cdui  d'Artnide  f  et  il  est  vrai  qae 
dans  cette  description,  Homère  »  plus  naturel, 
n^est  pas  moins  brillant  qu^Ovide»  Mais  c*est  par 
Ovide  que  le  Tasse  est  inspiré  dans  la  peinture 
suivante  9  quoiqu'il  ne  le  traduise  pas;  il  va  même 
.plus  loin  €|ue  lui.  u  De- jolis  oiseaux,  sous  les 
feuillages  verts ,  accordent  i  Tenvi  lenrs  chaoU 
folâtres*  Le  Zéphyr  marmureetCguI  gazouiller  les 
feuilles  et  les  ondes»  en  le&  agitant  diversement. 
Quand  les  oiseaux  se  taisent  »  le  Zéphyr  répond 
k .  haute  voix  ;  quand  les  oiseaux  cbanlent ,  il 
émeut  plus  doucement  le  feuillage.  Soit  hasard , 
soit  artii^ce,  le  Zéphyr  harmonieux  »  tantôt  ao« 
compagne  leors  airs  et  tautoi  se  &it  entendre  à 
leur  place  (2).  h  Parmi  tous  ces  oiseaux»  te  poète 
en  choisit  un  )f>lus  extraoï^dinakre  ^ne  les  autres; 
il  le  décrit  avec  une  complaisance  partieulière  » 
et  lui  fait  chanter»  en  deux  slancea  ou  oetavest 
une  très  jolie  morale  d'amour.^  Voltaire»,  admira- 
teur du  Tasse  »  s*est  contenté  de  ranger  pwmi  les 
excès  d'imagination  dont  il  faut  bien  convemr 


(0  04fw.,l.  VII,  V.  ii4et5uiT. 

(a)  Galilife  appelle  nettement ,  dans  ses  Considératiéns  ^  setfe 
musiqtui  k  deux  voix^  vue  sotte  gjamine  (  wi0  zoifiik  $ciocea)y 

p.  '20B» 
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tjuand  on  n*a  pas  reooiioé  au  bon  sens  ei  au  bon 
goût,  ce  perroqaeit  qui  chante  des  chansons  de 
sa  .propre  composilion  (i).  Gaiilëe  a  été  plus  sis 
vère  ;  c*esl  même  un  des  endroits  de  sa  critique 
où  il  est  le  moins  poli  et  le  plus  dur  (2),  Nous 
n^us  bornerons  ii  mettre,  et  ce  duo  <fialogué  entre 
le  Zéphyr  et  les  oiseaux,  et  surtout  cet  oiseau 
poète  et  improTisateur ,  au  nombre  des  omementi 
superflus  dont  le  Tasse  a  trop  souvent  chargé  sea 
descriptions. 

On  ne  peut  diseonTenir  que  celle  de  rArioste 
ne  soit  ici  plus  naturelle  et  plus  franche  ;  elle 
est  même  plus  riche  ;  il  a  fait  de  Tlle  d* Alcine  nu 
véritiable  lieu  de  plainr.  Le  plus  beau  site.,  les 
sociétés  les  plus  enjouées^  la  table,  les  doux  co^ 
certs,  les  amusements  de  toute  espèce  y  séduisent 
à  la  fois  tous  les  sens.  La  peinture  phyaiqne  de 
nie ,  ou  si  Ton  veut ,  le  fond  du  paysage ,  quoique 
de  pui'e  &ntaisie ,  parait  être  d*aprés  nature.  Ce 
que  le  poète  a  tu  ou  pu  voir ,  et  Tempreinte  qne 
son  imagination  en  a  gardée,  composent  tout  sou 
tableau.  Celui  du  Tasse ,  tout  ingénieux  et  touft 
brillant  qu'il  est ,  n^est  point  fait  de  source,  et 


(  I  )  JEssai  sur  la  Poésie  épique ,  ch«  VIL 

(a)  Il  traite  cette  âesciîption  de  p^dantesque ,  et  apostropliant  b 
Tasse  :  «  Vous  ne  sarez  pas  peindre,  lut  dit-il;  tous  ne  saret  mt» 
nîer  ni  les eouleurs,  mies  pinceaux;  Toos  ne  saves  point  deMÎoer^ 
VQUt  ne  sayes  point  du  tout  ce  mëtier-U.  »  (  P.  aoQ*  ) 
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il  a  moins  pris  dans  la  nature  que  dtns  les  Uk^ 
bleaux  d'autres  peintres  ce  qu^il  y  a  de  pins  beaa 
dans  le  sien.  Mais  il  prend  à  son  tour  Tavantage 
dans  lé  portrait  d^Artnide ,  malgré  leé  défauts 
qtt*il  est'aisë  d*y  remarquer. 

L'Arioste,  il  est  vrai ,  n'a  eu  pour  objet  qu^une 
allégorie  moi^ale.  Sa  jeune  Alcîne  est  une  espèce 
de  fantômede  beauté,  qui  cadie  ce  que  le  vice  et 
la  vieillesse  réunis  ont  de  plus  dégoûtant  et  de 
plus  hideux.  Elle  est  là,  dans  son  île,  attepdaDt 
chaqtie  nouvelle  proie  que  son  art'  y  attire  ou 
que  le  hasard  y  conduit*  Roger  vient  après  une 
longue  suite  d^imants,  qui  n'ônt^  comme  loi, 
embrassé  qu^une  ombre  ;  il  a  une  autre  passion 
dans  le  cœai^,.et  ne  doit  tomber  qiie  dans  une 
crreiir  passagère.  11  suffit  que  la  sagesse  lui  ouvre 
un  instant  les- yeux,  et  qu^il  voie  une  seule  fois, 
sous  ces  apparences  menteuses  de  jeunesse  ^  d*ein- 
bonpoint'Ct  dé  fraicheur;reffroyable  réalité^  pour 
que  le  charme  cesse  et  ne  puisse  plus  revenir.  Lie 
lecteur  reçoit  la  même  impression  ;  tout  le  soin 
que  TAriostê  a  pris  de'  décrire  si  exactement  et 
si  bien  la  personne  extérieure*  d'Alcine ,  ne  peut 
que  lui  faire  dire  :  J^  aurais  été  pris  comme 
Roger  ;  mais  il  n^éprouve  réellement  et  ne  doit 
éprouver  aucune  illusion  »  ni  surtout  aucun  inté- 
rêt; le  but  serait  manqué  et  Tart  du  poète  en 
défaut,  si  Ton  s^intéressait  le  moins  du  monde  à 
cette  Alcine. 
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Afiriide^  au  contraire,  faite  pour  inspirer  à 
Un  jeune  héros  la  première  passion  d^aroour  qu^il 
ait  sentie,  doit  réunir  tout  ce  qa^il  y  a  de  plus 
séduisant  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  dans  le 
premier  éctai  de  la  beauté.  C*est  une  ennemie 
qui  a  ttoulîlé  et  affaibli  Tannée  dhrélienne,  qui 
a  voulu  en  immoler  le  plus  ferme  appui  ;  il  faut 
qa^elle  soit  punie  ;  mais  comment  ?  en  éprouvant 
elle-même  une  passion  que  son  cœur  ignorait  en- 
core î  il  fatit  qu^après  avoir  enehaiué  dans  ses 
bras  celui  qu^elle  baissait  tant,  et  qu'elle  adore, 
elle  le  voie  s^en  échapper  ;  il  fnut  aussi,  qu'eu 
la  quittant  il  la  voie  toujours  telle  qu'elle  est, 
armée  de  tousses  charmes ^  m  tous  ses  artifices, 
et  en  même  temps  de  toutes  les  séduction>s  d'uii 
véritable  amoui^  et  d'une  douleur  vraie  et  pro^ 
fonde,  afiop  qu'il  ait  plus  de  mérite  à  revenir  à  la 
sugesse  et  à  la  gloire.  Tdut  ce  qu'il  fallait  que  fût 
ua  tel  personnage,  Armide  l'est  réellement; 
c'est  un^des  créatioai  les  plus  originales ,  les  plus 
foftes  et'  les  plus  heorensôs^  de  la  Muse  épique. 

Ce  n'est  pas  au  «moment  oà  elle  tient  Renaud 
dans  son  ile,  et  où  sa  beftuté  né  pourrait  agir 
que  sur  lui,  que  le  Tasse  d  voulu  la  décrire ,  c'est 
lorsqu'elle  a pat*upoiir  la  première  fois,  et  que 
sa  vue  seule  a  porté  le  trouble  dans  l'armée  chré* 
tienne  toutentière  (i)r  Elle  arrive  au  camp  avec 

—       •  •  ' 
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le  projet  de  séduire ,  s^il  est  possible ,  Godefroy 
lui-même ,  et  de  le  délouroe^  de  sou  entreprise;  si 
ùon^  de  s^emparer  au  moins  des  principaux  chefs, 
de  les  attirer  loin  de  Tarmée  et  de  les  charger  de 
fers.  Elle  entre  dans  Tenceinte  où  les  Francs  ont 
dressé  leurs  tentes  (i)*  A  Taspect  de  cette  beaoli 
nouvelle  naît  un  murmure  confus  ;  tous  les  re« 
gards  se  fixent  sur  elle,  comme  lorsqu'une  comète 
ou  une  étoile  inconnue  brille  en  plein  jour  dans 
les  cieux.  Tous  s'avancent  pour  savoir  quelle  est 
et  d'où  vient  cette  belle  étrangère. 

^  Argos,  ni  Chypre  9  ni  Délos  ne  virent  jamais 
de  formes  si  élégantes,  tant  d'éclat  et  tant  de 
beauté.  Sa  chevelure  dorée ,  tantôt  parait  au  tra- 
ders du  voile  blanc  qui  l'enveloppe ,  et  tantôt  se 
montre  à  découvert.  Ainsi ,  quand  le  ciel  reprend 
sa  sérénité,  tantôt  le  soleil  se  laisse  voir  dans  im 
nuage  transparent ,  tantôt ,  sortant  de  la  nue  et 
répandant  alentour  ses  rayons  les  plus  brillants, 
il  redouble  l'éclat  du  jour.  Le  vent  fait  de  nou- 
velles boucles  de  ses  cheveux  flottants,  que  la 
nature  elle-même  partage  en  boucles  ondoyantes. 
Son  regard  avare  et  renfermé  en  lui-même ,  cache 
les  trésors  de  l'amocir  et  les  siens.  La  douce  cou- 
leur des  roses  répandue  sur  ce  beau  visage  s'y 
confond  avec  l'ivoire,  mais  la  rose  brille  seule  sur 
aa  bouche ,  d'où  s'exhale  un  soufQe  amoureux.  » 


(i)  Sti^Setsuir* 


Le  reste  de  cette  jolie  peintare  est  plas  dilHcile 
À  copier*.  Nos  méilldlirs  traducteurs  Tout  fort 
adouci  ;  moi  qui  ne  traduis  pas,  mais  qui  ai  pour 
but  de  faire  conûattre  »  je  dois  m*exprimer  plus 
fidèlement.  %K  Son  beau  sein  montre  à  uu  cette 
àeige  où  le  feu  d^amour  se  nourrit  et  s^allnme^ 
On  voit  une  partie  de  deux  globes  fermes  et  re-^ 
belles  (i)  ;  Tautre  partie  est  couverte  par  la  robg 
envieuse  ;  mais  si  elle  ferme  le  passage  au^  yeux , 
elle  ne  peut  arrêter  Tamoùreux  penser  qui ,  noa 
content  des  beautés  extérieures ,  sMnsiuUe  eùcore 
dans  les  secrets  cachés»  Comme  Un  rayon  passe  à 
travers  Teau  ou  le  crystal ,  sans  les  diviser  ou  les 
partager  t  ainsi  le  penser  ose  (Pénétrer  soUs  le  véte^ 
ment  le  mieux  fermée  jusqu^à  la  partie  défendue* 
Là,  il  s^étend,  là,  il  contemple  en  détail  le  vrai 
de  tant  de  merveilles  ;  ensuite  il  les  raconte  au 
désir,  il  les  lui  décrit  et  rend  ses  flammes  plus 
vives.  »  Enxitant  autrefois  ce  trait  pour  justifier 
le  jugement  de  Boileau  sur  le  Tasse  (iï),  «  eu 

(  I  )        Parte  éppat  de  le  mamme  aderbe  e  crude»  (  St  3  r.  ) 

L^Âriostc  a  dit  aussi ,  dans  le  portrait  d'Alcinc  t 

Due  pome  acerbe  ê  d'a^oriofatie^ 

\tes  ItaUéns  Mment  beaucoup  ^  en  parlant  de  œl  objet ,  cette  m^* 
laphore  tirée  des  fruits  qui  ne  sont  pas  mftrs ,  qui  sont  encore 
Apres  et  crus  ;  elle  serait  insupportable  en  français  ^  et  le  nom  mémt 
de  l'objet  le  serait  dans  la  poésie  noble» 

(2)  Une  partie  dr  cette  analyse  de  la  Jérusalem  delifhrée  est 
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bonne  foi ,  disais  je ,  quand  Boileau ,  da  caractère 
dont  il  était,  choqué  des  ornements  plus  que  su* 
•perflus  de  celte  description ,  eût  jeté  là  le  livre 
et  n^eût  jamais  voulu  le  reprendre  ,  devrait-on  lui 
^n  faire  un  crime  ?  »  Un  plus  long  commerce  avec 
les  poètes  italiens  m*a  peut-être  tin  peu  eorrompu; 
îe  vois  bien  toujours  les  mêmes  vices  dans  cette 
descriptiou  qui  blesse  la  dignité  de  Tépopée^  et 
même  la  décence  (^)  ;  mais  je  sens  que  si ,  devant 

£ûte  il  j  a  prèi»  de  yingt-cinq  aps  ;  elle  fût  même  insérée  dans  le 
Mercure  de  France  en  1 7.89<>  saus  le  titre  di^Essai  sur  le  Tasse. 
Je  m'occupais  beaucoup  dès-lors  de  l'étade  des  poètes  italiens  f 
mais  y  moins  familiarisé- que  je  ne  le  suis  avec  le  caractère  de  leur 
langue  et  de  leur  poésie,  farais  adopté  dans  toute  sa  rigueur  an 
jugement  susceptible  de  modification.  D'ailleurs ,  c'était  le  temps 
Cfu  il  était  de  mode  en  France  de  rabaisser  le  l^slateur  de  notre 
Parnasse.  Je  n'étais  pas  alors  plus  disposé  à  me  laisser  influenceF 
par  la  mode ,  que  je  ne  1'^  été  depuis  ;  et  ce  fut  pour  défendre  Boi- 
leau ,  plus  que  pour  critiquer  le  Tasse,  que  j'écrivis  cet  Essai.  Âu- 
Ipurd'hui  tputes  choses  sont  à  leur  place ,. Boileau  et  le  Tasse  gar- 
dent ehaçi^n  la  sienne ,  et  -les  véritables  amis  de  l'art  desver^  peu- 
vent,  sans  que  l'un  nuise  à  l'autre ,  jouir  paiement  de  tous  les  deux, 
(i)  Il  est  visible,  dit  Paul  Beni^  dans  son  Commentaire  sur  U 
Jérusalem  déliyrée  (  p.  557  ^^  ^^3  ) ,  que  le  Tasse  lutte  ici  avec 
FArioste  dans  son  portrait  d'Alcine  ;  mais  on  voit  qu'il  a  rois  plus 
de  soin  à  désigner  les  beautés  cachées.  L'un  et  l'autre  ont  eu  en 
viue  ce  que  di(  Apollon  à  la- vue  de  Dapbaé  (  Metam^  1.  î) ,  et  sur- 
tout ce  trait  t  Si  qua  laientmeUora  putaU  Mlis  Tïàrioste  est  allé 
^«delà  d'Ovide,  etle  Tàssc  bien. au-delà  i^  l'Ariosta  :  «  Poiéhè  se 
ben  usa  parole  quasi  m^af anche  e  onesH^,  mm  dimeao  accenna 
çoncetto  alquanto  impudico^i»  Scîplon  G^ntA'^  autre  commenta- 
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Moi  i  un  nouveau  Despréaux  jetait  le  livre ,  je 
serais  prompt  à  le  ramasser^  et  rengagerais  à  le 
reprendre. 

Ce  qui  suit  n-est  plus  tin  portrait  ;  c^est  un  per^ 
sonnage  en  action  ;  depuis  ce  moment  jusqu^à  la 
fin ,  Armide  agit  avec  ce  caractère  artificieux 
que  le  poète  lui  a  donné  ;  mais  bientèt  il  s'y  joint 
«ne  passion  réelle  et  profonde  qui  la  saisit  au 
milieu  de  ses  artifices ,  et  la  rend  digne  de  pitié» 
Api^s  les  succès  qu^elle  a  obtenus  dans  le  camp 
des  chrétiens ,  et  Taffront  qu*«lle  a  reçu  de  Re* 
naud ,  et  la  veugeance  qu'elle  en  a  voulu  tirer ^ 
et  Tamour  qui  Test  venu  surprendre  dans  Facte 
même  de  sa  vengeance ,  tenant  enfin  en  son  pou«- 
Toir  le  jeune  héros  qu^elle  aime ,  elle  se  croit 
sure  de  le  posséder  long-temps,  quand  les  deux 
chevaliers  chrétiens  pénètrent  dans  le  séjour  dér 
licieux  ou  elle  Tenivre  et  s'enivre  elle-même  de 
volupté  (t).  UArioste  n'a  mis  dans  son  Alcine  et 


ii*Mi^aVi*MMia*«H*ta 


t«ar  du  Tasse ,  craint  qv!û  ii*ait  pas  énti  rapplieation  de  ce  pas* 
MgedeQumtilien(LVin,cb.  i)ilfeef$niH0modohoe  ao^ 
dit  I  séâ  eiiam  sensu  pUrii/uc  ohsçcsnè  inUXlifere,  nisitàçmiSp 
^tupiunt ,  ui  apui  Oviiiimt 

Xiuœqm  lofent  m»Uofa  piàMi 

Xot.  pent  remai^er  en  passant  queQaintilieiiy  quiacit^flett^- 
moire,  a  mis  qumqu»  Ustehi  ^  au  lieu  de  si  qua  Uuéntq^n  eât  dane 
Ovide  )  àcè^  verbes  qum  loàge  àb  obscetnitdu  àbsuni,  vceoi^ 
sionem  turpiiudinis  rapete* 
(i)C.XVI,8t.  i> 
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autour  d'elle  que  les  plaisirs  du  libertinage  ;  le 
Tasse  a  voulu  peindre  dans  son  Armide  les  jouis- 
sances de  Famour.  Les  deux  amants  sont  seuls 
dans  ces  beaux  jardins  ;  elle  est  assise  sur  Tlierbe 
tendre ,  et  lui ,  renversé  sur  ses  genoux ,  dans  Tatti- 
tude  où  Lucrèce  nous  peint  le  dieu  Mars  sur  ceux 
de  Vénus  (i).  uSon  voile  partagé  laisse  voiries 
trésors  de  son  sein  ;  ses  cheveux  flottent  en  désor- 
dre au  gré  du  vent  ;  elle  languit  de  caresses ,  et  des 
gouttes  d'une  sueur  limande  rendent  plus  vif  Tia- 
carnat  de  son  teint.  Un  rire  pétillant  et  lascif  étin- 
celle dans  ses  yeux ,  comme  un  rayon  brille  dans 
Fonde»  Elle  se  pencbe*sur  lui,  et  il  pose  mollement 
sa  tête  sur  son  sein>  le  visage  levé  vers  son  visage. 
Il  repaît  avidement  ses  regards  affamés  et  fixés 
sur  elle  ;  il  «e  consume  et  meurt  d'amour.  Elle 
s^incline  souvent,  et  tantôt  prend  de  doux  baisers 
sur  ses  yeux,  tantôt  les  aspire  sur  ses  lèvres.  On 
Tentend  alors  soupirer  si  profondément  que  l'oa 
croit  son  ame  prête  à  lui  échapper  et  à  passer  en 
elle.  Les  deux  guerriers  cachés  contemplent 
cette  scène  d*anxour.  m  11  faudrait  être  insensible 


(0  In  gremium  qui  soepe  tuum  se 

Mejicit ,  œtemo  devinctus  volnere  amoris  ; 
jétque  ita  suspiciens  tereli  cervice  repostd 
Pa>scit  amore  avidos  inhians  in  te ,  Dca ,  visus:; 
JE  que  tùùpendet  resupini  spiritus  ore. 

(  Lucret. ,  de  Rer>  n^. ,  1.  T.  ) 
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edtnroe  eux  pour  lire,  sans  en  être  cmu^  cette  de$* 
cription  si  bruJaute  et  si  vraie.  . 
'  J*ai  dû  compter  parmi  ces  abus  d'esprit  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  beautés  du  Tasse  t  les 
galanteries  que  Renaud  dit  à  sa  maîtresse,  pen- 
dant qn^elle  se  regarde  dans  un  miroir  (t);  mais 
le  reste  de  cette  toilette ,  digne  de  la  coquette  et 
voluptueuse  Armide ,  est  peint  des  couleurs  les 
plus  vives  et  qui  ne  sortent  point  de  la  nature  de 
ce  sujet  magique,  où  la  toilette  d^ Armide  entrait 
nécessairement.  Cet  embellissement ,  loin  d*étre 
déplacé  dans  Fépopée ,  est  autorisé  par  Texemplé- 
d*Homère  qui  décrit,  avcH^  plus  de  détail  encore  » 
au  quatorzième  li?re  de  Y  Iliade  y  la  toilette  de 
Junon.  Mais  Junon  est  une  noble  et  chaste  déesse* 
Armide  est  une  jeune  magicienne  amonreuse» 
qui  dans  Tamour  ne  cherche  que  le  plaisir;  la  toi- 
lette de  Tune  et  celle  de  Tautre  ne  doivent  pas  se 
ressembler. 

ii' Armide  sourit  aux  discours  de  Renaud ,  sans 
cesser  de  se  regarder  avec  complaisance  et  de 
s^occuper  du  joli  travail  qu^elle  a  commencé* 
Quand  elle  eut  tressé  sa  chevelure»  et  qu^elIe  en 
eut  corrigé  avec  grâce  le  désordre  voluptueux  ^ 
elle  arrondit  en  anneaux  le  reste  de  ses  cheveux 
et  les  parsema  de  fleurs ,.  comme  on  sètne  sur  Ter 
des  ornements  d^émai);  elle  joignit  sur  son  beau 


■» 


(1)  G-dessits  ;  p.  32^' 
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sein  des  roses  étrangères  à  ses  lis  naturels»  el  re* 
mit  en  ordre  les  plis  de  son  voile.  Le  paon  su* 
perbe  déploie  avec  moins  d^orgneil  la  pompe  ie 
fson  plumage^  Iris  ne  parait  point  si  belle  lors- 
quVUe  étale  au  soleil  Tor  et  la  pourpre  de  son 
sein  courbé  en  arc  et  bumide  de  rosée  (i)«  Mais 
le  plus  beau  de  ses  ornements  est  sa  ceinture  f 
qu^elle  ne  quitte  pas,  lors  même  qu^elle  est  nue. 
Elle  y  donna  un  corps  à  ce  qui  n'en  eut  jamais  et 
mela^  en  la  formant ,  des  substances  que  nulle 
^utre  n^eùt  pu  mêler.  Tendres  dédains»  paisibles 
et  tranquilles  refus,  douces  caresses,  raccdaiode- 
ments  délicieux ,  sourires ,  petits  mots  »  larmes 
toucbantes,  soupirs  entrecoupés,  baisers  volup- 
tueux ,  elle  fondit  ensemble  tous  ces  éléments,  les 
unit,  les  façonna  au  feu  lent  des  flambeaux,  et  m 
forma  cette  ceinture  admirable  dont  sa  taille  élé? 
g^nte  est  ornée.  » 

Un  critique  judicieux  (2)  a  justement  repcocbé 
au  Tasse  d*avoir,.en  empruntant  d^Homère  la 
peinture  de  Vénus,,  fait  de  cette  ceinture' un  ou-* 


(1  )     Jfon  taies  volucer  pandit  Junomus  alas , 
JPifeç  sic  innumeros  arcu  mutante  colores 
Incipiens  redimtur  hyems ,  cum  tramitejkxa 
fiemita  discrets  inUrnret.hunUda  mmhis% 

( Qaudian.,  de  RaptuPrùserp^ ,  1.  HO 

(^)  M,  0e  ^QcbeforXt  de i^ncLeone  académie  4m  uiicriytisinr< 
belks-lettres, 
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f rage 'd*ariisàn  où  Ton  Toit  les  diffërentes  ma- 
tières se  liquéfier  au  feu  d*un  flambeau  »  se  mêler 
et  former  enfiil  cette  magique  cemttrre  (i).  Il 
est  sûr  qu'en  rëalisant  ainsi  c^tte  fosioti  idéale 
d'objets  qui  n'ont  rien  de  matériel,  te  poète  mo« 
derne  a,  comme  en  beaucoup  d'autrèsi  endroits; 
manqué  de  jugeraient*  Mais  le  même  critique  se 
trompe  quand  il  blàme  la  différence  qui  existé 
entre  ces  deux  ceintures.  i< L'une,  dit-il,  peint 
à  l'esprit  les  charmes  et  les  effets  d^un  àmoui^ 
honnête ,  et  l'autre  n'offre  aux  sens  que  lès  aga*^ 
ceries  fardées  de  la  coquetterie  et  de  la  lubrît ité.  yi 
C'est  précisément  ce  qu'il  fallait;  et  le  goùt  lui-- 
même semble  avoir  prescrit  au  Tasse  cette 
nuance.  Il  devait  y  avoir  encore  ici  là  htémé 
différence  entre  l'une  et  Tautre  ceinture  9  qu^en*^ 
Ire  Armide  et  Ténus. 

Armide  quitté  Renaud,  comme  Alcitié  quitté 

(i)Traductionen  vers  der/£ttdtf,  seconde  édition,  k  rimpri- 
merie  roy^de,  1771 ,  in-4".,  p.  4^4,  note.  Ce  traducteur  esti- 
mable ,  trop  faible  sans  doute  pour  atteindre  à  Mëvatiott ,  à  l'éner- 
gie ,  k  la  grandeur  d'Homère ,  a  mieux  réussi  dans  tout  ce'  qui 
n'exigeait  q[u'une  devante  simplicité;  latoilette  de  Juiloii  est  de  etf 
genre  ;  ainsi  que  la  ceinture  de  Vénus, 

La  déesse-,  à  ces  mots ,  détache  sa  ceinture  ; 
'  Où  y  tissus  avec  art,  sont  les  enchantements , 
Les  désirs  de  l'amour,  les  soupirs  des  amants^ 
L'art  de  persuader,  ce  langage  .si  tendre 
Dont  les  plus  «âges  même  ont  peine  à  se'défendre. 
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Ro^er;  son  absence  a  les  méiaes  giiites»  Dès  qœ 
Henaud  est  seul  »  les  deux  chef  aliers  se  moatreal 
à  lui^  couverU  d'armes  éclatantes..  <iTd  qa^aa 
coursier  fougueux  9  enlevé  après  laTicti^re  au  pé« 
riileux  honneur  des  armes,  ei  changé  en  lascif 
époux  9  erre ,  libre  d^  frein ,  parmi  les  troupeaux 
et  dans  de  gras  pâturages  ;  msûs  s^il  est  réveille 
par  le  son  de  la  trompette  ou  par  Téclat  de  la* 
cier,  il  y  court  .en  hennissant;  dqà  illM"ufede 
voir  ouvrir  la  carrière  »  et,  portant  sui^  sot»  dos  un 
cavalier ,  d*éire  heurté  dans  sa.  course  et  de  heur- 
ter à  son  tour  (i)*>>  Tel  devient  le  jeune  héros  à 
Taspeet  subit  des  deux  chevaliers.  Ubald^décou- 
^  vre  alors  devant  lui  uu  bouclier  de  diamant  qu'il 
a  reçu  pour  cet  usage  9  talisman  plus  ingénieux 
et  plMS  moral  que  Taixaeau  employé  par  Mdîsse 
pour  désenchanter  Roger»  Renaud  y  jette  lea 
yeux  ;  il  se  voit  paré  des  mains  de  la  Mollesse  >  ses 
cheveux  bouclés  et  parfumés;  à^son  côté  ce  fer, 
seule  arnxe  qui  lui  reste  9  tellement  couvert  d*aa 
luxe  efféminé,  qu*au  lieu  d'un  in^stcum^ot  mili^ 
taire,  ce  n'est  plus  qu'un  inutile  ovnemeiit.  Ré? 
veillé  comme  dHin  sommeil  léthargique^  il  reste 
les  yeux  baissés  et  fixés  sur  la  terre.  Après  le  dis* 
cours  ferme  et  concis  d^Ubalde  (2)»  il  est  eneore 
quelque  temps  immobile  et  muet«  Puis  tout  &  coup» 


mm 


(i)Sv3î>«t33k 
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il  arrache  et  déchire  ces  Tains  ornements  9  cette 
pompe  indigne  de  laiV  ces  honteuses  marques  de 
son  esclavage ,  et  suit  docilement  les  di^ux  guides 
qui  Font  rappelé  an  devoir  (  1  ) • 

Mai»  lorsqu*iI  est  près  du  rivage,  une  dernière 
épreuve  lui  est  oRerte ,  épreuve  que  Roger  ne 
pouvait  subir  eu  abandonnant  sa  vieille  Aleiae} 
c'est  la  belle  et  jeune  Armide ,  forcenée  de  dé* 
sespoiret  d'amour,  qui  le  poursuit,  corarme.Di*^ 
don  .poursuit  Énée;  ce  sont  ses  plaintes,  ses  fu* 
reurs,  ses  soumissions,  ses  menaces.  11  résiste  et 
persiste  comme  Énée,  et  il  faut  en  coavénir ,  si* 
non  de  meilleure  grâce  (un  homme  n'en  a  jamais 
en  position  pareille),  du  moins  avec  de  meilleurs 
motifs  et  de  plus  fortes  raisons  que  lui  (2). 

J*aî  peut-être  fait  comme  Renaud ,  je  me  suis 
ttop  arrêté  dans  les  jardins  d* Armide.  S*il  est  dif« 
ficile  d*en  sortir,  il  Test  peut-être  encore  plus 
d'y  conserver  asses  de  raison  pour  ne  s'en  pas 
^  lasser  tOut-À^fait  éblouir  et  pour  y  distinguer,  de 
la  belle  et  riche  nature,  les  purs  effets  de  la  ba* 
guette  et  les  mensonges  de  Fart*  D^autres  beautés 
répaudoes  dans  toutes  les  partiel  du  poème ,  n^exî- 
gent  point  cet  effort  ;  je  veux  parier  surtout  des 
traits  sublimes,  qui  sont  en  si  grand  nombre  el 
qui  attestent  si  évidemment  cette  tendance  habi* 


^ 


(i)St.  34  et  35. 
(^)  St  35  et  suir. 
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tuelle  du  génie  du  Tasse  vers  les  hautes  régions  da 
Eeau  idéal.  On  la  voit,  dès  l'invocation  du  poëme 
adressée  à  cette  Muse  «  qui  n*a  point  sur  F Hélicoa 
le  front  ceint  d'un  laurier  périssable  (i),  tuais  qui 
là^liaut  9  parmi  les  chœurs  célestes,  porte  atie  cou- 
ronne d*or  et  d'étoiles  immortelles  ;  >9  on  la  voit 
chms  là  manière  neuve  et  vraiment  subHme  dont 
se  fait  l'exposition ,  dans  ce  regard  que  r£temd 
jette  sor  la  Syrie  et  sut  l'armée  chrétienne  (2) , 
regard  qui  pénètre  au  fond  des  cœurs  de  tous  les 
êhefs ,  qui  nous  y  fait  pénétrer  nous-mêmes  et 
nous  fait  connaître  ainsi  »  dès  le  début ,  non  seule- 
ment les  personnages,  mais  les  caractères;  enfin, 
sans  parler  des  morceaux  et  des  épisodes  entiers 
qui  semblent  dictés  par  cette  aspiration  conti'» 
nuelle  vers  le  grand ,  le  beau  et  Thonnéte ,  on  la 
voit  dans  un  nombre  infini  de  pensées  et  de  senti* 
ments ,  quelquefois  indiqués  par  l'attitude  seule 
ou  par  l'expression  du  visage ,  comme  Icursque 
Renaud ,  averti  par  Tancrède  que  Godefro y  veut 
le  faire  arrêter,  sourit  av^ant  de  répondre  (3) ,  et 
qu'un  courroux  dédaigneux  éclate  à  traders  ce 
sourire  ;  quelquefois  énoncés  dans  le  stylée  te  pins 
noble  et  le  plus  poétique ,  comme  sont  ceatx  de  ce 
vieillard  qui  montre  au  même  héros ,  à  peine 


■*^ 


(0  CI,  st.  2. 

(a)St.  8,9et  lo, 
(3)C.  V,»t.  41. 
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échappé  des  bras  d* Armide ,  notre  vrai  bien ,  non 
dans  des  plaines  agréables ,  parmi  les  fontaiues.et 
les  tleurs ,  au  milieu  des  nymphes  et  des  syrènes^ 
mais  sur  la  cime  du  mont  escar^vé  où  habite  la 
Vertu  (i). 

Godefroy ,  pendant  son  sommeil,  est  averti  par 
une  vision  ou  par  un  songe  des  moyens  de  rappe- 
ler Renaud  sans  compromettre  sa  dignité.  Ce- 
songe  sUdentifie  dans  Tesprit  du  Tasse  avec  celui 
de  Scipion ,  où  Platon  semble  avoir  dicté  k  Cicé- 
ron  ce  que  celui-ci  met  dans  la  bouche  de  Scipion 
TAfricain.  Des  hauteurs  du  ciel,  ou  plutôt  de  son 
génie,' le  poète  regarde  comme  eux  la  petitesse 
de  notre  terre,  res[>ace  étroit  de  nos  grandeurs, 
de  nos  empires,  et  ne  voit  qu*ombre  et  fumée  da-as 
notre  gloire  (2).  Les  deux  chevaliers  que  Gode^^ 
froy  envoie  rasent,  dans  leur  navigation  rapide, 
les  côtes  d* Afrique  et  passent  à  la  vne  des  ruines 
de  Carthage.  Celles  d'Égine  >  dé  Mégarè  et  de  Co- 
rinthe  avaient  jadis  inspiré  à  un  ami  de  Cicé- 
ron  ^3)  de  grandes  et  hautes  pensées  i  Samiazar 
les  avait ^  depuis,  étendue»  dan»  d&  beaux  vei^s  et 
appliquées  à  Cartbage  ;  le  Tasse  s*est  emparé  des 
vers-  de  Sannasar  et  les  a  surpassés-  dé  bien  loin , 
dans  cette  belle  octave,  où  nous  voyons mourur  ' 

(OC. XVII,  St. 61. 

(a)  G.  XIV ,  st.  10  et  1 1  •  Ciger.  de  Somnio  Scipiànis. 

Ci)  SfiryiHs  Sidpicius. 
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les  cités ,  mourir  les  royaumes ,  et  le  sable  et 
herbe  couvrir  notre  faste  et  nos  pompes  vaines; 
où ,  frappés  de  celte  grande  leçon ,  nous  nous 
Voyoiis  nous-mêmes  avec  pitié  et  avec  mépris, 
ûous  indigner  d'être  mortels  (i)  !  11  ne  paraît  ja- 


(i)  Il  n'y  a  peut-être  dans  aucun  poète  six  plus  beaux  vers  quut 
bs  suifânts  : 

Giaee  Vaka  Cartaga;  appmta  i  segni 
,  \DéX*  àbA  sue  rovine  U  lido  serba. 
Mujona  le  dUà,  muojono  i  regni; 
Câpre  if  asti  e  U  pompe  arena  ed  erha^;  -  • 

E  V  uom  ê^  esser  mortalpar  che  si  sdegnif. 
0  nostra  mente  çupida  e  superba  t 

(axv,8i.2o.) 

€eux  de  Sannazar  sont  assez  beaux ,  mais  ils  n'ont  ni  cette  foicr^ 
fei  cette  grandeur. 

Qud  detnctœ  Carthagims  arêes    * 
-  Procubuere  y  jacenK/ue  irtfausio  in  UUore  titrres 
Eversœ.  ..............  ^  ..  . 

Nuncpassim  vix  relîquids,  vix  namina  servans 
Ohruiturproprlîs  non  agnoscenda  ruinîs. 
Et  querimur  senus  infeUx  Humana  laberè 
Memhra  a^a'cu^  re^paUm  mana^eiu^. 

{DePmurirs.AVL^) 
Sannmour  avait  imitiif  ce  passage  d'une  lettre  de  Sulpicms  h  Or 
ceiîonf  oe  qu'aucun  cottmeutaleur  n'»  remarqué.  SuJj^ehii  écrit  h 
son  ami,  qui  venak  de  perdre  sa  fille  Tuliie.  Entre  autres  motiCi 
de  consolation ,  ii  lut  en  offie  un  qui  lui  a  été  utile  àlui-méme^A  son 
retour  d'Asie ,  il  allait  par  mer  d'Égine  à  Mégare  ;  les  ruines  de  ces- 
deux  villes^^  jadis  si  fiorissantes,  celles  d\i  Pirée  et  de  CoriiiÔB& 
fuient  k  droite  et  à  gsiucbe  sous  ses  yeux*  Alors,  il  se  parie  ainsi:;. 
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mais'plas  à  Taise  que  quand  son  sujet  Tappèlle  k 
penser  et  à  s'exprimer  sur  ce  ton  ;  il  semble  alors 
qu'il  est  dans  son  élément  et  qu'il  parle  son 
langage» 

Dans  des  morceaux  d*un  autre  genre ,  que  le 
sujet  de  son  pocme  y  ramène  souvent,  dans  les 
descriptions  de  combats  singuliers ,  on  reconnaît 
à  tout  moment  cette  élévation  et  cette  noblesse 
naturelle,  que  relevaient  encore  en  lui  les  senti- 
ments exaltés  de  la  chevalerie*  Le  combat  de  Tan- 
crède  et  d'Ârgant  sous  les  murs  de  Jérusalem,  à 
la  vue  des  deux  armées  (i) ,  serait  le  plus  terrible 
de  tous ,  si  le  dernier  qu'ils  se  livrent ,  dans  lequel 
le  redoutable  Argant  succombe,  mais  laisse  à  peine 
un  reste  de  vie  à  son  vainqueur,-  ne  le  surpassait 
encore  (2y.  Le  courage  des  deux  champions  est 
pareil  ;  leur  taille  et  leurs  forces  sout  inégales* 
Tancrède  supplée  à  ce  qui  lui  manque  par  sa  légè- 
reté et  par  son  adresse  ;  Argant  n'y  oppose  sou- 
yent  quq  son  immobilité;  comme  daiis un  combat 


JEt^m ,  nos  homimculi  indignamur  *si  tfuis  nosirum  interiit  aut 
çccisus  est  ^quorum  vUa  brevior  esse  débets  cumuno  loco  tôt 
oppidum  cadavera  jaceant  ?  (  Ad  FtuniUar.,  .1.  J V,  epist.  5.  ) 
Ce  peu  de  lignes  est  aussi  beau  qu'aucun  passage  de  Cicéron  lui- 
même.  Le  Tasse  ne  paraît  pas  Favoir  connu  ;  il  eût  certainement 
transporte  dans  sa  langue  cette  expression  si  graude  et  si  hardie  p 
§9i  oppidum  cadayera ,  les  cadavres  d«  tant  de  villes. 

(i  )  C.  VI ,  st.  4o  et  suiv. 

ta)G.XlX,st.  iiàaS,  : 
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naval  entre  deux  vaisseaux  d^inégale  grandeiti'^ 
Fun  remporte  par  sa  hauteur  et  par  sa  masse  i 
Pautre  par  son  agilité  ;  le  plus  léger  attaque  sans 
cesse  de  la  proue  à  la  poupe,  Tautre  demeure 
immobile  et  semble  le  menacer  de  toute  sa  hau- 
teur. Les  deux  guerriers  sont  couverts  de  blés* 
dures,  leurs  armes  sont  brisées,  leur  sang  coule 
de  toutes  parts  ;  Argant  tombe;  toutes  ses  plaied 
s'ouvrent ,  son  sang  s  échappe  à  gros  bouillons;  il 
peut  à  peine  se  relever  sur  un  genou,  en  s'appuyant 
d'une  main  sur  la  terre.  Tancrède  lui  crie  de  se 
rendre  et  lui  fait  des  propositions  honorables } 
Argànt  rassemblant  ses  forces,  le  blesse  traitreiF 
sèment  d*un  coup  d'épée ,  et  le  force  de  lui  donner 
]a  mort.  Cependant  lorsqu*Hermiuie  a  trouvé 
Tancrède  expirant ,  et  que  Vafriu ,  qui  accom« 
pagne  Herminie,  le  fait  transporter  au  camp  des 
chrétiens  (i) ,  il  sHndigne  que  Ton  veuille  aban- 
donner le  corps  de  Tennemi  qu'il  a  vaincu.  H  Eb 
quoi  !  dit-il  ,1e  valeureux  Argant  restera  donc  esr 
posé  aux  oiseaux  de  proie  !  INon ,  non^  qiï'il  ne  soit 
privé  ni  de  sépulture  ^  ni  des  éloges  qui  loi  sont 
dus  !  Je  ne  suis  plus  en  guerre  avec  ces  restes 
muets  et  inanimés  ;  il  est  mort  en  brave  ;  il  a  donc 
droit  à  ces  honneurs  qui  sont,  après  la  mort,  toot 
ce  qui  reste  de  nous  sur  la  terre  ^2).  » 

■'M  ■  .''Il     >i»wiy  ijfjm  iiiiMiiw  ■■ii^^w^iii  muni >  mmi^^m»tÊmm^mtm»^ 

(i)St«  Yi5. 

(3)  Stiifiet  117*^ 


D'ITALIE,  PART.  Il,  CHAP.  ÎVÏ.    447 

Eu  général ,  le  Tasse  prend  soin  de  donner  à  ses 
guerriers  chrétiens  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
rehausser  là  valeur ,  tandis  que  le  courage  des  in- 
fidèles a  toujours  quelque  chose  de  féroce.  Aussi  ^ 
malgré  les  exploits  quMl  fait  faire  à  Ârgant  et  à 
Soliman ,  par  exemple  »  ils  n^excitent  jamais  un 
intérêt  qui  puisse  nuire  à  celui  que  le  poète  a 
voulu  réunir  tout  entier  sur  les  soldats  de  la  foi  etf 
sur  leur  cause.  Le  caractère  de  Clorinde  est  le 
seul  qui  dans  ce  parti  ait  unç  vertu  militaire  sans 
mélange  de  barbarie;  mais  aussi  Clorinde  était 
née  de  père  et  de  mère  chrétiens  ;  les  aventures 
extraordinaires  de  sa  vie  Tavaient  seules  empê- 
chée de  Tétre  »  et  Tavaient  attachée  au  parti  de^ 
sectateurs  de  Mahomet  :  enfin  elle  était  destinée 
à  recevoir  delà  main  de  Tancrède  le  baptême ,  eu 
même  temps  que  la  mort.  Pour  Argant ,  sa  mort 
est  comme  sa  vie  ^  son  indomptable  caractère  est 
le  même  juscju^à  la  fin.  a  II  menace  en  mourant  et; 
ne  languit  pas  :  ses  derniers  mots ,  les  derniers 
sons  de  sAaiaLsont  encore  supei:bes, redoutables 
et  féroce^j.  » 

Soliman  a  plus  de  générosité  qu^  Argant  et  plu$ 
de  véritable  grandeur.  Son  caractère  jette  un  si 
grand  éclat  que  Ton  doit  regarder  comme  Tun 
des  prodiges  de  talent  du  Tasse  »  que  tout  ce  qui 
parait  auprès  de  lui,  musulman  ou  chrétien  »  n*en 
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$oh  pas  effacé.  Quand  il  se  montre  pour  la  pfe^ 
mière  fois,  dans  cette  aitaqiie  de  nuit  qu*il  livre 
avec  ses  Arabes  au  camp  de  Godefroy  (t} ,  il  pa« 
rait  comme  un  météore  funeste  qui  brille  an  mi- 
lieu des  ténèbres*  Il  porte  pour  cimier  sur  son 
casque ,  un  énorme  et  horrible  dragon ,  qui  s^al* 
longe,  se  dresse  sur  ses  griffes,  étend  ses  ailes,  et 
replie  en  arc  sa  queue  armée  d*un  double  dardé 
11  semble  qu^il  fasse  vibrer  dans  sa  gueule  une 
triple  langue,  qu'on  en  voie  jaillir  une  écume 
livide ,  qu'on  entende  ses  sifflements ,  que  dans 
Tardeur  dii  combat  il  s'enflamme  par  le  niouve- 
liient ,  et  quMl  vomisse  à  la  fois  de  la  fumée  et  des 
flammes  (2^.  » 

'  Yeut-on  voir  comment  le  poète  sait  faire  agir 
un  personnage  qu'il  sait  ainsi  annoncer  ?  Dans  ce 
même  combat ,  Latin,  né  sur  les  bords  dû  libre, 
marchait  accompagné  de  ses  cinq  fils ,  qu'il  avait 
dressés  dès  l'âge  le  plus  tendre  au  métier  des 
ai  mes  (3}.  Tous  à  peu  près  du  mène  âge,  ils 
combattaient  sous  ses  jeux ,  colMl|l|Be  jeunes 
lionceaux  à  qui  leur  mère  appretici  S^s'cBancer 
contre  les  chasseurs  (4).  Latin  "veut  s'opposer  aux 


(i)CIX. 
(q^  St.  iS, 

(3)  St.  a. 7  et  suîv. 

(4)  Cosiferà  léonessa  ifif^i 

Cm  dal  coUo  fm  coma  aneo  non  pende ^  etc.  (St  391  ) 
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fureurs  de  Soliman;  il  exhorte  ses  fils  à  Tattaquer 
et  marche  lui-même  avec  eux.  Les  lances  de  ces 
six  frères  atteignent  Soliman  toutes  à  la  fois;  il 
reste  immobile  comme  un  rocher  inutilement 
hattu  des  flots  ,  des  vents  et  de  la  foudre  (i).  De 
sa  terrible  ëpée,  il  fend  la  tête  à  rainé  :  Aramant 
veut  soutenir  son  frère,  le  glaive  du  sultan  lui 
coupe  le  bras;  ils  tombent  ensemble  baignes  dans 
]eur  sang.  Le  jeune  Sabin  essaie  encore  de  le 
blesser  d'un  coup  de  lance  ;  Soliman  la  brise, 
pousse  contre  lui  son  cheval ,  le  foule  aux  pieds» 
et  moissonne  cette  tendre  fleur,  qui  s'ouvrait  .à 
peine  aux  doux  rayons  de  la  vie.  Pic  et  Laurent 
restaient  encore,  deux  jumeaux  charmants,  dont 
]a ressemblance  était  si  parfaite,  qu'elle  avait  sou* 
vent  causé  à  leurs  parents  une  agréable  erreur; 
Soliman  sépare  à  Tuu  la  tête  du  corps,  et  plonge 
à  l'autre  son  épée  dans  la  poitrine. 

Le  père  (  ah  !  il  ne  l'est  plus  (2)  ;  le  sort  cruel 
le  prive  à  la  fois  de  tous  ses  enfants  )  ;  Tioforlunë, 
qui  voit  sa  race  entière  éteinte  veut  la  venger, 
mais  non  lui  survivre  ;  il  veut  tuer  et  mourir.  Il 
crie  et  provoque  rennemi.  11  lui  porte  un  coup 
terrible  qui  rompt  la  cotte  de  maille  et  fait  dans 


(  I  )     Ma  corne  aile  procelle  esposio  monte ,  etc.  (  St.  3 1  •  ) 

(a)     Ilpadrey  ah  non  pià  padre,  (  St.  55. } 
Jlt  pater  infelix  y  non  jam  pater.   - 

(Ovid.,Afetom.,  I.VIII.) 
T,  29 
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le  flanc  une  blessure,  (Toù  sortenX  des  flots  de 
sang,  A  ce  cri ,  à  ce  coup ,  le  barbare  se  retourne, 
le  frappe  de  son  épée,  rompt  son  bouclier,  sa 
cuirasse,  et  plonge  le  fer  dans  ses  entrailles.  Le 
malheureux.  Lalin  sanglotte,  et  il  expire  sur  les 
corps  de  ses  enfants  (i). 

Dans  ce  combat  encore,  Timpitoyable  Soliman 
connaît  enfin  la  pitié,  et  verse  pour  la  première 
fois  des  larmes.  Un  jeune  page ,  dont  un  léger  du- 
vet ornait  à  peine  les  joues  fleuries  (2) ,  riche* 
ment  armé,  vêtu  magnifiquement,  et  monté  sur 
un  cheval  plus  blanc  que  la  neige ,  se  livrait  aa 
plaisir,  nouveau  pour  lui,  que  Finstinct  de  la 
gloire  fait  naître  dans  un  jeune  cœur«  Le  fou- 
gueux ArglUan  (3)  le  rencontre  dans  la  mêlée, 
court  à  lui,  tue  son  cbeval,  et  le  tue  lui-même, 
sans  se  laisser  émouvoir  par  son  air  suppliant ,  ni 
par  sa  beaulé.  Soliman  était  aux  mains ,  non  loin 
delà, avec  Godefroy iui-même^  il  voit  le  danger 
que  court  son  page  chéri;  il  quitte  ce  combat, 
tourne  son  cbeval ,  renverse  tout  ce  qui  s^oppose 
à  son  passage ,  mais  nWrive  que  pour  le  venger 
et  non  pour  le  défendre.  Il  voit  son  cber.Lesbin 
tomber  comme  une  tendre  fleur,  ses  yeux  lan- 
guir ,  son  cou  se  pencher,  la  pâleur  de  la  mort  se 

■  '-''■■'  '     ' 

<i)  St.  58. 

(a)St.  81  ctsuir. 

(3)  Voyez  ci-dessus  ^  p.  404. 
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répandre  sur  son  visage,  et  tous  ses  traits  défaillir 
avec  une  expression  si  douce,  que  son  cœur,  de 
marbre  jusqu'à  ce  moment^  s*aniollit,  et  que  des 
lànnes  s'échappent  de  ses  yeux,  «  Tu  pleures,  So- 
Kman,  s'écrie  le  poète ,  toi  qui  as  V4i  d'un  œil  sec 
ÏSL  destruction  de  ton  empire  (r)!»  Voilà  de  ces 
beautés  de  tous  les  temps,  qui  effacent  mille  dé* 
fauts,  et  qui  restent  profondément  gravés  dans  le 
cœur,  plus  fidèle  gardien  que  la  mémoire.  «  Maisi 
à  la  vue  du  fer  qui  fume  encore  dans  la  maia 
du  meurtrier,  là  pitié  cède,  la  fureur  s'allume ^ 
bouillonne  dans  son  sein ,  et  y  sèche  les  larmes.  II 
court  sur*  Argillan ,  le  frappe,  fend  son  bouclier  » 
son  casqne ,  et  sa  tête  jusqu'à  la  gorge.  Non  satis- 
fait encore^  il  descend  de  cheval ,  et  se  précipite 
sur  ce  CMns  sans  vie,  tel  qu'un  chien  furieux 
qui  morlffa  pierre  dont  il  est  frappé.  O  vain  sou- 
lagement d'une  immense  douleur,  de  s'acharner 
sui'- une  terre  insensible  (2)  !  » 

Malgré  tous  les  efforts  de  Soliman ,  malgré  le 
secours  qu'il  reçoit  d'Argant  et  de  Clorinde ,  qui 
font  une  sortie  de  la  ville  assiégée  et  resserrent 
Faritlée  chrétienne  entre  deux  attaques,  la  dé- 
fense est  si  vigoui*euse,  que  les  Arabes  et  les 
soldats  d'Aladin  sont  repoussés  de  toutes  parts. 
Aladîn  fait  sonner  la  retraite,  Argant  et  Cloriiide 

^^^mm  I    mmwmmÊmmmmmtmmÊmmmmmÊÊmmmmmmmmmmmmÊmmmmmmitmmÊmÊmmmmÊmmmmm 

(i)St.  86. 
(a)  St.  87, 

39.. 
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cèdent,  quoique  à  regret,  et  fout  rentrer  les  resté» 
de  leur  troupe.  Les  Arabes  entièrement  rompus 
se  dispersent.  «Le  sultan  a  fait  tout  ce  que  peut 
une  force  humaine  (i).  Il  est  épuisé.  Tout  couveit 
de  sang  et  de  sueur,  il  i^espire  à  peine;  uneop* 
pression  pénible  agile  sa  poUrine  et  ses  flancs;  son 
bras  plie  sous  son  bouclier  ;  son  épée  se  lève  à  peioe, 
et  le  tranchant  émoussé  ne  blesse  plus.  Quand  il  se 
voit  dans  cet  état ,  il  s'arrête ,  il  bésite ,  il  déli- 
bère  en  lui-même  s'il  doit  mourir  et  si  sa  maia 
doit  enlever  à  Tennemi  la  gloire  de  sa  mort^  ou  si 
survivant  à  la  perte  de  son  armée ,  i)  doit  mettre 
sa  vie  en  «àreté.  «  Que  le  destin  l'emporté  ^  dit-il 
eniîn ,  et  que  ma  fuite  soit  le  trophée  de  sa  vic- 
toire ;  que  Tennemi  insulte  encore  tine  fois  à  ma 
honte  et  à  mon  indigne  exil*,  pourvu  cy|0  9  repre- 
nant les  armes ,  je  puisse  revenir  trou^ft  sa  pàit 
et  sa  conquête  malassurée*  Mon ,  je  ne  cède  point; 
ma  haine  est  éternelle  commiele  souyenir  de  mon 
injure.  Je  me  relèverais»  ennemi  toujours  plas 
implacable,  quand  je  ne  serais  plos  qu'une  cen* 
dre  éteinte  et  une  ombre  vaine  (2).)^ 

Cest  dans  cet  art  de  faire  briller  au  milieu  des 
combats  un  personnage  principal  »  et  de  semer  des 
détails  touchants  &  travers  ces  scènes  terribles, 
qu*ont  excellé  les  grands  poètes  épiques;  et  Toa 

(0St97. 

(a)  St.  99  e|  denitlre^ 
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peut  dire  qu*aucun  d^eux  B*y  a  surpassé  le  Tasse» 
Voyez  dans  la  dernière  bataille ,  Armide  en  ha- 
bit militaire  (i),  montée  sur  un  char  doré,  en» 
tourée  de  ses  nouveaux  amants ,  de  tous  ces  chefs 
asiatiques  et  africains,  magnifiquement  armés 
comme  elle,  couverts  d'une  pompe  barbare,  et 
qui  ont  juré  de  la  venger*  Renaud  se  présente , 
elle  veut  lui  hincer  un  trait  ;  mais  échappée  d*une 
main  faible  et  incertaine,  la  flèche  s'émousse  sur 
les^rmes  du  chevalier.^  Armide  se  croit  méprisée; 
:enfiammée  de  colère ,  elle  tend  plusieurs  Ibis  son 
arc;  mais  tous  ses  traits  sont  aussi  impuissant» 
que  le  premier.  Tous  ses  amants  sont  vaincua 
sous  ses  yeux;  elle  se  croit  déjà  prisonnière,, 
emmenée  en  esclavage  ;  elle  quitte  le  champ  de 
bataille  et  fuit ,  le  désespoir  dans  le  cœur.. 

Yoyea  un  tableau  bien  difCereni  dans  ces  deux 
inséparables  époux ,.  Odoard  et  Giklîppe ,  couple 
iatr^ide  dont  Tunion  double  le  courage.  Dès  le 
cxmiiKiencement  ducombat  (2) , on  les  voit  à  côté 
Tntt  de  Fautre  porter  des  coups  terribles  ,.et  met- 
ire  presque  seuls  en  déroute  le  corps  de»  Persans- 
Vers  la  fin  de  la  bataille,  lorsque  Soliman  essaie 
encore  de  rallier  les  Sarrazins  et  de  rétablir  le 
combat,, Odoard  et  Gildippe  s'offrent  à  lui  (3)» 


(i)  CXXy  st.  61  HsttîT. 
(a)  Ibid. ,  st.  3ti. 
(3)  St.  94,  etc. 
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Gildîppe  le  frappe  la  première;  furieux,  îl  l'in- 
sulte d'abord ,  et  lui  porte  ensuite  dans  la  poitriae 
un  coup  qui  brise  ses  armes  «  et  qui  bse^  dit  le 
poète,  percer  ce  sein  qu'Amour  seul  aurait  da 
blesser.  Elle  abandonne  aussitôt  les  rénes^  et  chan- 
celé sur  son  coursier  :  Odoard  accourt ,  il  sou- 
tient d'un  bras  son  épouse  mourante,  dé  l'autre  il 
veut  la  venger  ;  mais  que  peuvent  ses  forces  ainsi 
partagées  contre  un  si  redoutable;  ennemi?  Le 
sultan  lui  coupe  le  bras  dont  il  appuyait  sa  chère 
Gildippe  ;  il  la  laisse  tomber,  tombe  lui-même,  et 
l'accable  sous  son  poids» 

Le  Tasse ,  à  la  manière  des  grands  poètes , 
adoucit  l'impression  d'un  si  .horrible  spectacle, 
par  cette  belle  comparaison  prise  d'objets  chaoi* 

m 

pétres,  et  qui  lui  appaiHient:  fi  Comme  un  oc- 
meau  (i)  t  à  qui  la  plante  couverte  de  pampres 
s'entrelace  et  se  marie j  si  le. fer  le  coupe,  ou  si 
l'ouragan  le  brise  ^  entraine  à  terre  avec  lui  la 
vigne  sa  compagne  ;  lui-niême  il  la  dépouille  de 
Ce  vert  feuillage  qui  la  couvrait,  il  écrase  ces 
grappes  qui  l'embellissaient;  il  parait  en  gémir  ^et 
peu  touché  de  son  propre  sort,  n'être  sensible 
qu'à  la  destinée  de  celle  qui  lïieurt  auprès,  de  lui. 
Ainsi  tombe  Odoard  ;  il  ne  gémit  que  sur  celle 
que  le  ciel  lui  avait  donnée  pour  inséparable  com- 
pagne. Ils  voudraient  se  parler ,  mais  ils  ne  peu- 


■HMI 


(i)  St  99. 
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Tenl  plus  former  que  des  soupirs.  Ils  se  regardent 
Tan  l'autre,  ils  s'embrassent  et  se  serrent  tandis 
qu'ils  le  peuvent  encore;  ils  perdent  tous  deux  au 
même  instant  la  lumière  du  jour*;  et  ces  deux 
âmes  pieuses  s'en  vont  ensemble  (i).  »  Que  cette 
peinture  est  touchante  et  vraie;  et  quoiqu'elle 
offre  une  image  sanglante ,  combien  elle  atten« 
drit  et  repose  l'ame^  parmi  tout  ce  carnage  et 
toutes  ces  scènes  d'horreur  ! 

Le  Tasse  n'est  pas  moins  admirable  dans  les 
grands  épisodes  dont  il  a  semé  l'action  principale 
de  son  poëme  que  dans  ces  scènes  épisodiques 
qui  coupent  et  varient  ses  descriptions  de  com- 
bats. J'ai  parlé,  dans  la  notice  sur  sa  vie  (2),  de 
cette  aventure  touchante  d'Olinde  et  de  Sophro- 
nie  ,  qui  remplit  une  partie  du  second  chant. 
Quoiqu'elle  soit  en  elle-même  d'une  grande  per- 
fection, et  qu'elle  serve  à  mettre  en  scène  le  ca- 
ractère farouche  et  cruel  d'Aladin ,  et  le  beau 
caractère  de  Clorinde,  tous  les  bons  critiques 
l'ont  regardée  comme  un  défaut  dans  le  poëme  f 
parce  qu'elle  est  étrangère  au  reste  de  l'action,  et 
que  les  deux  personnages  qui  dès  l'entrée  attirent 
ainsi  tous  les  regards,  n'y  reparaissent  plus.  J'ai 
indicpié  une  source  particulière  d'intérêt  qui  ne 
remédie  point  à  ce  défaut,  mais  qui  fit  sans  doute 


(i)  E  congiunle  sen  van  V anime  pie*  (St.  loo), 

(a)  VoycE  ci-dessus ,  p.  a38  et  suiv. 
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que  le  Tasse,  en  sentant  la  justesse  des  critîqnes, 
refusa  toujours  d'y  obéir. 

lîs  nYuu  ent  pas  le  même  reproche  à  faire  à 
ré|)isode  du  combat  et  de  la  mort  du  jeune  Sué- 
non  ,  l'un  des  plus  beaux  morceaux  du  poëmc.  11 
èsl  intimement  Hé  à  l'action  ;  non  seulement  celte 
inort  prive  d'un  puissant  secours  l'armée  de  Go- 
defroy,  mais  en  l'apprenant  il  est  instruit  de 
l'existence  et  de  l'approche  d'une  armée  d'Ara- 
bes, conduite  par  Soliman;  c'est  de  la  main  de 
Soliman  que  Suénon  a  reçu  la  mort  ;  c'est  l'épée 
même  de  Suénon  qui  doit  le  venger;  elle  sera  re- 
mise ,  à  ce  deSvSeîn,  entre  les  mains  de  Renand; 
un  saint  anachorète  l'a  prédit.  Le  seul  Danois 
échappé  au  glaive  des  Arabes  »  apporte  cette 
épée  ;  et  Renaud  est  en  exil.  Ce  récit  ranime  en 
sa  faveur  les  souvenirs  et  l'affection  de  l'armée; 
de  fausses  apparences  répandent  et  accréditent  le 
bruit  de  sa  mort  ;  l'esprit  de  discorde  et  de  ténè- 
bres agite  les  espriis,*  une' sédition  éclate»  et  elle 
est  à  peine  apaisée  que  le  redoutable  Soliman, 
61  dramatiquement  annoncé,  arrive  avec  ses  Ara- 
bes, et  attaque  le  camp  des  chrétiens. 

Considéré  en  lui-même,  ce  morceau  entier, 
conforme  aux  récils  de  l'histoive ,  est  un  nio- 
dèle  de  narration  héroïque  et  pathétîqu.e.  Suénon 
et  ses  braves,  attaqués  pendant  la  nuit  par  un  en- 
nemi vingt  fois  pins  nombreux,  vendent  chè- 
rement leur  vie,  et  chacun  d'eux  s'entoure  d'un 
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monceau  de  morts.  Le  jour  paratt,  et  montré 
à  ceux  qui  vivent  encore  toutes  leurs  pertes  et 
tous  leurs  dangers.  iiNous  étions  deux  mille,  dit 
le  guerrier  danois,  et  nous  ne  sommes  plus  que 
dent  (i).  Quand  Suénon  voit  tout  ce  sang  et  tous 
ces  morts ,  je  ne  sais  si ,  à  ce  déplorable  spectacle^ 
son  intrépide  cœur  se  trouble ,  mais  il  n'en  fait 
rien  paraître;  au  contraire,  élevant  la  voix,  sui« 
vons,  dit-il,  nos  braves  compagnons,  qui  nous 
ont  tracé  avec  leur  sang  le  chemin  du  ciel  :  il  dir^ 
et  joyeux  de  sa  mort  prochaine,  il  oppose  à  ce 
délugede  barbares,  un  cœur,  ferme  et  inébranla* 
ble.  »  11  tombe  enfin  soui  les  coups  d^un  guerrier  Ji 
la  taille  haute  et  au  regard  farouche,  qui  n'ose  en- 
core l'attaquer  seul.  11  meurt  accablé  plutôt  que 
Tdincu.  L'attitude  où  on  le  trouve  sur  le  champ 
de  bataille ,  le  front  tourné  vers  le  ciel ,  tenant  et 
serrant  d^une  main  son  épée ,  l'autre  posée  sur  sa 
poitrine,  atteste  plus  éloquemment  que  des  dis- 
cours,et  safoi,el  son  courage.  Le  moyen  extraor* 
dinaire  par  lequel  son  corps  est  retrouvé,  et  re- 
çoit les  derniers  honneurs,  n'a  rien  qui  ne  soit 
poétiquement  vraisemblable.  Tout  peut  être  mi- 
raculeux dans  un  sujet  tel  qu'une  croisade,  qui 
ayant  pour  base  ,  je  ne  dis  pas  seulement  la 
croyance,  mais  la  crédulité  superstitieuse^  admet 
nécessairement  ces  sortes  de  prestiges. 
■Il     ■  '  I  iiii  I    I  * 

(i)c.vin,st,2i; 
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Cet  épisode  est  au  huitièàfie  chant  »  et  c^est  âstm 
le  septième  que  se  trouve  répisode  charmant  de 
la  fuite  d^Hermiuie.  Comment  ne  pas  aimer  un 
ouvrage,  soumis  cepeqdant  à  des  règles ,  et  dont 
Tauteur  était  loin  de  marcher  sans  entraves,  où 
Ton  rencontre  ainsi ,  presque  de  suite ,  des  acces- 
soires si  parfaits^  et  qui  forment  si  naturellement 
«ntre  eux  des  oppositions  et  des  contrastes?  U  y  a 
bien  ici  quelques  traits  que  tous  les  traducteurs 
ont  tâché  d'adoucir ,  mais  s'ils  ne  sont  pas  tont-à- 
fait  dans  la  yéritable  nature ,  ils  sont  du  moins 
dans  cette  nature  poétique  ou  fantastique ,  si  Ton 
veut,  à  laquelle  il  faut  bien  se  prêter  si  Ton  ne 
Teut  pas  rejeter  presque  toute  la  poésie  moderne. 
«  Elle  fuit  tonte  la  nuit ,  elle  erre  tout  le  jour 
sans  conseil  ,  et  sans  guide  ,  n'entendant  ,  ne 
voyant  autour  d'elle  que  ses  larmes  et  que  ses 
cris.  Mais  à  l'heure  où  le  soleil  détache  ses  cour- 
siers de  son  char  brillant,  et  va  se  plonger  dans  la 
mer ,  elle  arrive  auprès  des  claires  eaux  du  Jour* 
dain  ;  elle  descend  sur  la  rive  du  fleuve ,  et  s*y  re- 
pose ^  I  )•  Elle  ne  prend  point  de  nourriture  ;  elle  ne 
—  -    -  '  I  — ■ 

(i)     Giunse  del  bel  Giordano  a  le  ckiare  acque , 
Escese  in  riva  alfiume^  e  qui  si  giacque, 

(C.  VU,  st.  3.) 
«  Il  est  probable ,  dit  M.  de  Cliâteaubriand  (  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem,  1. 1 ,  p.  9  ),  que  le  Tasse  a  voolu  placer  cette  scène 
charmante  au  bord  du  Jourdain.  //  est  inconcevable,  jfen  con- 
viens^ quil  rCait  pas  nommé  ce Jleuve  ;  mais  U  est  certain  que  ce 
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fie  repaH  qiie  de  ses  maux  j,  «l  a*est  allérée  que  de 
larmes.  Mais  le  sommeil  qui  fait  par  sou  doux  ou^ 
i>li  le  charme  et  le  repos  des  malheureux  mor- 
tels 9  assoupît  à  la  fois  ses  douleurs  et  ses  sens.  Il 
étend  sur  elle  ses  ailçs  paisibles;  mais  tandis 
même  qu^elle  dort,  T Amour  ne  cesse  point,  sous 
mille  formes,  de  troubler  la  paix  de  son  cœur.  » 

Il  faudrait  traduire  tout  1  épisode ,  mais  il  Ta 
été  mille  fois;  il  est  présent  à  tous  les  esprits,  et 
surtout  à  tous  les  coeurs  sensibles;  et  cependant, 
a  vouons- le  avec  franchise,  c^est  un  de  ces  mor- 
ceaux où  Ton  est  forcé  de  reconnaître,  dans  Télé- 
gaute  perfection  du  style ,  et  dans  une  certaine 
fleur  d'expression ,  quelque  chose  d'intraclnisi- 
ble.  Mais  indépendamment  de  Texpression  et  du 
style ,  cette  charmante  description  du  matia 
dans  une  belle  campagne ,  ce  bruit  lointain  qui 
se  mêle  au  murmure  du  fleuve  et  au  chant  des 
oiseaux,  ce  son  brillant  d^un  pipeau  champêtre 
qui  tout  à  coup  se  fait  entendre,  ce  bon  vieillard > 
occupé  de  ses  travaux  rustiques,  entouré  de  sa 
jeune  famille,  qui  s'étonne  et  s'effraie  à  Taspect 
imprévu  des  armes  dont  Herminie  est  couverte, 

grand  pocte  ne  s'est  pas  assez  attacLë  aux  souvenirs  de  FÉcri- 
ture,  etc.  »  D'nprès  les  deux  vers  dites  au  commencement  de  cette 
note  f  je  demande  au  lecteur  ce  qu'il  trouve  ici  de  véritablement 
inconcevable.  Quant  au  reproche  que  l'auteur  de  Y  Itinéraire  fait 
avec  tant  de  certitude  à  l'auteur  de. la  Jérusalem  délivrée^  j'y  ai 
répondu  ci-dessus  ;  p.  38o. 
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et  qii^elle  est  obligée  de  rassurer  quand  elle  vient 
leur  demander  nn  asyle;  Tëtonneinent  qn^elIe 
éprouve  à  son  tour  de  rencontrer  tant  de  calrae  cl 
de  sécurité  dans  un  pavs  environné  du  tumulte 
des  armes,  et  Tadmirable  réponse  du  vieux  ber* 
ger ,  qui  après  avoir  habité  les  cours,  met  à  ua  si 
haut  prix  ^  ce  qu*on  n  y  trouve  jamais ,  la  douceur 
dVne  vie  pauvre  et  obscure». «.  tout  cela  émeut 
profondément  et  porte  un  calme  délicieux  à  Tima^ 
ginatioQ  et  au  cœur*  Ou  croit  échapper  au  Tain 
bruit  du  monde,  coma>e  Hermihie  au  fracas  des 
armes ,  et  se  réfugier  avec  elle  daus  cet  asyle,  où 
Ton  sent  que  Ton  serait  si  bien» 

Je  mettrais  encore  au  nombre  des  morceaux 
du  premier  ordre  t  dont  on  ne  voudrait  rien  re* 
trancher,  cette  admirable  description  de  la  séche- 
resse, qui  frappe  le  camp  des  chrétiens  (i).  Peut» 
être  n*y  avait  il  qu*un  poète  né  sous  le  cid  le  plus 
brûlant ,  ^uî  p6i  tracer  avec  tant  de  vérité  les  ef* 
fets  de  ce  fléau  terrible.  On  reconnaît  dans  toute 
cette  description  Thomme  qui  a  plus  d'ape  fois 
senti,  comme  on  le  sent  dans  le  pays  de  NapIeSf 
rinfiuence  étouffante  du  scirocco  ;  on  le  recon- 
naît surtout  dans  cette  partie  du  tableau ,  qui 
u^en  est  pas  la  moins  belle  :  «  Le  ciel  présente  Tas- 
.pect  d^une  fournaise  ardente  (^)t  rien  ne  parait 
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qui  puisse  au  moins  ràposer  les  yeux.  Le  Zéphyr 
se  lail  dans  ses  grottes;  le  vague  des  airs  est  entiè- 
rement immobile;  ou  si  quelque  veut  y  souffle t 
c^est  celui  qui  vient  des  sables  d^Afirique ,  et  qui^ 
lourd  et  déplaisant,  frappe  de  son  haleine  épaisse 
les  joues  et  le  sein  des  soldats.  »  Enfin  il  n*y  a 
qu^uue  imagination  où  s^est  conservée  Tempreinte 
des  paysages  frais  que  Ton  trouve  au  pied  des 
Apenninsou  des  Alpes ,  qui  ait  pu  revêtir  cetteau* 
trë  partie  de  couleurs  si  frappantes  et  si  vraies.  «Si 
quelqu^uu  d^eu&'a  jamais  vu (i),  entre  des  riveé 
verdoyantes  »,  dormir  comme  «m  liquide  argent 
une  eau  tranquille ,  ou  des  eaux  vives  se  précipiter 
du  haut  des  Alpes,  ou  couler  lentement  sur  un$ 
plaine  fleurie  «  son'  désir  ardent  lui  en  retrace 
rkuage,  et  Coumitune  matière  nouvelle  k  soil 
tourment.  Cette  image  fraîche  et  humide  le  des^ 
sèbhe»  le  brûle,  et  bouillonne  dans  sa  pensée,  h 
Ici,  comme  du  le  croit  bien,  aucun  de  nos  tira* 
facteurs  n^a  oisé  être  fidèle  :  ^Is  ovA  tous  cra 
devoir  adoucir  les  couleurs;  et  ils  ont  effacé  la 
peinture. 

Combien  d^atrlres  morceaux  nepourrait-ou  pai 
joindre  k  ceux-là  si  Ton  ne  voûtait  «iitilier  aucun 
de  ceux  où  sont  réunies  toutes  les  quàlkés  d^uii 
grand  maître  !  mais  il  est  temps  de  'noils  arréterw 
Après  avoir  reconnu  franchemenft  les  défauts  » 


mt 
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î'ai  dû  et  voulu  donner  une  idée  de  tous  les  genres 
de  beautés  qui  existent  dans  le  poème  du  Tasse» 
pt  non  pas  en  relever  toutes  les  beautés.  Ce  que 
j'ai  dit  prouve  assez ,  ou  ce  que  j*ajouterais  ne 
prouverait  pas  davantage  quel  rang  doit  occuper 
parmi  les  poëmes.  épiques  celui  où  il  s^en  trouve 
d  un  tel  ordre  et  en  si  grand  nombre*  11  n'y  a  sans 
cloute  que  la  prévention  laplus  aveugle  qui  puisse 
le'placer  au-dessus  9  et  même  au  niveau  d'Homère 
et  de  Virgile;  mais  parmi  les  anciens,  il  serait  in- 
juste de  lui  préférer  Lucain^Stacê  ou  Silias; 
parmi  les  modernes,  le  Camoëna,. malgré  plu* 
sieurs  morceaux  sublimes,  est  loin  de  pouvoir 
lui  être  comparé;  Milton,plus  siiblimè  encore, 
bl  contre  lui  la  bizan^erie  ,  là  tristesse ,  en  un  mot 
le  malheur  de  son  sujet  ;  TAridste  s'est  trop  égayé 
dans  le  sien,  et  s'est  trop  souvent  écarté  à  dessein 
de  la  dignité  de  l'épopée;  la  France  enfin ,  ni  les 
autres  parties  de  l'Europe ,  n-ont  rien  qui  piusst 
disputer  à  la  Jérusalem  délivrée  le  prix  du  poëme 
épique  :  elle  est  doncimmédiatem'erit  placée  après 
ceux  d'Homère  et  de  Virgile ,  et  par  conséquent  le 
premieir  de  tous  les  poëmes  héroïques  modernes. 

Cette  place  est'  assez  belle  pour' satisfaire  une 
ambition  raisonnable  ;  et  quélqu'importance  que 
l'on  donne  aux  défauts  de  la  Jérusalem  ,  cette 
place  ne  peut  lui  être  otée  que  s'il  parait  un  autre 
poëme ,  écrit  dans  une  langue  aussi  poétique  % 
conçu  avec  autant  de  force ,  conduit  avec  autant 
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d'ordre  et  de  sagesse;  dont  le  style  ait  en  général 
«utant  de  chaleur,  de  poésie  et  de  grÂces  ;  où  les 
caractères  soient  aussi  bien  tracés,  se  soutiennent 
avec  autant  de  vigueur ,  et  se  fassent  ainsi  mutuel- 
lement valoir  ;  où  le  merveilleuK  et  Tbistorique 
soient  aussi  habilement  fondus  et  mélangés ,  ou 
Timagination  du  poète  agisse  aussi  puissamment 
sur  rimagination  du  lecteur;  un  poëme  enfin  qui, 
avec  tous  ces  avantages ,  ait  celui  de  naître  chez 
une  nation  et  dans  un  siècle  étrangers  au  fyux 
éclat  du  bel  esprit ,  et  revenus ,  ne  fut-ce  que  pai' 
lassitude  et  par  ennui,  aux  simples  et  durables 
beautés  de  la  nature  ;  d^étreen  même  temps  Tou?* 
vrage  du  goût  et  celui  du  génie,  de  sortir  du  cer« 
veau  d*un  poète  qui  n*ait  point  trop  goûté  dans 
son  jeune,  âge  la  douceur  des  alimerUs  de  l'es» 
prU^  qui  n'ait  point  pris  t assaisonnement  pour 
la  nourriture ^  et  d'être  ainsi  purgé  de  ce  clin- 
quant y  qu'on  voit  avec  tant  de  regret ,  dans  le 
poème  du  Tasse >  ternir  et  altérer  quelquefois  Tor 
le  plus  précieux  et  le  plus  rarç. 


464       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


CHAPITRE    XVII. 

Coup  d*œU  rapide  sur  trois  poèmes  du  Tasse  ^ 
IL  Rl^ALD09  LA  Gehusalemmiç  conquistata  et 

LE   SETTE  GlORNATE;  idée  du  FiDO    AmaNTE| 

du  prince  Curuo  Gonzaga  ;  fin  du  poème, 

héroïque* 

> 

Xja  \ie  du  Tasse  nous  Ta  fait  voir  comme  un  de 
ces  êtres  rares  auxquels  la  nature  donne  »  à  leur 
naissance,  une  impulsion  tellefnènt  déterottnée, 
qu'elle  dirige  si  energiquement  vers  un  but ,  qu^ils 
ne  peuvent  s'en  prc^oser  aucun  autre  :  ils  raftei* 
gnent  ou  ils  succombent  $  mais  il$  ne  s'en  jlelourr 
nent  jamais.  Jieureux  les  hommes  ainsi  doués, 
quand  jce  but  où  les  pousse  une  organisation  im- 
périeuse, est  là  perfection  dans  les  arts,  et  la 
gloire  innocente  que  cette  perfection ,{jiocurei 

Le  Tasse  tout  formé ,  pour  ainsi  dire ,  ,d'élé* 
menls  poétiques,  fut  poète  dès  le  berceau.  Quand 
son  père  voulut  comprimer  en  lui  par  Tétude  des 
lois  l'essor  de  la  nature ,  cette  compression  ne  fit 
qu'en  augmenter  la  force ,  et  au  lieu  des  faibles 
essais  qui  avaient  été  les  jeux  d'enfance  de  son 
fils,  dans  des  gymnases  littéraires,  il  le  vit  pro* 
duire  à  dix-huit  ans  un  poëme  épique  dans  le 
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gymnase  de  droit,  où  il  Tavait  placé.  Ce  ppëpie^ 
dont  on  parle  toujours  Ibrsqu^il  est  question  du 
.  Tasse,  est  peu  lu  et  mériterait  peu  de.  Tétrô^  s*ii 
était  de  tout  autre  auteur:  mais  on  doit  aimer  à 
connaître ,  au  moiiis  superficiellement ,  ce  début 
épique  d'un  poète  qui  devait,  à  son  second  pas^ 
s'élancer  si  loin  .dans  la  carrière  dé  Tépopée.  Il  est 
à  reiiLai^iquer  que  dès  ce  premier  pas  il  voulut  avoir 
Une  marche  à  lui ,  s'écarter  de  la  route  qu'il  voyait 
la  plus.îréqueûlée  j  revenîi*  enfin,  de  Texcessive 
liberté  du  poëme  romanesque,  à  la  régularité  du 
poè'roe  héroïqueé  Le  héros  de  ce  poëme  en  douze 
chants ,  qtii  fut  composé  en  dix  mois  ^  est  Re^ 
nuud^  fils  d'Aymon^  et  dousin  de  Roland.  Son 
amour  pour  la  belle  Clarice  ^  ses  premiers  faits^ 
d'armes  entrepris.pour  l'obtenir,  les  obstacles  qui 
les  séparent^  et  enfin  leur  union  en  sont  le  sujet,  le 
xioeud  et  le  déhoûment.  Le  jeune  poète*  s^  piy>- 
pose,  comme  il  Inavoué  dans  son  Avis  au  lec- 
teur, d'observer,  entre  autres  règles,  celle  de 
l'unité,  non  pas  stricte, .mais  considérée  àveô 
xine  certaine  extension  qui  ne  nuise,  ni  au  plaisir», 
ni  à  la  régularité.  Il  voudrait  que  son  ouvrage  né 
fut  sévèrement  jngé,  ni  par  les  sectateurs  tropri* 
gouretix  d'Arislote,  qui  ont  toujours  devant  les 
^eux  l*exémplè  parfait  d'Homère  et  de  Virgile, 
«ans  vouloir  considérer  la  différence  des  temps» 
43es  goûts  et  des  mœurs  ;  ni  pat*  les  partisans  trop 
exclusifs  de  l'Arioste  et  du  goût  moderne. 
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r  II  èrà'itit  que  ceux-Gt  ne  lui  fasèent  un  reproche 
grave  dé  n'aroir  pas  employé^  au  cSomxuenceaieDt 
de^  chants,  ces  if^^â^lités,  ces  prolo^es^gréables 
que  rArioste  y  place  toujours,  et  que  don  père 
Kii-méme^  e^èt  bomme,  ditril  ^  dont  tDa(  le  tiioode 
ooûna^t  rauiomë  et  le  umvite ,  avait  quelquefois 
adoptée  (t).  iSfi  VirgHe  cependant ,  ni  Homère,  ni 
fes  autres  anciens  ne  s*en  sont  servis;  et  Aristote 
dit  clairement  dau^  sa  Poiétiqûet  qu'un  poète  est 
d'autant  meilleur  qu'il  itnite  davânU^,  et  qa'il 
ifni^'d'autaiil  pitis  qu'il  parle  moins  comme  poète, 
él  qu^il  fait  plu^  souvent  parler  ses  personnages. 
G'est  ce  que  n'ont  pas  fait  ceux  qita  mettent  toute 
les  seuiences  et  toiïtes  les  moralités  dans  la  bou- 
che dtt  poète  kii-tlsidnie,  et  toufours  au  commen* 
oei^iênt  dés  chants,  w  Alors,  ajoute-t-il,  non  aeole« 
ment  ils  n'itnitentpas,  mais  il  semble  qu'ils  sont 
tellenient  privés  d'invention,  qu'ils  ne  sauraient 
comment  placer  aiHeui^  toutes  ces  ekoaes.  En  un 
mot  4  il  est  de  l'avis  de  cenx(::)^  e|m  disent  que 
l'Arioste  n'aurait  point  fait  ces  sortes  de  proto^ 
gués ,  s'il  n^avait  pen^ë  que ,  comtne  il  parlait  de 


>      i<i*iÉ     ■  ■<!  I  r  I       .|        ■»■      «I        ii>  !>■■         iiniiif 


'  (  1  )  'QBkst  àkri  ffru»9mente  mi  riprihderàrmo  ehe  nàn  ksi  ne* 
pfificiffj  de*  eariti  qu^I^  moruUià  e  queiprùemj  che  usa  semprc 
VAfiosto ,  €  tantopià  che  mio  padre  ,  hucmqdi  quelle  uutorità 
c  di  quel  valore  che'l  mondo  sa,  anch*  èi  tal  volta  da  questa 
usanza  s^è  lasciato  trasporture,  C  Torq.  Tasso  ai  Lettori»  ) 

{Âj  II  cite  il  dottissimo  sig.  Pigna.  Gcsi  celui  Sont  noos  avons 
parlé  dans  ia  Yiè  da  Tasse. 


D'ITALIE,  i^JiHt.  n,  cuÀP.  XVII.  467 

différente  chevaliers  et  de  différentes  acttottsi 
comme  il  t^i^s^it  souyept  u^ne  chose  pour  en  re« 
prendre  i^n0  autre*  il  était  quelquefois  ^néeessair^ 
qu^ii  $'tidire$sà|  aut  ai^diteqrs  pour  les  rendre  dof 
ciles;  qu'il  leur  aimOQÇ^t  dans  ces  préambules  ce 
qu'il  foukit  raqoater  dans  le  cours  du  chiiQt»  et 
qu'il  joigBîU  ainsi  les  choses  qu'il  allait  dire  aveô 
celles  qii'â  avr^it  dkes*  C'était  lA  aussi  le  motif 
qui  armt  déiermilié  sou  père;  mais  lui  qui  ne 
veut  chaisier  c|u'ua  seul  béiro$  «  qui  veut  réunir 
ses  exploits  ^n  uue  seule  ac(io4i>  autaat  du  moins 
que  le  |;oârt  du  temps  le  permet:)  et  qui  se  propose 
d^ourdir  son  poëtxks  d'ui»  fil  qui  lie  aoit  jamais,  iiv 
terroodpù  »  il  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  d£i  m^ 
vre  leur  exemîple  (i)*  m  Oane  hait  pas  à  voir  cette 
indépendance  raisonuée  dans  uti  jeune  houune 
de  dix-hml  ansi  mfais  ce  qu'il  faut  s^rt^ut  obser* 
:rer  ici  c'est  que  cet  ahus  ^  qui  a  pro4ijitit  dans  VA* 
rioste»  dans  te  Bemi»  et  dans  Quelques  autres  de< 
choses  si  agréables»  mais  qui^'eu  t^stpas  moins 
un  ahos ,  élAÎi  devenu  presque  une  règle  1  ou  du 
moins  un  «sa^  si  général,  queleTasas^pour  s'en 
dispenser  t  ev ut  avcsr  iMesoin  dèiwaoftnémeùls  et 
presqtte  dVsiLOuises. 

L'al^ibn  du  poëme  qonmuénee  lorsque  Charles 
magne  vainqueur  »  dans  plusieurs  combats,  des 
Sarraàsius  qui  étaient  descendus  eu  Italie,  pour*» 

^m^,^^  *     Il       I    ■! i  I  i^ti»— ni»  ■  *  ■■  ill^        m"  ■■lii<     i«ii«       ■   I.      f   màttm»^Km 
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suit  iés  restes  de  leur  armée ,  et  les  tient  comme 
assiégés  au  bord  de  la  mer.  Le  jeune  Roland  s^est 
couvert  de  gloire  dans  cette  guerre  ;  il  a  tué  de  sa 
main  les  deux  rois  africains  Almon  et  Trojan.  Sa 
renommée  remplit  Tltalie  et  la  France.  Elle  excite 
tine  noble  jalousie  dans  son  cousin  Renaud,  plus 
jeune  que  lui  de  quelques  années^  mais  pou^qai 
l'âge  est  venu  de  sortir  du  repos  où  sa  mère^le  re- 
tient ,  et  de  prendi^  les  armes!  Renaud  tout  occupé 
du  dessein  d'aller  aussi  chercher  la  gloire,  errait 
près  de  Paris  dans  la  campagne;  il  trouve  attaché 
au  pied  d'un  arbre  un  cheval  superbe  tout  équipe» 
et  chargé  d'uiie  armure  complète.  Il  monte  sur  le 
cheval ^  après  s'être  revêtu  des  armes,  àl'excep* 
tion  de  l'épée.  Le  jour  où  il  avait  ét^ ,  avec  ses  £ne^ 
ï*es ,  reçu  chevalier  par  l'émperêur  »  il  avait  juré 
^de  ne  ceindre  jamais  d'autre  épée  que  celle  qu'il 
Saurait  enlevée  dans  un  combat  à  quelque  fameux 
guerrier.  Il  prend  le  chemin  de  la  foret  des  Ar* 
dennes,  célèbre  par  tant  d'aventures  et  de  com*- 
bats.  A  peine  y  est*il  entré  qu'il  rencontré  un 
vieillard  courbe  sous  le  poids  de  l'âge,  et  apprend 
de  lui  qu'il  est  arrivé  depuis  peu  dans  cette  forêt 
un  cheval  indomptable ,  qui .  brisé  et  raiverse 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage.  Oser  l'attaquer 
ou  même  l'attendre ,  c'est  s'exposer  à  une  mort 
certaine.  Renaud,  loin  de  s^efTrayer  ,  montre  le 
plus  vif  désir  de  le  voir  ^t  de  le  combattre.  C^est 
le  fameux  cheval  Bayard.  11  avait  autrefois  appar- 
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tenu  au  grand  Am.adis  des  Gaules.  Après  la. mort 
de  ce  héros ,  il  était  resté  enchanté  par  un  magi* 
cien ,  qui  avait  prédit  que  lorsque  le  temps  serait , 
venu  où  il  recommencerait  à  se  mouvoir,  il  ne  . 
pourrait  être  dompté  que  par  un  guerrier  du  sang 
d'Amadis,  et  aussi  brave  que  lui.  Pour  s'emparer  .. 
de  ce  cheval  merveilleux ,  il  faut  Fabaltre  par 
force  ou  par  adresse;  du  moment  où  il  sera 
jétendu  sur  la  terre ,  il  deviendra  docile  et  facile 
à  conduire.  Sa  retraite  habituelle  est  dans  un 
antre,  sur  les  limites  de  la  forêt;  mais  à.  moins 
d\ine  force  et  d'une  valeur  surnaturelles ,  mal- 
heur  à  qui  ose  en  approcher! 

Cela  dit,  le  vieillard  s'éloigne.  Ce  n'était  point . 
un  vieillard;  c'était  Tenchanteur  Maugis,  cousin 
de  Renaud,  qui,  voulant  seconder  les  projets  du 
jeune  chevalier,  lui  avait  procuré  cette  armure  et 
rinslruisait  à  acqtiérir  le  plus  beau  cheval  qu^il  y .. 
eût  au  monde.  Renaud  s'enfonce,  dan  s  la  forêt, 
et  pendant  plusieurs  jours  il  y  cherche  Bayard, 
sans  même  en  apercevoir  les  traces.  II.  voit  enfin 
courir ,  non  un  cheval ,  mais  une  biche  blanche , 
poursuivie  par  une  jeune  et  belle  chasseresse  qiù 
parait  quelques  moments  après,  passe  rapide- 
ment, atteint  d'un  trait  la  bicbe  fugitive ,  et  la 
tue.  Renaud  frappé  de  sa  beauté,  de  son  courage 
et  de  son  adresse,  l'aborde,  lui  parle  avec  une  ga- 
lanterie respectueuse,  et  lui  fait  offre  de  ses.ser- 
vices.  Elle  lui  apprend  son  nom,.que  Tgu  dcvuiç! 
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déjà  sai>sdpttte;  c*est  Clarice»  sœmr  d'Y^OD^roi 
de  Gascogne  »  q«ii  habite  arec  m  tïikve  urn  bhâteaii 
ilroisin>  où  elle  n^a  dVutre  plaisir  qoe  cehn  de  la 
ehasse.  Quand  Renaud  s^est  nommé  à  son  Um\\ 
elle  coBoa^t^lui  dit-elle,  les  hëroa  de  sa  race  ;  luais 
«lie  est  smprise  de  n^avoir  pokit  encore  ènteodo 
parler  de  ses  exploits  ^  tandis  que  eeux  de  Roland 
aoB  couÀin  relentiissclnl  dans  totit  l^tiiJiiF^rs.  Le 
jeitiie  giterriee  Rougit;  il  'rend  justice  à  la  bra- 
voure de  Roland;  mais  il  ne  crâindra^it  pas  de  le 
combattre  lui-même,  si  la  belle  Clarice  daignait 
ty  encourager /Sur  ces  entrefaites,  arrive  la  suite 
de  Clarice  qui  la  cherchait  avec  inquiétude,  et 
%out$  composée  de  dames  et  de  chevaliers.  Cla- 
rice dit  eu  souriait  à  Renaud  :  Vous  qui  vous-seo- 
tesE  asses  de  courage  pour  défier  même  Roland , 
xoyet  si  vous  voulez  en  donner  ici  des  preuves  en 
pùtàût  contre  mes  chevaliers.  Renaud  y  consent 
ifivec  joie  ;  il  renverse  et  blesse  à  mort  le  premier 
qui  se  présente*  Il  se  jette  ensuite  an  milieu  des 
autres ,  blesse  tous  ceux  qu'il  atteint  de  sa  lance, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rompue.  Il  combat  encore 
avec  le  tronçon  ;  et  quand  ce  tronçon  'même  est 
réduit  en  piècesr,  il  se  sert  de  ses  poiogs  contre  les 
uns  »  heurte  les  autres  de  son  cheval ,  en  enlève 
un  de  la  selle  ^  et  le  lance  avec  une  force  si  ex- 
traordinaire contre  ce  qui  lui  restait  d'ennemis, 
qu'ils  n'osent  plus  l'approcher,  et  lui  cèdent  le 
champ  de  bataille^ 


Glarice  1/émoi*»  •de  ee  co^4^^  oe  peut  p|us  dojOr 
1er  de  la  valeur  de  Renaud  i  ^]le  le  trouve  cUar? 
maot;  elle  TadHiii^e»  et  l'admiraùp^  9UYre  $f>n 
cœur  à  râi;iiom>*  (x).  ,EUe  f^àt  enipoiter  le$  morif 
et  les  blessés;  les  dames  et  ce  qui  restc.de  çlpeTar 
liers  suiieeot  ea  silence  ;  elle  marche  leotenient^ 
accompagnée  du  jeune  vaîoqueur.  Il  lui  tient  cbec 
mlu  faisant  quelques  propos  d'amour,  qu*elle  feia( 
de  né  pas  entendre  •  6u  qu^elle  reçoit  avec  une 
fansse  irîgueur*  U  s^m  dirige ,  et  le  poète  qui 
n*aime  point  les  no^raiilés  au  commencement  des 
chants ,  en  Iak  une  à  la  $n  de  çe)ui*ci  sur  Tinuti- 
lltë  de  la  résiidtJjinoe  quand  99. se  sent  lilessé  par 
Tamour  »  sur  16$  ptrogrès^qu^il  fait  df  ns  uu  cœur  ^ 
mesure  que  Ton  s'efCprce  dç  le  vainc^'e  ou  ,de  Iç 
cacher.  Goodiiien  de  fereimes,  dit  ij,  et  cela  est 
fort  pour  un  )eune  écolier  en  droit,  qui  montrent 
sur  leur  visage  un  courroux  endurci  et  une  invin- 
cible rigueur,  et  qui  ont  ensuite  uii  coei^r  faible 
et  tendre ,  toujours  en  butte  aux  traita  de  Tamour  ! 
C'est  être  peu  habile  que  de  prendre  ce  qui  j>draiit 
au  dehors  pour  Tindice  certain  des  voIquAcs  ca- 


>mm^ 


(t)         Dal  valor  nasce  in  lei  la  merangUa^ 
E  da  la  merat^iglia  indi  il  dileUo. 
Poscia  il  diletto  che  in  mtrarlapiglia , 
Le  accendç  il  cor  di  dolce  ardente  ajfetto , 
4?  mentre  ammira  e  loda  *l  cavaUero , 
Pian  piano  a  nosfo  amore  âpre  *l  sentiero. 

(CLÎ/sU&k) 
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chées.  C'est  un  art  employé  pour  vaincre  et  con* 
quérir  Phonime  qui  suit  d*uil  pas  rapide  celle  qui 
fuit  (i).  Clarioe  arrivée  à  la  porte  du  château, 
toute  sévçre  qu'elle  a  voulu  •parattrei;'  iavile  Re-^ 
nkud  à  y  entrer.  Mais  il  veut  auparavant  courir 
et  mettre  à  fin  des  aventures  qui  puissent  le  ren- 
dre digne  d'elle  ;  et  il  la  quiite  pour  les  aller 
chercher.  '  : 

Celle  de  la  conquête  du  cheval  Bayard  est  la  pré« 
xnière.  Avant  Bayard ,  il  rencontre  cependant  un 
Sarr^zin  espagnol,  avec  qui  il  fait  connaissance, 
comme  il  arrivait  isouvent  entre  chevaliers,  lès 
armes  k  1^  main /et  qui  devient  son  intîme  ami. 
Isolier ,  c'est  le  nom  <îe  ce  Sarrazinv  voulait  aussi 
coaquérir  Bayard;  èe  n'est  donfo  pas  pour  une 
niaitresse  qu'ils  se  hattent,  c'est  pour  un  cheval. 
Isolier  reçoit  un  si  furieux  coup  sur  la  télé,  qu'il 
tombe  évanoui ,  et  reste  comme  mort  pendant  ane 
beure.  Il  revient  à  lui  et  veut  f eo<MhmenGer  de 
plus  belle;  un  Anglais  qui  l'accompagne  donne 
alors  aux  deux  chanipiens  un  conseil  qu'ail  aurait 
pu  leur  donner- plus  tôt,  c'est  d'aller  affronter  en- 
semble ce  redout)able  cheval  ;  ils  n'auront  pas  trop 
contre  lui  de  leurs  forces  réunies,  et  celui  qui 


(  I  )     J?^,  quante  dorme  son  ch'  aspro  rigot^e^ 
Mosiran  neîvaho  edindiiriUo  sdegno , 
C*hanno  pot  molle  ^  delicato  il  core ,    . 
DegU  strali  d'amer  contînuo  segna^  ctc,  (St.gi.J. 
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aura  le  pluft  contribué  à  le  vaincre  en  restera  po$«' 
fiesseun  Le'}>acle  ainsi  fait,  Renaud  et  Isoliez 
marchent  ensemble ,  trouvent  enfin  Bayard  (i)  et 
rkitaquent.  La  description  de  ce  singulier  combat 
est  aussi  détaillée  que  celle  du  fait  d'armes  le  plus 
chaud  et  le  plus  terrible  (z)*  Renaud  parvient  ' 
enfin  à  le  saisir  par  les  deux  pieds  de  derrièrej 
malgré  tous  ses  efforts  pour  se  dégager,  il  le  reû*»  ^ 
verse  j  au  moment  où  Tanimal  touche  la  terre ,  il 
s'adoucit,  se  relève,  souffre  que  Renaud  le  palpe, 
lé  caresse^*  le  monte;  et  devient  aussi  docile  au 
&ein  qu*il  était  féroce  et  indomptable  auparavant; 
Les  deux  amis  se  remettent  ep  quête  d'aven* 
tures.  Ils  apprennent  d'un  chevalier  ^  avec  lequel 
Rjen^ud  commence  encoi^e  p^ir  se  battre ,  qu'il  est 
question  d'une  paix  définitive  entre  les  Sarrazins 
et  Charlemagne»  Francard ,  roi  d*  Arménie ,  est  de- 
venu amoureux  de  Çlarice,  sur  le  portrait  qu'il  a 
vu  d'elle,  en  Asie^  dans  le  temple  de  la  Beauté  ;  il 
Ta  fait  demander  en  mariage  à  Charlemagne  aux 
conditions  de  paix  les  plus  avantageuses.  L'empe- 
reur a  fort  bien  accueilli  la  demande,  maisn'ât 
voulu  rien  décider  sans  le  conseqtemeut  du  roi 
de  Gascogne,  frère  de  Clarice.  Yvon  consulté^ 


^S^ 


(i)  Çc  cheval  s'appelait  ainsi  parce  qu'il  e'!aît  bai  et  clmlain  : 
£aio  e  castagno ,  onde  Baiardo  c  deito, 

(•i)St,  5oài|î. 
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renvoie  la  décision  à  sa  sœur,  et  le  cbeTalier 
qui  fait  ce  récit  est  cbargé,  par  le  4*oi  Fran* 
card  son  maître  <  de  cette  nëgootaûdii  aopm 
libelle.  Reâaud  qûÀVaé^o&ié  avec  colère,  lui  dit 
qoe  son  roi  est  uti  insensé,  ^ue  s^»l  ne  it^eal  pai 
courir  à  sa  p^fté  cerinine ,  il  ioherche  une  femmt 
ailleurs  qu*en  tVnn^.  Il  laisse  pourtaolSe^Sarra* 
zin  allef  à  sa  désignation  ;  mads  il  i^sste  ^  aporès  soo 
déparl ,  plongé  dans  une  nombre  rérerîe.  Il  en 
est  tiré  paf  j-aspec^  impréf^n  de  deux  statues  de 
bronze,  r^rés^aCaùt  deox  ehevsdiers  a:riinés  de 
toutes  pièces,  qui  semblent  s'a^ranoer  la  lanoe  ea 
arrêt  Fun  coolré  Vautre.  Le  nom  do  Tristan  est 
écrit  sur  Tuh  des  piédestaux ,  et  oelui  4^  Lancelot 
sur  l^aulFC.  Une  iââiîription  gravée  sur  le  -marbre 
apprend  que  les  deuk  lances  qni  ont  péellement 
appartenu  à  oés  deû^  cëièbres  cfaçyaliers  de  la 
Table  i^nde,  sont  destinées  à  deil^  autres  cbeya- 
liei^s  qui  les  surpasseront  en  force  et  en  valeur. 
Isolier  qui  ne  doute  de  rieu ,  veut  «se  saisir  de  la 
lance  de  Tristan^  il  est  repoussé  durement  et 
|eté  par  terre.  Renaud  fait  la  même  tentative: 
elle  lui  réussit  parfaitement.  La  statue  baisse  la 
léie  y  ouvre  la  main ,  et  lui  cède  la  lance  qu^elle 
avait  refusée  à  cent  autres  »  comme  ellç  venait  de 
le  faire  à  Isoliet  (i). 

Renaud,  fier  de  cette  conquête ,  marcbait  avec 


••*" 


(OC  m. 


•  * 


D'ITALIE,  PittT.  Il,  cnAP.XVIL   47S 

ton  ami  le  loog  de  la  Seiae.  Us  aperçoivent  8U|* 
ua  char  magnifique ,  traîné :pair  (Jix  cerfs,  blancs 
comme  la  neige,  une  troupe  de  i^eUes  -dames # 
au  milieu  desquelles  s  élevait  la  reine  Galeranet 
femme  de  Ch^Tlemagae•  Clarioe  était  auprès 
d^elle  ;  sa  beauté  brillait  d*ua  si  grand  éclat  que 
Renaud  transporté  d^amour  ne  peut  suppoi*ter 
rid^èqu*un  Sarrazin,  un  bariiare^  ose  aspirera 
sa  main.  Le  char  était 'eûvircNtné  décent  chera- 
liers ,  couverts  de  leurs  armes  et  ia  lance  haute. 
Il  les  défie  au  combat ,  en  tue ,  blesse  bu  renverse 
une  parue:  Isolier  le  seconde  bravement  :  rien 
ne  1e«r  résiste.  Ce  qui  reste  de  chevaliers  prend 
la  fuite  et  se  disperse  dans  la  campagne.  Rettaïui 
s^avance  vers  le  char ,  parle  très  polimeM  h  Ga<» 
lerane,  maisecilèvè'Ciarice ,  la  place  sur  un  che* 
val  et  remmène(i).  Elle  est  d^abord  ires  efifrayée, 
ne  sacbant  quel  est  son  ravisseior  ;  mais  lorsquHla 
Ole  son  casque,  qu'elle  a  reconnu  Remiud,  et  qu'il 
luia  teuu  les  discours  les  plustendnes  etlesplussoii«> 
mis ,  elle  se  rassure  et  se  résigne  à  son  sort,  il  re* 
garde  autour  de  lui,  cherchant  un  lieu  oà  cette 
iiésignationpuisseetremiseà  profit.Toutàcoup  nn 
guerrier  menaçant  parait ,  et  ordonne  à  Renaud 
de  se  dessaisir  de  sa  proie.  Nouveau  combat ,  mais 
moins  heureux  que  le  premier.  Le  guerrier  in- 
connu terrasse  Isolier ,  renverse  Bayard,  qui  sV 


"i^ 
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bal  sur  son  maître  et  ne  peut  se  relever.  L^inconnu 
frappe  la  terre  ^  d'où  sort  un  ol^ar  tiré  par  quatre 
chevaux  noirs.  Il  force  Clarice  d'y  monter  avec 
lui ,  part,  presse  les  coursiers  et  disparait  (i). 

Dès  que  Bay ard  peut  se  relever ,  Renaud  se  met , 
à  la  poursuite  du  char,  mais  il  en  perd  bientôt  les 
traces*  Séparé  de  son  cher  Isolier  qui  n'a  pu  le 
suivre  et  qu'il  ne  doit  plus  revoir,  seul  y  livré  à  la 
plus  noire  mélancolie ,  il  trouve  pour  cousolatenr 
un: jeune  homme  en  habit  de  berger,  qui  parait 
aussi  affligé  que  lui.  Ce  berger ,  nommé  Florindo^ 
lui  raconte  ses  tristes  aventures  ;  Renaud  lui  dit 
lés  siennes:  ils  vont  ensemble  à  une  espèce  d'an- 
tre sacré,  où  une  petite  statue  de  l'Amour,  ancien 
ouvrage  de  l'enohanteur  Merlin ,  rendait  encore 
des  oracles  (2).  Elle  apprend  à  Renaud  que  c'est 
Maugis  qui ,  pour  son  bien  ,lui  a  enlevé  Clarice  et 
l'a  rendue  a  sa  famille  ;  à  Florindo ,  qu'il  est  issu 
d'un  sang  royal ,  et  qu'il  cessera  bientôt  d'être 
^persécuté  par  la  fortune.  Elle  engagé  le  premier  à 
suivre  son  dessein  de  s'illustrer  par  les  armes 
pour  mériter  celle  qu'il  aima^  le  second,  à  pren- 
dre  le  même  parti,  pour  obtenir  la  mémerécooiT 
pense/ 

Renaud  et  Florindo  passent  les  Alpes ,  descen- 
dent en  Italie ,  et  èe  rendent  au  camp  de  Charle* 


^mm 
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magne  (  1  ).  Florindo  obiietit  de  Tempereur  Tordra 
de  cheYâlerie«  C'est  Roland  qui  lui  ceint  répeé« 
Le  nouveau  chevalier  annonce  aussitôt  à  Charle-* 
magne,  que  lui  et  un  autre  guerrier  qui  Tattend 
auprès  du  camp ,  se  présentent  pour  soutenir  con^ 
tre  tous  qu'un  hdniine  ne  peut  atteindre  au  véri* 
table  honneur  9  s'il  n'est  conduit  et  inspiré  par 
l'Amour.  L'empereur  leur  accorde  le  champ,  e| 
fait  publier  le  sujet  de  la  joute  dans  son  armée  é( 
dans  celle  des  Sarrazins.  Il  se  présente  un  assez 
grand  nombre  de  tenants  ccmtre  l'amour  f  aucûa 
ne  peut  résister  aux  deai^  jeunes  chevaliers.  Un 
géant  africain,  nommé  Atlant,  succombe  sôus 
les  coups  de  Renaud ,  qui ,  après  l'avoir  tué ,  s'arme 
de  son  épéeFusberte ,  et  se  trouve  ainsi  relevé  du 
premier  serment  qu'il  avait  fait.  Il  renverse  en-* 
suite  Ottoh,  tue  le  brave  Hugues  et  lui  coupe  la 
tête.  Charlemagne,  désespéré  de  voir  mal  mener 
ainsi  ses  chevaliers,  engage  Roland ,  qui  est  pré- 
sent à  la  fête,  à  entrer  en  lice  et  à  venger  l'hon^ 
neur  des  paladins  français.  Roland  obéit  j  les  deui& 
cousins  sont  aux  prises;  Rei^ud  connaît  Roland 
qui  ne  le  connaît  pas  \  mais  il  croirait  faire  queU 
que  chose  d'indigne  d'un  tel  adversaire  s'il. ne 
l'attaquait  pas  de  toutes  ses  forces*  Le  combat  est 
tellement  égal ,  il  est  si  long-temps  et  si  vigoureu-^ 
sèment  disputé ,  que  l'empereur  hii-méme  descend 
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ùe  soo  trône  el  vient  séparer  les  combattants.  l\i 
s'arrêtent ,  s'embrasseail ,  se  font  cies  présents  ma** 
tuels ,  et  se  quittent  pénétrés  d*estime  et  d'admi* 
ration  Tua  pour  l'au^rei  Fiùriftdo^  ne  s^'^st  pas 
moins  disûngaé  que  Renaud;  ii  a  désarçonné  aa 
grand  nombre  de  cfhevatiers.  Les  deux  tenants 
d*ani0itr  se  luirent  courerls  de  gloire*  Gbaile* 
magne  vent  en  Tàin  tes  retenir  ;  il  leur  demande 
inutilement  leur  nom  :  ils  parlent  sans  vouloir  se 
faire  connattre. 

Après  quelques  rencontres  épisodiques,  ils  ai> 
rivent  aux  environs  de  Naples ,  au  palais  de  Cour- 
toisie (i)  ;  ils  subissent  Téprenve  de  la  barcpie  en- 
icbantée  »  et  se  montrent  dignes  d*étre  mis  an  nom« 
bre  des  cbevaliers  loyaux  et  €K>urtois  (2).  Ils 
trouvent  ensuite  au  bord  de  la  mer ,  une  troupe 
nombreuse  qui  frépstrak  dans  une  vast«  et  su* 
perbe  tente  un  sacrifice,  à  la: manière  des  peuples 
d*Asie,  devimt  une  statue  qui  représente  une 
jeune  dame  d'une  beauté  parfaite.  Renaud  recoa* 
nak  bientôt  cette  figure  charmante  ;  c'est  celle  de 
Glarice;  le  chef  de  cette  troupe  est  Franeard  ,  wrt 

(i)c.vn. 

'  (a)  Ils  apprennent  auparavant  ce  que  c'est  que  œ  palais  ^  par 
i|ui  il  a  été  bâti,  et  voient,  dans  une  suite  cle  ^itraits  prophétît 
quc&  y  des  héros  et  des  béroïnes  qui  auront  un  jour  au  plus  haut 
degré  le  don  de  courtoisie.  C'est  là  que  le  jeune  poète  bruIa  son 
premier  grain  d'encens  pour  la  maison  d*£ste ,  pour  le  dac  Al« 
phonse  IT;  pour  Lucrèce  sa  wur,  etc.  (C.  Yill;  st  7  et  1 4-  ) 
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l'Arménie,  qui  rend  ua  calle  d'adoration  au  por« 
trait  de  celle  dont  U  a  fait  demander  la  main.  Il 
Toift  le»  debx  clkevaliera^'arrétet  deviint  m  teste) 
il  veut  qo'ila  desceadent  dc^  cbeytJ ,  qa^ils  adorent 
Mée  lui  eeite  image,  et  qu^ila  confessent  que  lu 
seul  est  digne  d'en  posséder  rorigîoaK  Renaud 
peu  disposé  à  Un  pareil  aTèUi  Test  bien  moins  en^- 
eore  quand  il  a  sv  le  nom  de  cèl  insolent  roi.  Un 
défi  est  sa  réponse*  Franeardest  Xtïé  paît Florindo; 
ChiareUo,  a^jitre  r(^  Sarrasin  qjui  comimitait  tou* 
purs  âccdvdpagné  et  défendu  par  un  lion ,  est  tué 
par  Renaud  ;  tout  le  reste  de  la  Iroupie  est  vaincu t 
leiTassé,  ble^»  dispersé.  Renaud  s'empare  de  la 
belle  statue  »  la  pk^e  sur  un  cheval ,  et  parcourt 
avec  elle  et  son  aoû  »  une  partie  de  TAsie  (i)« 

Ils  trouvent  au  milieu  d'une  plaine  riante  et 
fleurie  9  de  jeûnes  beautés  rassemblées  autour 
d'une  ^me  plus  belle  encore  t  et  qui  sembla 
être  leur  reine  *  escortées  par  une  troupe  de  guer- 
riers de  haute  apparence*  Cette  dame  leur  envoie 
demander  s'ils  veulent  s'éprouver  contre  ses  che- 
valiers; ils  acceptent 9  après  avoir  appris  qu^elIe 
est  reine  de  Médie ,  qu'elle  se  nomnne  Floriane,  et 
qu^dlle  n'a  point  encore  subi  le  joug  de  l'bymèn. 
Les  guerriers  mèdes  ont  le  sort  .de  tons  les  autres  ^ 
et  ne  peuvent  résister ,  ni  à  Renaud^  xàkFlorinda. 
Floriane  témoin  de  leur  défaite  »  I0Î9  de  sentir  ou 
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de  la  colère ,  ou  de  Teffroi  ^  trouve  que  Renafud 
surtout  les  renverse  et  leà  tue  de  si  bonne  grâce ^ 
qu*elle  y  prend  beaucoup  de  plai$ir<  Elle  désire 
vivement  de  savoir  si  sa  beauté  répond  à  sa  force 
et  à  sa  valeur.  Le  dernier  chevaliet-  qu^il  abal 
rompt  de  la  pointe  de  sa  lance  les  liens  qui  atta- 
.  cheut  le  casque  du  jeune  paladin  ,  le  casqne 
tombe,  et  Renaud  parait  dans  tout  Téclat  et  toute 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse  La  pauvre  reine  ne  ré* 
siste  plus  ;  et  le  poète  ^  sans  doute  pout  la  justifier^ 
fait  dans  trois  octaves  un  portrait  de  la  beanté 
jnàle  de  son  héros,  qui  prouve  que  si  Floriane était 
un  peu  prompte  k  s*enflammer ,  elle  était  dumoins 
connaisseuse  (i).  Elle  emmène  dans  sou  palais 
Renaud  et  son  anîi ,  leur  donne  un  magnifique 
Jrepas ,  et  fait  asseoir  Renaud  aup«*è8  d*e}le<  Là,  le 
jeune  Tasse ,  tout  rempli  de  son  Yirgile,  ne  man- 
que pas  défaire  de  cette  reine  une  seconde Didon; 
Renaud  lui  raconte  ce  qa*il  avait  fait,  encore  en^ 
faut ,  pt>ur  venger  Thonneur  de  sa  mère ,  et  ses 
premiers  exploits  contre  là  maison  de  Mayence,  et 
d'autres  aventures  dont  le  récit  touche  de  plus  en 
plus  Flgriane,  comme  ceux  d*Ënée  touchaient  la 
reine  de  Carthage.  Les  progrès  sont  lesr mêmes,  les 
profonds  soucis,  le  feu  caché v  et  le  reste  (i).  Elle 


I  «    I  11  I  <  Éiiiii**  I  a 


(i)  C.  IX,  st.  i5,  i6et  17. 

'  (2)    Ma  ileieeo  mal  nutrito  ogn  hors'aponza 

Tàl  cil  ella  a  mort^  corre  e  si  dis/açe^  etc»  (St  64*) 
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a  une  vieille  uounîce  qui  lui  tient  lieu  de  la  sœur 
Anue, et  qui,  ayant  reçûmes  confidences, lui  con- 
seille de  même  de  céder  à  ce  coup  du  sort.  Didoii 
céda;  coomient  Floriane  aurait  elle  résisté? Mais 
au  lieu  de  la  parlie  de  chasse ,  de  Forage ,  et  de  I{i 
groitcoù  Énée  et  Didpn  se  retirent  ensemble,  la 
scène  :se  pa.ssç  dans  un  jardin  ch.innant  ;  Flo^ 
riane  y  cueillait  des  (leurs ,  en  pensant  à.Kenaud , 
et  disait  en  soupirant  :  Cherlleuaud ,  quand  pour- 
rai-ie  éteindre  dans  tes  baisers  le  feu  de  mes  dé« 
iivs  C^)?  jRiep^ud  survient  dans  ce  moment:  il 
apporte , comme  on  peutcroire,  Ifi  réponse  à  cette 
quesiion;  ni^is  Je  disciple  de  Yirgile  a'  du  moins 
profité  de  IV^niple  de  son  maitre.  Il  lais;$e  tout 
deviner,  qu  sauve  tout  par  Tintervention ,  à  d'au- 
tres égards  déplacée ,  d'une  déesse.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  Junon  qu'il  fait  intervenir,  c'est  Vénus; 
et^i  on  lui  permet  celte  licence  mythologique , 
cnun.pareilsui^çt,  pu  trouvera  de  la  grâce  dans 
l'image  et  dans  J'expression.  «  Vénus  rit  dans 
les  çieux  (2)  ;  elle  verse  libéralement  sur  eux.  ses 
délic£;s;  etpçqt-étre  le  plaisir  de  C'*s  jeunes  gens 
cvcilia-t-il  dans  son  cœur  une  sqbite  et  douce 

(*>)        ïtise  ^y^ere,  in  ciélo ,  e  i  ^uoi^dilmi 
Fitrsb  pioçendo  in  lor  larga  e  cortese  / 
E  for  se  del  placer  de'  fiçt^inetti 
Subita  c  dolc€  imidia  il  çor  le  prese. 
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envie  ;  peut-être  eut-ellè  changé ,  ce  jour*là,  soû 
état  y  tout  divin  qu'il  est^  pour  celuide  Floriàne  )). 
Cest  aussi  pendant  son  sommeil  que  le  paladia 
qui  s'oubliait  comme  Énée»  dans  cette  vie  agréa* 
ble,  a  des  visions  qui  Tën  font  sorlilr^matfrce  n'est 
point  son  père  qu'il  voi€  en  soûge,  c'estlarbelleet 
tendre  Clarfce  elle-même,  dont  il  sarcrifiait  Ta- 
mour  à  des  plaisirs  passagers.  Il  croit  la  voir ,  l'etf- 
tendre  qui  Tàppelle;  il  ne  balance  pas  un  instant^. 
5orten  cachette  du  palais, et  abandonne,  quoi^ 
que  à  regret,  la  trop  sensible  Flôriane.  Dès  qu'elle 
s'en  aperçoit,  elle  envoie  des  guerriers  àrsa  pour- 
suite. Ils  atteignent  Renaud,  mais  if  le^bat,  les 
fait  prisonniers  et  les  lui  renvoie.  La  reine^est  aa 
désespoir  ;  elle  veut  se  poignarder  ;  une  magi^ 
cienne  puissante  vient  à  son  secours  et  l'arrête. 
C'est  Mëdée ,  non  pas  celle  de  G>lcbo8,  mais  une 
Mëdée  sœur  du  père  dé  Floriane.  Elle  enlève  offi* 
cieusement  sa  nièce  sur  un  cbar  vohnt,  répand 
sur  ses  yeux ,  avec  une  liqueur  magique ,  le  som- 
meil et  l'oubli  ^  la  transporté  dans  rilne  desiles 
Fortunées,  son  séjour  accoutumé,  où  elle  la  retient 
auprès  d'elle  (i). 

Cependant  Renaud  et  Fîorindor  sxml  parvenu! 
au  bord  de  la  mer  :  ils  s'embarqueut  pour  lltaKe. 
Une  tempête  affreuse  brise  et  submergeleur  vais» 

Tal  che  quel  giorno  il  suo  divino  statef- 

In  quel  di  Floriana  havria  c/iiifeato.  (Su  8#«). 

'  (i)C.Xî 
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éèftu.  Ils  nageiït  long  •temps  ensemble,  et  ie  prê- 
tent mutuellement  secoùVs;  mais  Flarindo  est 
enfin  englouti  y  et  Renaud  jeté  presque  sans  vie  sur 
la  côte»  à  quelque  distance  de  Rome.  Revenu  k 
lui  9  il  reçoit  dans  uu  château  voisin  rkospitalité 
la  plus  généreuse.  Le  seigneur  de  ce  château  luî 
donne  des  armes  i  un  cheval  et  un  écuyer.  Re-* 
»aud  part  pour  retourner  eu  France»  Le  troi* 
sième  jour  ,•  il  trouVe  auprès  d*une  fontaine  un 
chevalier  couvert  d^amkcs^  brillantes  y  qui  tient 
âtiacbé  à  un  arbre  son  cheval  Bayard ,  et  un  por- 
trait qu'il  reconnaît  aussitôt  pour  celui  de  Clarice  ; 
il  a  même  au  côté  son  épée  Fusberte*  Renaud  de« 
mande  poliment  au  chevalier  ces  objets  qui  lui  ap« 
partienneût  ;  cette  demande  est  mal  reçue;  il  faut 
se  battre.  Le  chevalier  inconnu  est  renversé^  et 
reste  étèncbi  sans  mouvement.  Renaud  reprend  le 
portrait,  son  coursier,  son  épée  ;  s*apercevant 
que  son  bouclier  a  été  fendu  dans  le  combat ,  il 
prend*  aussi  celui  du  chevalier,  non  pas  à  cause 
du  portrait  d'une  très  belle  dame  qui  y  est  artis* 
lement  gravé ,  mais  parce  qu'il  lui  a  paru  d'une 
trempe  parfaite  (i). 

Il  continue  gâiment  sa  ràute^  arrive  bientôt  en' 
France,  ht  traverse^  et  trouve  auprès  de  Paris  lai 
campagne  couverte  de  chevaliers  ^  de  danses ,  de' 
chevaux  et  d'écuyers  dans  le  plus  brillant  équi- 

(r)  IKdc^nv 


484        HrSTOIRE  LITTÉRAIRE 

page.  Tdul  le  monde ,  sans  le  connaître,  est  frappé 
de  sa  bonne  mine.  Griffon  de  Mayence  en  est  ja^ 
loux.  Il  avait  depuis  peu  offert  ses  Vœux  à  Cla^ 
rice.  i<  Je  veux,  dît-il  au  guerrier  incounn»  que 
tu  jures  qu^il  u*j  a  point  de  beauté  qui  ne  cède  à' 
la  dame  (ie  mes  pensées.  H  Renaud  qui  oe  sait 
poiht  quelle  est  cette  danve^  avoue  qu^elle  est 
belle  sans,  doute  ^  mais  affirme  que  )a  sie&n^  Teslf 
centfôti  plùs«  Le  cembat  n'est  ni  long,  ni  dou- 
leox  ;  rinsoknt  Griffon  est  désarçonné  dVin  coup 
delâiiice.  Le  jeune  vainqueur,  entouré  et  applaudi 
par  les  i^bévallers  et  parles  datvies,  ôte  mù  dis- 
que', se  fait  cDbnaitre ,  eminrasse  ses  parents,  se» 
amis ,  est  acicûeîlli  et  fêté  de  toot  le  monde.  Mais* 
il  nVkit  pas  au  boat  de  ses  peines.  CkiHee  témoin, 
de  sa  victoire,' voit  en  même  tenif^  sur  son  bou-- 
clîer  ie  portrait  d  une  dame  iucomme.  I^jatousie 
s^empane  d^elle/la  toormenie,  lui  fait  faire  nn 
tVèë  màcrvaîs  accueil  à  celui  qni  n*aime  et  ne^ber- 
cbe  qu'elle  ;  et  comme  il  anive  souvent,  fait  sans 
aucuii  motif  deux  malheureux  à  la  fois(i). 

Renaud  était  Hé,  depuis  Tenfance,  d'une  tendre 
amitié  avec  Aide  la  Belle ,  qui  ^tait  àuasi  amie  de 
Clai^îde:  ââus  im gratid  bal  qui  se  dojoftie  à  ta  cour, 
il  veut  rengager  à  le  racommoder  avec  sli  mat- 
tresse,  il  la  ]irie  à  danser  ;  «nais  da«rs  ce  m^me 
instant- Anselme  de  Mayence  la  prie  <le  son  côté. 


MM 
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Aide  embaiTASsée  baisse  lesyeux^  se  tait ,  el  reste 
immobile.  Anselme  insulte  Renaud,  etfiiiit  par 
rappeler  bâtard^  ce  qui  11'etait  im  poli,  ni  vrai. 
Renaud  le  prend  à  la  gorge  de  la  main  gauehe,  le 
poignarde  de  la  droite,  et  le  jette  mort  sur  le  car-» 
reau  (i).  Le  bal  est  troublé;  tous  les  Mayençais^ 
furieuK  sont  prêts  à  se  jeter  sur  Renaïul  ;  tous  les 
guerriers  delà  maison  de  Clairraont  et  leurs  amis 
se  disposent  k  le  défendre.  Renaud  passe  entre  les 
deux  troii|ies  d'un  air  fier  et  tranquille,  et  par- 
vient jusqu^à  son  logement ,  sans  que  personne  ose 
Tattaquer.  Charlemagnis  irrité  le  eondamne  à  un 
exil  perpétuel;  il  part,  saos  avoir  pa  obtenir  de 
Clarice  réponse  à  une  lettre  suppliante  qu^il  lui  a 
écrite.  Il  s*arréte  à  quelque  distance  de  Paî^is ,  aux 
bords  de  la  Seine  ;  ayant  détaché  de  son  cou  son 
bouclier,  il  lui  reproche ,  un  peu  tard,  d'avoir 
t^ausé  ses  malheurs ,  et  le  jette  d^ms  la  rivière«^ 
Après  huit  oit  neuf  jours  de  rouie,  il  traverse  une 
sombre  ,  étroite  et  humide  vallée;  c'est  la  vallée 
du  Deuil  ou  des  Douleurs  ;  il  est  conduit  delà  sur 
tme  colline  riante  où  il  ne  voit  que  d'agréa-bles 
4>bjets;  eu  il  s'endort  et  fait  les  [4us  jolis  rêves  du 
'monde i  où  tout  enfin  le  ramène  du  desespoir  à 
l'espérance» 

(i)  L'auteur  ^  plus  avanci^  en  âge,  et  mieux  instruit  des  lois  (te 
Ilionneur,  n'eût  pas  prêté  cette  manière  de  se  venger  k  un  clieva-^ 
lier  y  et  surtout  à  un  chevalicv  français^ 
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Un  cliquetis  d^armes  se  fait  entendre;  c'est  ua 
bonheur  de  plus,  puisque  ce  bruit  lui  fait  espérer 
i:ine  occasion  d^exercer  son  courage^  il  en  était 
privé  depuis  long-temps;  il  accourt:  il  voit  un  seul 
guerrier  qui  se  défend  avec  in.trëpidilé  contre  nne 
troupe  d^assaillants.  Il  fond  sur  eux,  en  lue  plu- 
isieurs ,  aide  le  guerrier  à  se  délivrer  des  autres>  et 
reconnaît  en  lui  son  cher  Flprindp  ^  dpnl;  i}  avait 
pleuré  la  mort.  Florindp  lui  raconte  comment  il 
a  été  sauvé  du  naufrage ,  et  les  aveQtures  qui  Tont 
conduit  où  il  Ta  trouvé.  Ce  qu'il  ae  sait  pas ,  c'est 
pour  quel  motif  tous  ces  gens  anpés  VojA  attaqué 
avec  tant  de  fureur.  Uun  d'eux  respirait  encm^e: 
jQn  rinterroge  ;  il  répond  qu^l  était  au  service  du 
puiss^t  roi  Mamhrjn  ;  que  ce  roi  SarrsM^ia  est 
devenu  éperduemeni  amoureux  de  Clarice  sans 
l'avoir  vue»  et  qu'il  jest  venu  par  mer  .en  France 
pour  l'enleyer  (i),  S'étant  avancé  jusqu'auprès  de^ 
iParis  avec  une  troupe  d  élite ,  ij  a  trouvé  cette 
beauté  charpianite  qui  jouait  dans  une  prairie 
avec jses compagnes;  il  l'a  enlevée,  et  a  repris  aus- 
jsitôt  isa  courte  veris  ^s  vaiss^eauic  qui  sont  dans  un 
port  voisin.  Eu  passant  dans  cet  .endroit .,  il  a  vu 
jQC  guiçrrîier  4ont  l'^pparen^ce  l'a  frappé  :  il  leur 
a  ordonné  de  lui  faire  mettre  bas  les  armes  et  de 
le  faire  prisonnier.  Mais  la  valeur  de  celiéros,  et 


(i)CXIÏ. 
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de  celui  qui  est  venu  à  son  secours ,  leur  a  fait 
trouver  la  mort  dans  .cet  acte  d^ohéissance. 

Renaud  avait  à  peine  entendu  ce  récit  qu^il  s'é- 
tait déjà  élancé^  vers  le  port  voisin,  de  toute  la 
rapidité  de. son  coursier^  Florindo  le  suit.  Un  troi- 
sième ^e  joint  à  eux,  qui  fournit  à  Renaud  une 
nouvelle^armure,  àF/on/ii/o  un  cheval  de  bataille» 
C'est  Maugis  qui  ne  perd  pas  de  vue  son  cousin  9 
0t  qui  lui  prête  en  cette  occasion  le  double  se* 
cours  de  son  art  et  de  son  bra«.  Bientôt  ils  rencou* 
trent  en  effet  Mambrin,  sa  troupe  et  sa  belle  pri^ 
^onnière.  lis  les  attaquent  avec  une  fureur  qui 
ne  leur  donne  pas  le  temps  de  se  reconnaître.  Les 
Sarràzins  les  pkis braves  tombent  sous  leurs  coups  ; 
Mambrin  lui-même  est  tué  par  Renaud ,  après  un 
combat  long  et  sanglant.  Clarice  est  délivrée  ;  son 
amant  peut  enfin  s^expliquer  avec  elle ,  et  la  con^* 
-vaincre  de  sa  foi.  IVEaugis  leur  rend  un  dernier 
service.  Sa  baguette  fait  naître  tout  à  coup  ua 
palais  enchanté,  où  ils  sont  reçus  avec  toutes  les 
recherchejâ  du  goût  et  de  la  magnificence.  Main- 
tenant qu^ils  s^entendent  bien  ,  et  qu*un  désir 
égal  les  attire  Tun  vers  Tautre,  il  leur  conseille 
de  ne  pas  attendre  davantage.  Ce  conseil  leur  pa- 
rait fort  bon ,  et  le  poète  meta  contribution  Tastra 
des  nuits,  Vénus  et  le  Pieu  dliymen  pour  dire 
poétiquement  comment  ils  le  suivirent. 

11  termine  |^ar  un  épilogue  qui  n*cst  pas  s^ns. 
iatérêt  On  y  trouve  d'abord  Tépoque  et  presque 
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la^date  de  son  poème.  <<  Ainsi,  ciît-il,  je  célébrais 
en  me  )ouâUl  les  ardeurs  de  Renaud  et  ses  douces 
souffrances,  lorsque  encore  dans  le  qualrième 
lustre  de  mes  jeunes  années  je  pouvais  dérober  un 
jour  à  d'aulres  éludes,  où  j*étaîs  soutenu  par  l'es- 
pérance de  réparer  les  maux  que' iiîV faits  la  for- 
tune ;  éludes  ingrates  dont  le  poids  m'accablait , 
et  dans  lesquelles  je  languissais,  inconnu  aux 
autres  et  a  cbarge  à  moi-même  (i).  ^)  11  s'adresse 
ensuite  au  cardinal  Louis  d'Esté,  à  qui  son  poème 
est  dédié  ;  puis  k  son  ouvrage  même  y  et  liiî 
souhaite  une  destinée  heureuse.  La  dei^nière 
strophe  contient  re;xpressîbn  touchante  de  sa 
docilité  pour  un  grand  poète  el  de  sa  leùdresse 
pour  un  bon  père.  «Va,  dit-il  à  son  livre,  trouver 
celui  qui  fut  choisi  par  le  ciel  pour  me  transmet- 
tre la  vie;  c'est  par  lui  que  je  parle,  que  je  res- 
,  pire,  que  j'existe:  s'il  y  a  en  moi  quelque  chose 
de  bon,  cVsl  à  lui  que  je  le  dois  (2).  Dé  ce  regard 
perçant  dont  il  pénètre  ,  à  travers  Técorce  des 
choses,  jusqu'à  leur  centre,  il  verra  les  défauts 

.(î)St.  go. 

(2)     lo  per  lui  parla  e  spiro  e  per  lui  sono ,   ' 
E  se  nulla  hb  di  bel,  tutto  è  suo  dcmo,  etc. 

Imitation  heureuse  de  ce  vers  d*Horace: 

Quod  spiro  etplaceOy  si  placeOy  tuum  est. 

Horace  le  dit  à  s.i  musc;  il  est  bien  plus  luuchanl  d'cLtcndrc  îf 
Tasse  le  dire  k  sou  père» 
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que  mes  yeux  faibles  et  peu  clairvoyants  m*ont 
i^achés.  Il  te  corrigera,  autant  que  cela  est  possl* 
ble,  de  cette  main ,  qui  ajoute  maintéiiant  de  la 
pro^é  yéridique  aux  fictions  de  la  poésie  ;  il  te 
donnera  enfin  la  beauflé  qui  manque  à  tes  vers.  ^ 

Tel  est  en  abrégé  he  plan  de  cette  première  pro« 
duction  épique  du  Tasse.  On  voit  que  Tauteur  s'y 
était  proposé  d'observer  la  règle  de  Tùnité;  mais 
on  voit  en  métne  temps  que  cette  règle  est  peu 
Applicable  aux  sujets  romanesques ,  et  qu*il  y  a 
%u  àiitaiit'de  goût  qqe  de  génie  a  créer  pour  ces 
Sortes^  de  sujets  un  genre  parliculîer  cl'épopée. 
Pour  qu*un  poëme  héroïque  où  l'un î té  et  les  au- 
tres règles  de  Tart  sont  observées,  intéresse,  il 
faut  que  Tîntérét  soit  d'abord  dans  le  sujet  même. 
Le  succès  de  la  guerre  de  Troie ,  rétablissement 
d'Enée  en  Italie  ,  la  complète  du  tombeau  dh 
Cbfrist  faîte  par  des  chrétiens ,  sont  des  sujets  qui 
portent  leur  intérêt  en  eux-mêmes ,  et  qu'il  ne 
fc*agit  que  de  développer  et  d'embelHr.  Mais  Re- 
iiaud  épousera  •  t-il  ou  non  Clarice  ?  voilà  tout  le 
sujet  du  poëme  qui  porte  son  nom  ;  et  Tunîté  im- 
porte peu  quand  le  fait  auquel  elle  conduit  a  si 
peu  d'inïjioriance. 

Quant  au  style ,  il  esl  peu  fornié ,  plus  simple , 
moins  affecté^  mais  aussi  bien  moins  poétique^ 
•que  ne  le  devint  ensuite  celui  du  Tasse.  H  y  a 
cependant  déjà  de  Tharmonie,  un  heureux  tout 
de  phrase,  unp  bonne  construction  deroclave,, 


4go      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

jde  Féloquenee  dans  les  discours  »  de  Tabondaace 
dans  les  descriptions  «  les  comparaisons  et  les 
images.  Celait  beaucoup  moins  bien  que  le  Tasse, 
mais  beaucoup  mieuiL  que  tous  les  insipides  imi- 
tateurs de  r Ariosie  ;  c'était  le  lever  déjà  brillant 
d'un  astre  poétique  «  dont  la  Jérusalem  délivrée 
marque  le  brûlant  midi ,  et  la  Jérusalem  con- 
duise le  déclin.  Il  ne  tint  cependant  pas  au  Tasse 
que  le  premier  de  ces  deux  poèmes  ne  descendit 
du  rang  où  la  juste  adnûrMion  des  hotnmes  Ta 
placé,  et  que  le  second  n*y  montât;  mais  cène 
fut  jamais  que  dans  son  propre  jugement  que  cette 
révolution  fat  faite  ;  le  jugement  de  la  postérité , 
qui  fait  seul  les  révolutions  durables,  n'a  point 
ratifié  le  sien.  Nous  avons  vu  dans  sa  Vie  tout  ce 
qui  regarde  le  projet  et  la  composition  de  ssl  Jéru- 
salem conquise;  il  reste  à  faire  connaître  briève* 
-ment  les  principales  différences  qui  existent  entra 
ce  poëme  et  le  premien 

Le  changement  qu'pn  aperçoit  d'abord,  est 
celui  de  l'Invocation  ;  elle  n'est  plus  adressée  à 
cette  Muse  qui  n'a  point  sur  l'Hélicon  le  front 
ceint  d'un  laurier  périssable ,  etc. ,  mais  aux  Intel- 
ligences célestes  et  à  celui  qui  est  leur  chef;  qui 
dans  leur s'^cour ses  lentes  ou  rapides  porte  devant 
elles  un  flambeau  lumineux  et  brillant  d'or,  a  Ye- 
iiez ,  leur  ditil ,  m'inspircr  des  pensées  et  des 
chants  qui  me  rendent  digne  du  laurier  toscan , 
et  cpie  le  son  éclatant  de  la  trompette  angéliqu^ 
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fasse  taire  Cjellc  qui  retenlit  aujoard'luii  (i).  » 
par-là ,  il  eateAcl  s^.  Jérusalem  délivrée ,  qu'il 
avait  en trjepris,  mais  hieureiisômeut  ea  vaitis^da 
faire  oublier.  Ou  ne  voit  plus  icji  cette  belle  com-. 
paraison  jimilée  de  Lucrèce  ;  Co:5Ï  a  regjx>  fan^ 
çiul ,  eJtc.  On  Savait  beaucoup  critiquée,  et  peut* 
jêtre  ayec  raison  sous  certains  rapports  ;  mais  il  y  a 
uœ  assez  bonne  réponse ii  ces  critiques.,  c'est  que 
/tout  le  monde  la  sait  par  cœur. 

Ce  n'est  plus  au  duc  Alphonse  que  la  dédicace 
,est  offerte.  Eb î  corameut  la  ;naiu  du  Tasse,  aprè$ 
avoir  été  pendant  sept  ans  injusteniient  captive  pair 
ordre  de  ce  duc,  ajurait-elle  tracé  de  nouveau 
Xïctte  belle  et  touchante  invocation,  qui  n'avait  pu 
briser  ses  fers  (2)?  C'est  au  cardinal  Cinthio  que 
>celle  du  nouveau  poëme  est  adressée,  à  ce  neveu 
(du  pape  Clément  YIII,  qui  fut  plus  constant  dans 
son  amitié  qu'Alphonse,  et  qui  ne  donna  jamais 
lieu  an  Tasse  d^e  regretter  l'hommage  qu'il  loi 
^vait  rendu. 

Dans  la  revue  que  Godefroy  fait  de  l'armée, 
plusieurs  troupes  et  plusieurs  chefs  sont  ajoutés 
ou  substitués  à  d'autres;  Renaud  surtout  a  disr 
paru;  à  la  place  de  ce  héros  ;  l'une  des  hges  de  la 
maison  d'Esté,  on  voit  le  jeune  Richard,  fils  de 

m    .  ■        ■>■■■■■  ■  ■  ■   ■         -■  ■  I  ....  ■  ■         f* 

(i)         E  fl*angelico  suon  canora  iromha 

Faecia  quella  taccr  c*hoggi  rimbomha,  (CI,  st.  3.  ) 

(a)  Ta  magnanimo  AlfonsOj  elc.  Voy.  cî-de»sus ,  p.  355  cl  u50!. 
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Tan  de  ces  Guiscards  de  Normandie  qui  ayaienl 
régné  à  Tfaples.  Il  a  poar  ami ,  pour  compagnon 
d^armes  inséparable,  le  jeune  Rupert,  fils  du  mar- 
quis d*Ansa.  Ils  sont  snivis  de  plusieurs  cheva- 
lîers  de  Venonse  ,  de  Consa ,  de  Pouzzole ,  de 
Noie,  de  Salerne,  de  Conca,  de  Gaëte  et  de  Sor- 
rento,  \illès  des  étais  de  Naples,  pays  natal  da 
poète ,  où  il  avait  trouvé  un  asyle ,  et  dont  il 
voulait  honorer  les  familles  les  plus  illustres.  Vn 
ènposé  rapide  des  conquêtes  faites  par  Its  mabo- 
hiésaus  en  Aisie  et  en  Afrique ,  et  des  difTérents 
empires  qui  s'y  étaient  formés,  termine  lepremier 
cbant ,  et  fait  mieux  connaître  Tétat  où  se  trou- 
vait Jérusalem  quand  Tarmée  chrétienne  vient 
l'assiéger. 

Dans  le  second  chant,  l'épisode  d^OIînde  et  de 
Sophronie  est  entièrement  supprimé*  Les  objec- 
tions que  les  aniis  et  les  ennemis  du  Tasse  avaient 
faites  contre  ce  morceau  intéressant, mais  déplacé, 
subsistaient  dans  toute  leur  force;  et  le  sentiment 
qui  en  avait  jiris  la  défense  dans  le  cœur,  plus 
'que  dans  Tesprit  du  Tasse  (i),  n'y  était  plus.  Le 
lyran  dé  Jérusalem ,  qui  ne  s'appelle  plus  Aladin, 
!mais  Ducalte,  occupé  de  la  défense  de  ses  états, 
'envoie  ses  fils  en  visiter  toutes  lés  places.  Irrité 
vies  marques  de  joie  que  laissent  échapper  les  chré- 
tiens habitants  de  la  ville ,  aux  approches  de 
■■    I    ■>  I  I  I  ■         ■ ..  . .1..  I-    .1     1 .    I       . 

■ 

(k)  Voyea  ci-dessns ,  p.  îSq  el  a^o^ 
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Tarmëe  àdèle,  il  les  en  fait  tous  sortir.  Ils  vont, 
sous  la  conduite  de  leur  patriarche ,  se  réfugier 
dans  le  camp  de  Godefroy.  L*action  se  développa^ 
ensuite  à  peu  près  comme  dans  la  première  Jéru^^ 
salem.  L^ambassade  d^Alètes  et  d*Argant  (i)»' 
Tarrivée  de  Tarmée  chrétienne  devant  la  ville 
qu'elle  vient  assiéger,  le  premier  combat  sous  les 
murs  de  Jérusalem,  la  moi^t  du  chef  des  aventu- 
riers, sa  pompe  funèbre  (2),  le  conseil  iqfernal  (3),« 
le  parti  que  prend  Hidraot  d^envoyer  Arraide  sa 
nièce  dans  le. camp  des  chrétiens,  le  porlrait  et 
les  ruses  de  cette  enchanteresse,  la  querelle  de 
Gernand  avec  le  jeune  Richard»  au  sujet  de  lay 
place  de  chef  des  aventuriers  (4) ,  la  mort  de  Ger-. 
nand,  l'exil  de  Richard,  le  départ  d'Armide  avec, 
tous  les  chevaliers  qu'elle  emmène;  le  combat  de 
Tancrède  avec  Argant  (5) ,  tout  se  ressemble ,  à 
quelques  détails  près  qui  sont  plus  dans  le  style 
que  dans  les  choses  ;  et  dans  ces  corrections,  le 
gtyle  ne  gagne  pas  toujours. 

Dans  ce  second  poème  comme  dans  le  premier» 
Tancrède  est  amoureux  de  Clorinde  ,  et  aimé 
d'une  princesse  qui  a  été  sa  prisonnière;  oette 


(i)C.m. 
(a)  C.  IV. 

(3)  C.  V. 

(4)  C.  Vîi 

(5)  C.  Vii 
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princesse  de  s^appelle  pTusHeiTnînîe,maîs  ISîcee. 
Nicée,eonîmeHerminie,sach£tnlTancrèdeblessé, 
^eut  ailler  pauser  ses  bl ess  ares ,  prebd  le^  armes  de 
Cloriiide ,  s'approche  du  catnp ,  est  poursuivie ,  et 
s'enfuit  à  travers  les  boîs  (r).  Elfe  s'arrête  aussi 
sur  les  bords  du  Jourdain ,  maïs  elle  n'y  f roo?e 
plus  le  vieux  berger  et  sa  famille.  Jjt  Tasse  a  fait 
ce  sacrifice  à  la  dignité  de  Tépopée,  réclamée  par 
des  censeurs  trop  difficiles»  par  àes  partisans  trop 
jsëvères  de  là  noblesse  épique ,  ttx>p  ennemis  de  la 
ilature  et  delà  simplicité  champêtre. 
■  Tancrède  croit ,  comme  il  le  faisait  auparavant, 
que  c'est  Clorinde  qui  a  paru  à  l'entrée  da'^canip, 
et  qu'on  a  forcée  à  s'en  écarter^  il  se  met  de  même 
à  la  pouvsuite  des  poursuivants,  et  ya  tomber 
dans  les  prisons  d'Armide  ;  mais  auparavant  il 
feit  dans  la  forêt  unie  rencontre  sjngulîère  (2).  1} 
y  trouve  cinq  sources  d'eau  vive  qui  s^échappent 
du  même  rocher  ;  la  première  se  sépare  eu  deut 
ruisseaux,  dont  l'un  se  cache  et  semble  retourner 
sur  ses  pas;  l'autre  descend  tranquillement ,  et  vaf 
mourir  dan» la  mer  Morte  (3).  La  seconde  source 
est  d'une  couleur  ardente'  comme  la  chevelare 
d'une  comète;  la  troisième  brille  comme  l'or,  oa 


l«Mlft«W* 


(0  Ibidem. 
(a)  a  Titt^ 

{%)    Vattro  quelo  scendea  con  Vacque  chiarâ, 

Sin  ^  egU  si  mona  nel  Mario  mare.{  St.  t%*) 
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Comme  Tare  céleste  aux  rayons  du  soleil  î  la  qua-> 
trième  est  agitée  comme  la  rastemer;  elle  es( 
remplie  de  poissons  i  de  corai»  »  de  perles  »  et  obéit 
comme  TOcéan^  ans  mouvemenfts'  dé  l'astre  des 
nuits  r  Ta  cinquiètne  enfin  est  de  lar  couleur  de 
rherbe,  mais  elle  est  toute  brillante  de  pierres 
précieuses  ^  d*orv  de  touis  lès  métaux  que  ten^ 
ferme  le  sein  de  la  terre  ;  et  ses  bords  sont  cou-' 
Yerts  de  palmiers  ^p  de  lauriers,  d'arbres  de  toute 
espèce,  qui  prêtent  leur  ombre  auxbétes  sauya»- 
ges  et  aux  troupeaux. 

Tancrède  voit  tout  cela  sans  y  rien  comprendre* 
et  il  po^trsuit  sa  route.  Le  lecteur  ne  le  comprend 
pas  plus  que  lui ,  à  moins  qu'il  n'ait  lu  saint  Tho* 
mas.  Ce  docteur  aussi  inintelligible  que  céMibrë, 
dans  uû  de  ses  opuscules  (i) ,  où  il  traite  de  l'a* 
mour  de  Dieu  et  du  prochain ,  parle  de  cinq  fon« 
tainesou  sources  mystérieuses ,  qui  signifient  les* 
einq  genres  de  la  substance  sensible ,-  dans  les* 
quels  elle  est  divisée,  comme  en  cinq  i^uisseaux 
différents.  La  première  «source  indique  le  cin* 
quième  corps  ou  la  quintessence  qui  sort  des  par- 
ties supérieures  pour  aller  jusqu'aux  inférieures  ; 
au-dessous  est  l'élément  du  feu ,  ensuite  celui  de 
Tair ,  puis  l'élément  de  l'eau',  et  enfin  le  plus  basr 
de  tous ,  la  terre.  La  première  source  est  donc 
toujte  substance  métaphysique  ou  surnaturelle, 


*  Çj:}  Csst  U  soixaute-u&ihne  :  dû  Dilê€Uon€  Dci  eîprQximi* 
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d'où  dériTent  les  accidents,  comme,  causes  de 
leurs  effets,  etc.  Le  Tasse>  malheureusement  trop 
livre  dans  ses  dernières  années  aux  études  théo- 
lo^ques  «triomphait  d'avoir  placé.dans  son  poëme 
ces  fontaines  ailégoi-i^ues ,  qu'il  croyait  dignea 
.  d  autant  de  célébrité  que  Ie&  fontaines  de  Mer-: 
lin  (  j).  Il  voulut  peut-être  remplir  9 1»^  ces  belles 
inventions  Chomistes,  le  vide  que  lais^it  dstns  ce 
chanl  la  scène  pastorale  qu*il  eu  avait  retranchée  : 
mais  ^aint  l'horaas  est  encore  plus  con^aire  à 
répopée  que  ne  le  peuvent  être  des  bergers. 

]Le  second  cbnfbat  d' Argaxit  a>ve;c  le  colite  de 
ïoniouse^daiisrabsènce  de.Taaci?èdé;(2)';  rbpr; 
rible  tompétîe  isuscii^^e  par  les  démpus,  au  oiomeot 
où  Argant  allait  être  vaincu  ^  les  nouvelles  de  la 
défaite  ei  de  la  mort  du  jeune  Suéaon  (3)  ,  I|t  ré* 
voltc  excitée  dan^le.camp  /.par  les- bruits  répan* 
dus  sur  iaprétendue mort  de.fiidband ;  ^attaque 
noGiurae  de  Soliman  et  de  ises  Arabes  (4^  •  leur 
défaite,  la  retraite  deSalimandanâ  JérjiisàJem  (5)* 
^ont  encore  à  peu  prè» les  mémes^  Lerappël  de 
Richard  est  moins  tardif  que  celui.de  Reaaîad; 
il  précède  Tassant  général  donné  à  lu  |dace.  Cest 
Rupert,  kmi  de  Richard ,  qui  se.  Charge  de  Taller 


WfO—   I  ■  I     I    ■i»i*»^T'*— wy^^^— ^^w^ 


(i)  DehGmdizio^  U L 
Oi)C.VlIl,3t.84ct^Vjy. 
(3)  C.  IX. 

(4)  c.  X. 

(5)  C.  XI. 
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chercher  avec  le  chevalîer  Danois  (i).  Du  reste» 
ils  rencontrent  de  même  un  bon  solitaire  qui  leur 
fait  voir  des  merveilles  encore  plus  étonnantes  » 
et  leur  fait  à  peu  près  les  tnémes  récits  que  dan^ 
la  Jérusalem  délivrée.  C'est  un  descendant  des 
anciens  mages ,  que  Termite  Pierre  a  converti» 
mais  qui  n*a  pas  encore  embrassé  le  christianisme. 
n  6st  comme  placé  entre  son  ancienne  foi  et  la 
nouvelle  ;  ce  qui  répond  en  partie  à  un  reproche 
qu'on  avait  fait  au  Tasse,  mais  ne  le  détrait  pas 
tout-àfait.  Il  est  certain  qu'un  magicien  qui  pro- 
fesse la  foi  du  Christ,  ou  qui  en  est  instruit  et 
compte  la  professer  un  jour ,  est  une  distraction 
un  peu  forte,  chez  un  poète  aussi  religieux  et  aussi 
^vant  dans  sa  religion  que  le  Tasse. 

Un  autre  changement  important ,  c'est  que  les 
deux  chevaliers  ne  vont  plus,  par  le  conseil  de  ce 
bon  enchanteur,  chercher  une  femme  qui  les  con* 
duise  dans  sa  barque  aux  îles  Fortunées.  Les  jar« 
dîns  d'Armide  sont  au  sommet  d'une  montagne 
voisine  du  lieu  que  le  disciple  de  Pierre  habite; 
et  ils  arrivent  au  pied  de  cette  montagne ,  en  le 
quittant.  Ils  la  gravissent  de  même ,  entrent  dans 
les  jardins^  trouvent  Richard  dans  les  bras  d'Ar- 
mide (2) ,  le  rappellent  à  la  gloire  et  l'emmènent» 
Les  descriptions  et  les  discours  sont  les  mêmes  ;  il 

(1)  c.  xn. 

(a)  c  XIII. 

T.  3a 
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n^y  a  de  changé  que  la  fin.  Tandis  que  Tùn  des  che^ 
yaliers  entraîne  Richard»  l'autre,  suivant  les  îsS- 
tractions  que  leur  a  données  le  bon  ermite ,  snur- 
prend  Arniide ,  lui  attache  les  bras  et  les  {Hedsavec 
des  liens  de  topazes  et  de  diamants  »  et  la  menace 
de  la  laisser,  en  cet  état  si  çlle  ne  détruit  elle- 
même,  son  palais  »  ses  jardins ,  et  toute  cette  repvé- 
sent£^tion  fantastique.  Elle  est  forcée  d^obéir ,,  et  icie 
faire  obéir  ses  démons,  hp  charme:est  détroit,;  il  ne 
reste  que  les  rocs  déserts  et  les  bois  de  cyprès  sau- 
Tages  frappés  de  la  foudre.  Les  chevaliers  suivent 
leur  route,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  malgré  la  docilité  d' Armide ,  ils  la  laissent  en- 
chaînée dans  ce  séjour  horrible  (i).  Le.poète  s'est 
ainsi  débarrassé  d'elle  ,et  de  sa  magie  }  car.  dans 
^out  le  reste  de  l'ouvrage  elle  ne  reparait  plus. 
.  ,  Alors  l'action  du  second  poëme  se  renoue 
çpi^me  dans  le  premier.  L'assaut  se.  donne,  et 
dure  jusqu'à  la  nuit  (2).  Les  machines  sont  Jbrû- 
léfs  par  Argant  et  par  Cloçinde  (3).  Cette  guer* 


'(i)  Tont  ceb  est  all^oriqne;  la  dernière  stamce  de  ce  chaat^k 
prouve.  Le  chevalier ,  qui  avait  eadudbe'  les  pieds  d'Armide  ,  loi 
dit  en  la  laissant  dans  cet  tot:  '    . 

HàrsecuriandremOyeUirimantif 
PercU  semfù  evidor  cos\  t'winse; 
'  Evintan^enud fraude,  honofeluimumQ 
Perfi^  IcabaU  ejido  ingamio, 
(2)  C.  XIV. 

(3)  a  XV. 
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rière  est  tuée  et  baptisée  par  Tancrède.  Ismen 
enchante  la  foret  pour  empêcher  les  chrétiens 
de  renouveler  leurs  machines  (  i  )  ;  et  tout  s'y 
passe  comme  auparavant.  L'armée  d'Egypte  s^'a- 
vance  (2).  En  même  temps  que  Godefroy  en  est 
instruit,  il  apprend  aussi  que  la  flotte,  qui  fournit 
des  vivres  et  des  munitions  à  l'armée ,  est  en  si 
mauvais  état  dans  le  port  de  Joppé,  que  cette 
place  elle-même  est  tellement  endommagée ,  qu'il 
y  aurait  tout^  craindre  si  les  efforts  de  l'ennemi 
se  portaient  de  ce  côté.  Godefroy  y  envoie  les 
deux  Robert,  avec  une  troupe  choisie.  Argaut,  à  la 
tété  d'un  nombreux  détachement ,  marche  de  son 
côté  vers  Joppé ,  où  il  se  donne  un  combat  opi- 
niâtre et  meurtrier.  La  place  est  emportée;  le  mur 
qui  gardait  les  vaisseaux  est  renversé.  La  flotte 
est  menacée  de  l'incendie  ;  elle  n'est  délivrée  que 
par  l'arrivée  imprévue  de  Richard  et  de  Rupert» 
à  qui  ni  le  terrible  Argant ,  ni  aucun  guerrier  in- 
fidèle ,  ne  peuvent  opposer  de  résistance.  Us  sç 
retirent  en  bon  ordre ,  et  campent  au  bord  de  la 
tner,  où  ils  allument  des  feux  pendant  la  nuit. 
Toute  cette   action  qui  occupe  près  de  deux 
chants  (3) ,  est  absoluuient  nouvelle.  Le  Tasse  s'y 
montre  digne  de  lui-même.  Cette  addition  corirge 


(OaXYI. 

ta)  C  XVIT, 

(5)C.XVIIetXVIIL 

32.. 
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ua  défaut  reproché  à  la  Jérusalem  délivrée^  où 
il  est  trop  peu  question  dé  la  flotte ,  partie  si  im- 
portante des  forces  de  Tarmée  chrétienne,  que  sa 
perte  l'aurait  réduite  ^  aux  plus  fâcheuses  extré- 
mités. On  voudrait  pouvoir  transporter  ce  combat 
d'une  Jérusalem  dans  Tautre^  elle  est  presque 
perdue  dans  la  seconde  ;  ce  serait  dans  la  pre- 
mière une  grande  beauté  de  plus. 

On  voudrait  aussi  conserver  presqu'entière  la 
vision  de  Godefroy ,  au  vingtième  chant ,  la  pein- 
ture de  Tautique  Sion  et  de  la  Jérusalem  nouvelle; 
Dieu  sur  son  trône  et  dans  sa  gloire,  les  anges  et 
lés  saints^  les  chants  et  les  louanges;  la  prédic- 
tibn  faite  à  Godefroy  par  son  père ,  des  événe- 
ments futurs ,  des  révolutions  des  petits  états  et 
des  grands  empires.  Ce  n'est  pas  qu^outre  un  pas- 
sage qui  déplut  beaucoup  en  France ,  et  qui  doit 
toujours  y  déplaire  (i),  il  n'y  ait  dans  quelques 

(i)  Le  passage  que  j'indique  icr  est  doublement  remarquable , 
et  par  le  sens  direct  qu'il  avait  alors  y  et  par  l'allasion  frappante 
qu'on  y  a  saisie  depuis.  Alors  y  en  i  SqS  ,  la  France  était  livrée  aux 
borreurs  de  la  guerre  civile;  Henri  III  était  tombé ,  en  iSSq,  sons 
ifte  poignard  catholique  (a)  ;  Henri-le- Grand  son  successeur  com- 

(d)  Énergique  et  belle  expression  de  Boileau,  clans  sa  satire  snrVEqui* 
vague  ^  «uvrage  de  savîeiUeise,  et  dont  le  sujet  est  ingrat,  mais  ou  il  j 
a  encore  de  grandes  beautés.  La  tirade  entiture  où  cette  fTrnrffft"  s* 
trouve ,  et  qui  commeuce  par  ce  vers  : 

Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage ,  etc. , 

est  admirable. 
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endroits  plus  de  mysticité  que  de  poésie  ;  mais 
dans  beaucoup  d^aùtres  le  grand  poète  se  montre 


battait  encore  les  foreurs  de  la  ligne,  soutenues  et  fomentées  par 
les  excommunications  de  deux  papes ,  Sixte  V  et  Grégoire  XIV. 
Le  Tasse ,  trop  imme'diatement  placé  sous  Finfluenoe  pontificale 
lorsqu'il  termina  son  poëme,  parlant,  dans  cette  vision ,  des  papes 
de  son  temps ,  et  principalement  de  Sixte  Y  y  qui  avait  le  premier 
excommunié  Henri  y  dit  que  ce  grand  pape  se  félicite  moins  dans 
le  ciel  du  monument  fival  de  l'Olympe  qu'il  avait  eu  la  gloire  d'a- 
chever (l'église  de  St. -Pierre),  que  d'avoir  laissé  après  lui  un  pon- 
tife destiné  à  tempérer  la  rigueur  et  la  terreur  de  ses  lois ,  un  père 
et  un  pasteur  des  rois ,  soutien  du  monde ,  et  ministre  du  Dieu  qui 
en  fait  reposer  sur  lui  tout  le  poids  : 

Che  d*  <wer  dato  a  le  severe  leggi 
Chi  suo  rijgor  contempre  e  suo  spauento  ; 
Padre  a*  regiepastor^  sostegno  al  monda, 
Ministro  a  Dio,  ch'  in  lui  n*  appoggia  ilpondo.  (  St.  75.) 

Cette  manière  de  caractériser  Clément  VIII ,  alors  régnant ,  prou» 
TCrait  qu'il  était ,  dès  ce  temps-là  (  i  Sqd  ) ,  disposé  à  lever  l'excom- 
niunication ,  qu'il  leva  en  effet  en  i  SqS  ,  mais  seulement  au  mois 
de  septembre  y  quatre  mois  après  la  mort  du  Tasse.  Le  poète  ajoute 
ensuite  cette  stance  entièi*e  sur  l'état  où  se  trouvait  la  France ,  le 
meurtre  récent  d'un  de  ses  rois ,  et  la  foudre  romaine  dont  Tautre 
était  frappé  : 

La  Francia ,  adoma  hor  da  natura  ed  arte^ 
SquaUida  aUor  vedrassi  in  mania  negro* 
Ne  d'empio  oltraggio  ùwioîata  parte  , 
Ne  loco  dalfuror  rimaso  intégra  ; 
Vedoça  la  corona ,  afflitte  e  sparte 
Le  suefartune ,  e*l  régna  percassa  ed  egra  ^ 
.  E  di  stirpe  reaî  percassa  e  trdhca 
//  pià  bel  rama  y  efidminato  il  tronco. 
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encore  ;  et  si  son  style  a  perdu  de  sa  fratchew  et 
de  sies  gc&ces  »  peut-être  n'a-t-il  rieaperdu  de  sa 
force  et  de  sa  grandeur^. 

Dans  le  reste  du  poëme ,  les  iiddîtioDs  sont  oi- 
core  assez  considérables^  mais  elles  consistent  en 
plus  petits  détails ,  où  il  serait  trop  long  et  trop 
minutieux  d^entrer.  Les  moyens  déployés  par  Tea- 
i^emi  sont  cependant  plus  redoutables  et  le  daa- 
.ger  des  chrétiens  plus  g^^and.  Mais  à  la  fia  Argant 


■l»  ni"    y.  Il  If  ■■   'M-'  ■"    H- 


A  une  ëpoq[ue  récente  >  on  a  trouvé  que  cette  octave  contenak 
mie  prédiction  sûigulièreipent  exact/e  de  la  réiolation  française  aa 
ttups  de  la  terreur.  Mais  le  T^sse  alla  plu3  loin  dans  l'octaye  sui- 
vante ;  il  soutint  le  droit  que  les  pnpes  s'étaient  audadeusemeot 
arrogé  de  disposer  des  couronnes,  de  donner ^  comme  il  le  dit,  h 
roi  au  royaume,  et  le  royaume  au  roi  r 

•  «^  .  .  J^î  solo  il  repub  éUfre  al  regno-^ 
E^l  regno  al  re ,  domi  i  tiranm  e  i  mostri^ 
E  plaçarli  del  cielo  il  gri^i^e  sdegno,  (  St.  «jô.  ). 

Ces  Tcrs  étaient  fait^  pour  exci^ren  France  une  juste  indigna* 
tion  dès  qu'ils  j  seraient  connus.  £n  effet,  Abel  TAngclier  ayant 
donné  à  Paris  ^  en  i  SgXy  une  édition  in- 1  a  de  ]a  Jérusalem  conr 
^uise  (voyez  ci-dessus,  p^  29^ ,  note  a),  elle  (ut  condamnée  et 
supprimée  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris.  Apostolo  Zauf 
BOUS  l'apprend  dans  une  lettre  à  son  frète  CatarinoZeno,  H  aTait 
reçu  de  Hdlande  cette  édition  avec  d'autres,  livres  rare&^  et  il  en 
attribue  avec  raison  la  rareté  à  cet  arrêt  de  suppression  ,  dont  il 
donne  Ifi  date  et  les  motifs.  Les  motils  sont  les  dix-lMiit  vers  dtés 
ci-dessas,  condamna,  sekn  l'expression  de  l'a^êt , comme  com- 
ienant  des  idées  contraires  à  tautoritê  du  roi  et  au  bien  du 
royaume,  et  comme  attentatoires  à  Vhojmeurdufçu  roiffenrilll 
et  du  roi  régnant  Henri  IF,  «  qui  n'était  pas  encore ,  ajoute  rauteut 
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«t  sa  troupe  sont  forcés  de  qaitter  Joppé  9  et*  se 
retirenl  avec  peine  dans  la  ville  ;  Richard  revenu 
an  >  camp ,  détruit  Tenchantemeni  de  la  foret*  Le 
grand  assaut  se  donne  avec  les  nouvelles  ma- 
cliiaes  ;  Jérusalem  est  frise.  L*armée  d-Égypte 
survient  9  commandée  par  le  Soudan  même.  La 
bataille  se  donne  ;  une  victoire  sanglante  >  mo^is 
complète  détrait  tout  ce  qui  restait  d'ennemis  à 
craindre  9.et  Godefroy  revient  triomphant  dans  la 
viUe  saÎBtte  qu'il  aeonquise^ 

On  ne  doit  pas  s*étonner  si  ce  poème  >  où  de 
grandes  beautés  de  Tancien  sont  conservées  ^  où  il 
y  en  a  beaucoup  de  nouvelles,  obtint  toutes  les 
préférences  de  son  auteur  ^  et  si,  lorsqu-il  parut ,  il 
eut  pour  lui- d'assez  nonJireux  suffrages.  Mais  il 


■  I  »■ 


de  la  l^tt»  y  admis  cette  ^nnëe-là  a»  giçon.  de  Téglise  romaine ,  nî 
nb^ous  de  ses  censures.  »  lilefutpeu  de  temps  apjrès,  carl'acrél 
est  du.  i5'.septembre  y  et  Tabscktign  du  pape  fat  donnée  i  Roma 
le  1 7  du  même  inois.  Et  qui  sait  si  dans  les  dispositions  pacifiques 
0Ù  nom  avont  vu  quêtait  di^â  Gléùient  VIII,  Tacte  de  fermeté  du 
premier  parlement  du  royaume  n'accâéra  point  Fabsoktnn  ?'Qoqî 
qu'il  en  soit ,  jépostoh  Zeno  cite  pour  autorités  Dupin  y  qui  parle 
de  cet  arrtt  dans  son  Traité  de  ta  pui$ùm$e  eccUsmstiqm  et 
Iffnpordle ,  imprime  en  1 7 1 7  9  in-8f  • ,  et  plus  particulièrement  le 
liyre  vûlàx^i  Preuves  àes  libertés  de  T église  gallieanej^pu  cet 
j^ét  est  rapporté  en  son  entier ,  p.  1 54  et  î  55 , 1 1  ;  seconde  édi- 
tion,  Paris I  i65 1  »  in-fol.  (Voyez  Lettres  SApostolo  Zeno,  t.  II , 
p.  161.)  SerassisL  dtétout  ce  passage  ii'artide  de  cette  édition 
de  Ùl.  Jérusalem  conquise^  dans  le  Catalogue  général  des  0£uYrc&. 
du  Tasse ,  à  la  &u  de  sa  Vie  ;  p*  5^1. 
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faut  s^étonner  encore  moins  qaVu  lui  préfère  la 
première  Jérusalem^  avec  toutes  ses  ii|iper£ec- 
tiens  et  ses  aimables  défauts.  L'un  des  plus,  inti- 
mes amis  du  Tasse  ^  le  père  Angelo  GrUlo^  au- 
teur lui-même  de  poéûes  très  estimées  »  fit  entre 
c^  dei|X  ouvrages  uii  parallèle  ».  et  proponça  un 
jugement  auquel  le  goût  ne  peut  refuser  de  sous- 
crire. «  Il  me  parait  »  dit-il  (i)  ».que  le  Tasse  gs^ne 
autant  du  côté  de  Vart  et  de  ta  conduite  dans  la 
Jérusalem  conquise,  quMl  excelle  dans  la Jé'nii* 
salem  dàUçrée  en  grâces  et  en  ornements*  Quant 
aux  choses  qui  appartiennent  à  runité  et  à  Te»- 
sence  mçme  de  la  poésie ,  il  a  voulu  dans  ce  se- 
cond poën^e  s*attacher  de  plus  près  à  rexem|de 
d'Isomère  et  de  Virgile  9  quoique  dans  le  premier 
il  ne  se  fût  pas  éloigné  des  préceptes  d'Arisiote.  11 
a  mieux  lié  entre  eux  les  matériaux  dont  quelqaes- 
qns  ne  paraissaient  unis  que  par  le  temps  el  pour 
ainsi  dire  par  Tinstant  même ,  lien  très  faible  et 
qui  appartient  plus  au  roman  qu'au  poëme  héroi* 
que.  11  a  conduit  plqs  fidèlenient  la  poésie  sur  les 
pas  de  rhistoire.  11  a  corrigé  quelques  endroits  où 

Faction  principale  était  trop  suspendue Il  a 

supprimé  l'épisode  d'Olinde  et  de  Sophronîe  com- 
me trop  lyrique,  trop  peu  lié,  et  trop  tôt  intro- 
duit, quoiqu'il  y  en  ait  de  semblables  dans  Virgile 
et  dans  Homère  qui  ne  tiennent  pas  beaucoup  à 

(i)Lettres9  p.  537. 
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Ift  &ble.  II  a  retranché  avec  soin  ce  qu^il  j  avah 
de  trop  passionné  »  particalièrement  dans  les  arti- 
fices d'Armide ,  et  dans  les  erreurs  deTancrèdeet 
d^Herminie  (i) ,  qu'il  appelle  Nicée  :  il  s'est  ainsi 
moins  éloigné  du  sujet,  et  il  a  mieux  servi  la  reli* 
gion  et  la  piété  chrétienne,  but  qu^il  s'est  princi* 
paiement  proposé  dans  tout  ce  nouveau  travail. 
Ces  perfections  de  l'art  et  d'autres  semblables  que 
j'ai  cru  observer  dans  la  Jérusalem  conduise ,  me 
font  regarder  ce  poème  comme  meilleur ,  de  mê- 
me que  je  regarde  l'autre  comme  plus  beau^  Mais 
malgré  tout  ce  que  j'ai  dit,  si  Fon  doit  juger  meil- 
leurs les  poèmes  qui  plaisent  le  plus  »  qui  sont 
généralement  lus  de  tout  le  monde ,  et  qui  passent 
non  seulement  de -provinces  en  provinces ,  mais 
d'âges  en  ftges ,  d'idiomes  en  idiomes ,  je  dirai  que 
comme  la  Jérusalem  délivrée  est  plus  belle  que  la 
Jérusalem  conquise^  elle  est  aussi  la  meilleure,  n 
Tenons-nous-en  à  cette  décision  d*un  homme 
d'esprit  et  de  goût,  qui  aima  beaucoup  le  Tasse, 
plutôt  qu'au  sentiment  du  Tasse  lui  -  même ,  sur 


(i)  Ici,  le  bon  religieux  se  trompe.  Il  est  singulier,  maïs  il  ek 
certain  que  U  uwnàt  Jérusalem  passe  pour  austère  auprès  de  là 
première ,  et  que  cependant  les  endroits  passionnés  et  voluptueux 
«ont  absolument  les  mtmes.  Dans  le  personnage  et  les  artiUces 
d'Armide,  dans  l'amour  de  Tancrède  pour  Qorinde,  et  de  Nicée, 
qui  tient  la  place  d'Herminie,  pour  Tancrède,  rien  n'est  change'. 
Le  Tasse  n'a  pour  ainsi  dire  pas  corrige'  un  seul  vers ,  ni  même  un 
;seul  de  ces  défauts  brillants  qui  lui  sont  justement  reprochés.  . 
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cette  prodoction»  que  Fou  pent  généralement  aon^ 
mer  malheureuse ,.  maïs  où  Ton  recoanatt  encore 
par  moments  Je  génie  sublime  de  son  auteurs 

Si  la  Jérusalem  conquise  en  aTait  marqué  le 
déclin,  il  jeta  encore  quelques  rayons  à  son^coo- 
cher  9  dans  le  poëme  des  Sept  Journées ,  dont  il 
nous  reste  à  parler:  ces  rayons^  il  est  Tnai,.  sont 
obscurcis  par  beaucoup  de  nuages;  mais  qui  ne 
naissent  pas  tous  de  l'affaiblissement  du  génie  de 
rauteur.  La  plus  grande  partie  vient  du  sujet 
même  et  de  la  manière  dont  il  Tarait  envisagée 
Les  sept  Jcmmées  de  la  création  ne  pouvaient 
feurnir  matièi?eà  un  poëme  de  plus  de  huit  mille 
vers  que  par  des  digressions  continjoelles*  des  disr 
eussions  philosophiques  9:  des  explications  mof 
cales  et  tbéologiques  ^  très  propres  à. ternir  Téclat 
de  la  poésie.  Cest  cependant  pour  la  beauté  da 
style  que  ce  poème  est  principalement  vantét 
Uingegneri ,  qui  en  fut  le  premier  éditeur  »  ne 
craignit  pas  de  dire  dans  sa  préface ,  <4que  depuis 
que  Tart  poétique  était  né  pour  plaire  aiix.hoair 
mes  en  les  instruisant  »  il  n^aitait  existé  aucun 
poëme  ni  plus  sublime ,  ni  plus  agréable  en  même 
temps  i  que  Ton  y  trouvait  expliquées  avec  une 
grâce  incomparable  les  matières  les  plus  pro« 
fondes  de  la  philosophie  naturelle ,  de  la  théolo- 
gie sacrée,  et  de  l'histoire  divine.  » 

Le  Crescimbeni  dit  positivement  dans  son  JBîs^ 
toirç  de  la  poésie  vulgaire^  qu'il  le  regarde  comnit 
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le  poëme  héroïque  ]e  plus  beiiu  et  le  plus  noble 
quUI  y  ait  en  vers  libres  dans  la  langue  italienne» 
après  Y  Italie  ddlwrée  du  Trissin ,  qui  doit  cepen* 
dapt  encore  lui  céder  à  Tégard  du  style  (i).  Le 
style  a  en  effet  de  la  force,  et  souvent  même  de 
la  sublimité  ;  mais  comment  dans  un  sujet  pareil 
aurait-il ,  si  ce  n*est  par  instants,  de  Tagrément  et 
de  la  grâce?  Je  ne  conçois  pas  non  pins  pourquoi 
le  Crescimbeni  range  ]es,Sepl  Journées  parmi  les 
poëmes  héroïques.  C'est  un  poëme  tbéologique  et 
philosophique,  mais  qui  n'appartient  certaine- 
ment point  à  répopée  ;  et  je  n'en  parle  ici  que 
pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  aucun  des  grands 
poëmes  du  Tasse« 

On  se  rappelle  à  quelle  occasion  il  l'entreprit. 
11  était  à  Naples  chez  le  marquis  Manso^  son 
ami  (2),  La  mère  du  marquis  était  très  dévote; 
le  Tasse  très  religiçui;;  chez  lui  toutes  les  opi- 
nions se  tournaient  en  sentiment ,  et  le  sentiment 
prenait  toujours  une  teinte  poétique.  Ses  entre- 
tiens avec  cette  dame  roulaient  sur  des  sujets  de 
piété  :  la  science ,  la  chaleur  et  l'onction  qu'A  y 
mettait,  la  charmaient.  Elle  l'engagea  enfin  à  trai- 
ter en  vers  quelque  grand  sujet  de  cette  espèce , 
et  il  choisit  la  Création  du  monde,  Il  en  fit  les 
depx  premiers  livres  dans  cette  retraite  délicieuse. 


f 


(i)  Vol.  11,1.  m,  p.  446. 

(3)  Voyez  ci-idessus ,  p.  ago« 
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dans  un  état  de  santé  supportable ,  et  un  entier 
repos  d'esprit.  Les  cinq  derniers  au  contraire  fu- 
rent faits,  ou  plutôt  Seulement  ébauchés  à  Rome, 
vers  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  lorsque  le  tra- 
vail n'était  plus  qu'une  distraction  à  ses  souf- 
frances. C'est  la  cause  très  naturelle  de  la  diffé- 
rence qu'on  aperçoit  entre  le  style  de  ces  deux 
premiers  chants  et  celui  des  autres. 

On  sent  que  le  plan  d'un  pareil  poëme  était 
tout  fait ,  ou  plutôt  qu'à  proprement  parler  il  n'y 
a  point  de  plan.  Ce  n'esta  et  ce  ne  pouvait  être 
qu'une  paraphrase  du  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse^  pour  les  six  jours  de  la  création ,  et  de  la 
première  partie  du  second  chapitre,  pour  le  sep- 
tième jour,  qui  est  le  jour  du  repos.  C'est  le  même 
qu'à  suivi  notre  Du  Bartas  dans  sa  première  Se- 
maine ,  poëme  si  célèbre  dans  son  temps ,  et 
maintenant  plongé  dans  un  si  profond  oubli.  Puis- 
que J'ai  nommé  ce  poëme,  je  dirai  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  qu'il  eût  fourni  au  Tasse  l'idée  du 
sien.  La  Semaine  parut  pour  la  première  fois  en 
France,  vers  i58a.  Les  éditions  se  succédèrent 
ensuite  rapidement.  Le  Tasse  savait  très  bien 
le  français ,  et  ce  ne  fut  qu'environ  douze  ans 
après  qu'il  commença  ses  Sept  Journées*  Bien 
plus  ;  la  Semaine  de  Du  Bartas  fut  traduite  en 
vers  italiens  (i) ,  et  cette  traduction ,  qui  eut  du 


(^i)^as Ferrante  Guisone» 
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succès,  et  qui  est  aussi  en  versi  sciolU^  fut  pu- . 
bliéeeo  lôga,  TaQuée  même  où  le  Tasse  conçut 
l'idée  de  son  poème,  et  eu  composa  les  deux  pre- 
miers livres. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  idée,  sur  laquelleje 
n'insiste  pas,  dans  le  poëme  du  Tasse  comme 
dans  celui  de  Du  Bartas,  et  d'après  le  récjlt  de 
Moïse ,  le  preniier  livre  contient  la  création  du 
ciel  et  de  la  terre,  de  la  terre  déserte  et  vide,  tau- 
dis que  les  ténèbres  étaient  sur  la  face  de  l'abtme 
et  que  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  li 
contient  encore  la  création  de  la  lumière,  sa  sé- 
paration d'avec  les  ténèbres,  qui  re^^oivent  le  nom 
de  P^uit,  et  la  lumière  celui  de  Jour.  Dans  le  se- 
cond ,  le  firmament  est  créé  au  milieu  des  eaux  ; 
il   les  partage  en  eaux  inférieures  qui  sont  au* 
dessous  du  firmament,  et  en  eaux  supérieures  qui 
sont  au-dessus;  et  ce  firmament  reçoit  le  nom  de 
Ciel.  Dans  le  troisième,  Dieu  rassemble  ^i  un 
seul  lieu  les  eaux  inférieures  ;  ce  qui  reste  sec 
s^appelle  la  Terre ,  et  les  eaux  rassemblees.se  nom-^ 
ment  la  Mer.  L'herbe  verdoyante  et  qui  porte 
avec  elle  sa  semence ,  les  arbres  qui  portent  leurs 
fruits  naissent  sur  la  terre,  et  chaque  plainte  ren- 
ferme en  elle  le  germe  de  sa  reproduction.  Au 
quatrième  jour,  deux  grands  luminaires  sont  pla- 
cés  dans  le  firmament  pour  distinguer  le  jour 
d^avec  la  nuit,   pour  marquer  les  signes ,  les 
temps ,  les  jours  et  les  années ,  pour  luire  au  ciel. 
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et  pour  écldrcr  la  terre.  Le  plus  grand  de  ces  Id-" 
minaires  préside  au  jour,  et  le  moindre  à  la  nuit. 
Les  étoiles  sont  aussi  placées  dans  le  firmament 
pour  luire  sur  la  terre ,  présider  au  jour  et  à  la 
nuit,  et  séparer  la  lumière  des  ténèbres.  Le  cin- 
quième livre  offre  la  création  des  poissons  et  des 
reptiles  qui  virent  dans  les  eaux ,  et  des  oiseaux 
qui  volent  sur  la  terre,  au-dessous  du  firmament. 
Dans  le  sixième  ,1a  terre  produit  les  animaux ,  les 
bestiaux,  les  reptiles,  chacun  selon  son  espèce: 
Dieu  crée  enfin  Thomme  à  son  image  et  à  sa  res- 
6emblance:  il  crée  les  deux  sexes,  lliomme  et  la 
femme  ;  il  les  bénit ,  et  leur  ordonne  de  croître, 
de  multiplier^  de  remplir  la  terre,  de  la  soumet* 
tre ,  de  commander  aux  poissons  de  la  mer,  aux 
volatiles  du  ciel ,  et  à  tous  les  animaux  qui  vivent 
sur  la  terre»  Epfin  dans  le  septième  livre.  Dieu  n'a 
plus  qu^à  compléter  son  ouvrage,  et  à  se  reposer. 
Il  bénit  le  septième  jour  et  ii  le  ^nctifie^  parce 
que  dans  ce  jour  il  avait  terminé  Touvrage  de  la 
création. 

11  est  aisé  d'apercevoir  les  avantages  et  les 
écueils  de  ce  sujet  et  de  ce  plan.  Les  avantages 
naissent  des  descriptions  de  toute  espèce  qui  se 
présentent  à  chaque  instant  ;  les  écueils  sont  aussi 
dans  ces  descriptions  mêmes ,  qui  sont  nécessai- 
rement trop  nombreuses,  trop  continues,  et  qui 
ne  peuvent  laisser  d'autre  relâche  au  poète  et  au 
lecteur  que  des  digressions  et  des  discussions 
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tkaotogiques ,  philosophiques  ou  morales.  On 
Taule  beaucoup  aujourd'hui  le  j^enre  descriptifs 
Il  s*est  formé  eu  poésie  une  école ,  et  je  dirais 
presque  une  ^ecle  descripiive  $  mais  malgré  tous 
ses  efforts,  malgré  les  talents  de  ses  chefs,  malgré 
le  zèle  de  leurs  prosélytes,  qui  n'est  pas  toujours 
selon  la  science ,  ce  genre  porte  invinciblement 
avec  lui  un  germe  terrible  et  contraire  à  celui  d% 
la  reproduction ,  c'est  Ténnui. 

Il  est  cepeudant  à  regretter  que  le  Tasse  n'ait 
pu  conduire  ce  poëme  entier  au  point  où  il  avait 
porté  les  deux  premiers  livres.  Il  s'y  trouve  des 
morceaux  d'une  grande  beauté,  et  d'une  certaine 
majesté  de  style,  singulièrement  adaptée  à  son 
sujet.  On  admire  surtout  avec  raison,  dans  la  se- 
conde Journée,  la  riche  description  du  firmament; 
des  signes  du  zodiaque  et  des  constellations ,  ou 
groupes  d'étoiles  qui  ont  reçu  des  anciens  et  ont 
conservé  chez  les  modernes  tant  de  figures  et  de 
noms  divers.  De  là ,  le  poète  est  conduit  à  s'élever 
contre  les  folies  des  astrologues,  et  ensuite  à  cé- 
lébrer les  usages  réels  que  la  science  humaine  a 
au  tirer  de  l'observation  des  astres.  Tout  ce  mor- 
ceau qui  n'a  pas  moins  de  trois  cents  vers,  est  de 
la  plusibelle  et  de  la  plus  haute  poésie.  Il  y  en  a 
plusieurs  autres  qui ,  dans  des  genres  différents , 
liront  peut-être  pas  moins  de  mérite;  et  même 
clans  les  dei^niers  livres ,  où  les  traces  de  l'affai- 
blîs^cmeut  ne  se  font  que  trop  apercevoii*,  on 
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sent  encore  de  temps  en  teoips  la  \ie  poétique 
qui  semble  résister  presque  seule  aux  progrès  de 
la  destruction. 

.  Mais  c'est  trop  loDg*temps  nous  écarter  de  là 
poésie  épique  y  à  laquelle ,  quoi  qu'en  ait  dit  le 
Cresçimbeni^  le  poème  Ae^  Sept  Journées  ne  sau' 
rait  appartenir.  Quittons  enfin  ce  poète  si  atta- 
chant ,  même  par  ses  défauts  »  et  revenons  aa 
poème  héroique ,  dans  lequel  il  eut  des  imitateurs, 
ntars  où  Ton  de  saurait  dire  qu'il  ait  eu  de  rivaux. 
Le  Tasse,  favorablement  prévenu  pour  tout  ce  qai 
portait  le  nom  de  Gonzague ,  loua  beaucoup  le 
F ido  Amante^  poème  dont  Curzio  Gonzagaéidîï 
l*auteur  ^  mais  il  ne  put  obtenir  que  d'autres  répé** 
tassent  les  éloges  qu'il  lui  avait  donnés;  et  ce  fat 
lui-même  qui  en  fut  la  cause  (i  ).  heFùio  Amante 
éprouva  le  même  sort  que  le  Casùanie  du  Solo- 
gnetti  et  quelques  autres  poèmes  qui  parurent  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que  le  sien  ;  la  Je' 
rusalem  délivrée  les  éclipsa  tous. 

Où  ne  sait  pas  positivement  à  quelle  branche 
de  la  famille  Gonzague  appartenait  ce  Curuio 

Gonzaga  ^2);  tout  ce  que  l'on  connaît  de  lui, 

^  -  ■  ■     -  "     ■  ■  -  .  ■  ^ —  — — 

(  I  )  Tiraboschi ,  t.  VII ,  paît  III.    .  • 

(2)  Le  titre  de  son  poëtne  nous  apprend  Sieidement  qu'il  était  fils 
du  prince  Louis  ;  yoici  ce  titre  :  //  Fido  aimante,  poema  eroko, 
ai  Curzio  Gonzaga  Jigliuolo  di  Luigi  delV  antichissima  casë 
dé*  principi  di  Manto^a  ,  Mantova ,  1 582 ,  in-4"*  L'auteur  le  dé- 
die à  une  dame  qu'il  nomme  Orsa,  et  qui  était  sans  doute  de  fil- 
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C^estqu*U  se  distingua  dans  la  carrière  des  armes» 
qu^il  aima  et  cultiva  les  lettres  avec  beaucoup 
d'ardeur,  et  qu'il  a  laissé^  outre  son  poëme,  des 
poésies  lyriques ,  et  une  comédie  assez  bonne ,  in<* 
titulée:  gli  Inganni  (les  fourberies). 

Ce  poëme,  qu'il  ne  fut  que  six  ou  sept  ans  à  coin» 
poser  )  est  en  trente-six  chants,  et  contient  plus  de 
trente  mille  vers.  11  se  proposa  d'y  célébrer  la 
gloire  des  Gonzâî^ue,  alors  souverains  de  Mantoue, 
et  de  la  relever  par  une  de  ces  origines  fabuleuses , 
qui  flattent  toujours  l'orgueil,  lors  même  qu'il  n'y 
croit  pas  et  que  personne  n'y  peut  croire.  Sa  fable 
est  prise  de  fort  haut,  et  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  romanesque,  ce  n'est  point  un  roman  épique 

lustre  famille  Orsîni ,  que  nous  appelons  en  France  des  Vrsins 
CVtaitsa  muse  inspiratrice,  et  probablement  la  dame  de  ses  pensées. 
Au  frontispice  du  poëme  est  gravée  sur  un  écusson  la  oonstellatioa 
de  la  grande  Ourse ,  et  au-dessous  un  aigle  qui  s'ëlèv«  en  la  regar- 
dant ,  comme  les  aigles  regardent ,  dit-on  y  le  soleil.  Le  sounct  dtf< 
dicatoire  commence  ainsi  : 

FatUne  a^pie  de  la  grand*  Oasi.^  humle 
Porto  mio  {sua  merci  )  condolào  a  fine*  • 

La  première  octave  du  poème  est  une  seconde  dédicace  ;  il  n*jr  a 
point  d'autre  invocation. 

Ors  A ,  chefuor  de  ta  commune  gente 
Alzasii  lo  mio  tardo  ingegno  humUe; 
Tu  mio  Apollo  ^  mia  Musa  alta  e  possente  ; 
Dimmî  lafè  et  un  cavalier  gentile 
In  amar  donna  di  virtute  ardeiûe^  eto» 

▼.  33 
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qu'il  a  voulu  faire,  mais  un  poëin^  lierolquef  <Ai 
une  épopée  régvilière.  Cette  fable  tf  es!  d*aacuii 
intérêt  ppur  bou.s;  le  style  de  Tau^e^r  fst  Irop  fai- 
ble pour  lui  en  donner^  mais  elle  <fst  tissiiie  ave^ 
assez  d'art  ;  et  sans  se  soucier  de  la  çofiuaitre  toiit 
entière,  on  peut  éti'e  curieux  de  savpir  sur  qtiels 
fondements  il  Ta  établie,  quelle  n^açhii^e  ppétiquf 
il  a  em[  loyée,  quels  principaux  ressort^s  il  à  £ftil 
agir. 

Le  Fidèle  amant  dont  il  fait  sovk  héros  ^  élait 
lils  d\\ïï  puissant  roi ,  desoeqdâint  des  anciens  roi» 
de  Troie ,  qui  avait  entrepris  de  rebâtir  layilLeoù 
avaient  régné  ses  aïeux,  et  en  avait  fait  la  oapi«' 
taie  d'un  nouvel  empire  (t).  Cç  roi ,  nomnné  Ga- 
ramant  le  magnanime,  avait  b.eaucoiip  Yoyagé 
dans  sa  jeiinesse*  Doué  d*une  valeur  brillante  ei 
de  tous  les  dons  de  la  nature ,  îi  avait,  dans  diffé- 
rents pays^  inspiré  de  raroouvàTin  grand nombpe 
-de  femmes.  La  plus  belle  de  toutes  peut-être  était 
une  princesse  qu'il  avait  aimée  en  Hespérie ,  dans 
la  ville  que  le  Mincio  arrose,  c'est-à-dire  dans 
l'antique  Mantoue.  Il  en  avait  eu  un  fils ,  mais  il 
croyait  l'avoir  perdu  ;  il  croyait,  et  c'était  aussi 


(i)  Dans  cette  aiiiil jse  rapide,  je  nç  cite  poim  de  vcw ,  parce 
qu'ils  sont  en  géuéial  trop  médiocres.,  et  je  mjB  dispense  de  marquer 
les  chants ,, comme  je  le  fais  d'ordinaire,  Iç  poëme  étant  trop  peu 
connu  ,  et  les  exemplaires  trop  rares  poui:  que  le  lecteur  puisse/ 
suivra  la  marche  de  l'action. 
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Topiaion  commune  en  Hespérie  »  que  cet  enfant 
avait  péri  avec  sa  mère.  Garamant  revenu  eu 
Asie I  avait  bâti  sa  ville,  étendu  au  loin  ses  étals 
et  sa  renotaimée.  Un  jour,  eu  visitant  un  port 
dé  mer  qu^il  faisait  construire,  il  vit  aborder 
nue  barque  dont  les  rames,  les  voiles  et  les  cor- 
dages étaient  d*or  et  de  soie,  et  qui  paraissait 
lelle-méme  toute  de  perles.  Une  dame  et  un  che« 
valier  sortent  de  cette  barque.  La  dame  présente 
>aQ  roi  te  chevalier  comme  le  guerrier  le  plus  brave 
et  le  plus  fidèle  amant  du  monde ,  qui  aurait  pti 
obtenir  des  sceptres  et  des  couronnes ,  mais  qui 
n'est  occupé  que  de  son  amour  pour  une  beauté 
ingrate  et  insensible.  Attiré  par  la  renommée  d'un 
si  grand  roi ,  il  vient  lui  offrir  soo  bras  et  ses  ser- 
vices i  avant  d'aller  terminer  de  glorieuses  entre- 
prises qui  l'appellent  dans  des  climats  lointains. 
-Garamant  reçoit  très  bien  ce  couple  extraordi- 
naire ;  il  conduit  ses  hôtes  dans  sa  nouvelle  Troie 
et  les  loge  dans  son  palais. 

Il  lénr  en  faisait  admirer  la  structure  et  lés  or- 
nements, lorsqu'on  lui  vient  annoncer  l'arrivée 
d'une  ambassade  solennelle.  Il  la  reçoit  avec  beau^ 
coup  de  pompe  et  de  dignité.  Ce  sont  des  ambas- 
sadeurs du  grand  Khan  de  l'Inde,  et  de  la  Perse, 
d\x  redoutable  Orcan ,  qui  lui  propose  de  s'unir  à 
lui  dans  une  guerre  qu'il  veut  entreprendre.  Un 
roitelet  de  Sicile  a  osé  attaquer  le  roi  d'Egypte , 
fila  d'Or<;an.  Ce  puissant  empereur  prend  les  armes 

33,. 
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pour  châtier,  non  seulement  le  téméraire  Sicilien» 
mais  rEurope  entière  qui  s'est  tant  de  fois  armée 
contre  r Asie.  Le  roi  de  Troie  a  les  injures  de  ses 
ancêtres  à  venger  ;  Orcan  lui  promet  de  le  rendre 
«naître  de  la  Grèce ,  de  laThrace  et  de  riUyrie, 
s'il  veut  s'allier  avec  lui.  , 

Pendant  cette  audience,  un  chevalier  venait 
d'arriver  sur  un  vaisseau,  et  témoignait  la  plus 
grande  impatience  d'être  admis.  H  l'est  aussitôt 
que  les  ambassadeurs  se  sont  retirés.  C'est  un  en- 
voyé du  roi  de  Sicile.  Ce  roi  avait  une  fille  char** 
mante  nommée  Clitie,  qu'il  avait  donnée  en  ma* 
riage  à  un  fils  du  roi  de  Crète.  Le  roi  d'Egypte, 
qui  feignait  d'être  l'ami  de  ce  jeune  prince,  invité 
aux  fêtes  de  son  mariage ,  l'avait  surpris  et  égorgé 
dans  l'espoir  d'enlever  sa  femme.  Les  rois  de  Si- 
cile et  de  Crète  se  sont  unis  pour  punir  ce  crime; 
mais  sachant  que  le  terrible  Orcan  ^  père  du  meur- 
trier ,  rassemble  une  armée  innombrable  pour  dé* 
fendre  son  fils^  ils  envoient  demander  au  roi  de 
Troie  son  alliance  et  des  secours.  Garamant  écoute 
oe  récit  avec  attendrissement  et  avec  horreur;  il 
donne  à  l'envoyé  des  espérances  ;  mais  il  diffère 
prudemment,  et  ne  décide  rien.  Il  assemble  son 
conseil.  L'affaire  y  est  librement  discutée*  Les 
ôvis  diffèrent  d'abord;  ils  se  réunissent  enfin  en 
faveur  du  roi  de  Sicile;  on  ne  veut  pourtant  pas 
se  déclarer  ouvertement  contre  un  ennemi  tel  que 
le  ILhan  d«  Perse  ;  ou  renvoie  ses  ambassadeurs 
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ftTCc  de  riches  présents.  Le  chevalier  sicilien  n^ob* 
tient  qu'une  réponse  secrète^  mais  elle  lui  assure 
tout  ce  qu'il  était  Tenu  demander. 

Cependant  Garamant  avait  chargé  un  de  ses^ 
plus  sûrs  confidents  de  prendre  des  informations 
sur  la  dame  étrangère  et  sur  le  chevalier  qui 
étaient  arrivés  dans  la  barque  merveilleuse.  Le 
confident  revient ,  et  lui  dit  que  la  dame  est  née 
dans  la  ville  deManto ,  et  qu'elle  est  maîtresse  de- 
toute  l'Étrurie  }  quant  au  chevalier,  il  refuse  de  se- 
faire  connaître ,  mais  il  parait  posséder  toutes  le^ 
vertus.  Ces  noms  renouvellent  de  tendres  souve- 
nirs dans  l'âme  de  Garamant.  Il  soupire,  et  ra- 
conte enfin  k  son  confident  ce  qui  lui  est  arrivé 
autrefois  dans  cette  même  ville  où  est  née  la  dame- 
étrangère.  II  s'y  était  uni  avec  la  fille  du  roi ,  la 
belle  Sulpicief  il  vivait  heureux  avec  elle,  quand 
une  magicienne  était  venue  détruire  ce  bonheur,. 
Tavait  enlevé,  conduit  dans  son  palais,  et  retenu? 
dans  des  délices  où.  son  cœur  n'avait  point  de 
part-  Quelque  temps  après ,  il  avak  appris  que  Sul- 
picie  était  ntorte  dedésespoir  ,  et  que  le  triste  fruit 
de  leurs  amours  avait  péri  avec  elle.  Depuis  lors  ^ 
il  n'eu  tend  j^^mais  parler  de  ce  pays  sans  l'émo- 
tion la  plus  douloureuse  et  la  plus  viv^e.^ 

Ses  deux,  hôtes  lui  sont  devenues  plus  chers.  IF 
ordonne  le  lendemain  un  grand  sacrifice  au  soleil,, 
pour  que  ce  dieu  leur  soit  propice.  Pendant  le 
repas  qui  suit  celte  fête ,  il  prie  le  chevalier  étraor 
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ger  de  lui  apprendre  quelle  esl  donc  celle  beauté 
dont  il  est  épris  »  beauté  bien  sévère  sans  donte, 
puisqu'elle  est  insensible  aux  soins  et  à  la  perse* 
vérance  d'un  araaut  aussi  accompli.  Le  guenîer 
consent  à  le  satisfaire.  Celle  belle  était  fille  du  roi 
de  la  grande  Hespérie.  Dès  son  enfance  elle  fut 
consacrée  à  Diane.  Elle  n'eut  d'autres  plaisirs  que 
la  chasse;  elle  suivit  d'abord  les  animaux  fugitifs 
et  timides  :  bientôt  elle  attaqua  les  lions ,  les  tigres, 
les  ours  5  les  bétes  les  plus  féroces-  Son  père  eut 
une  guerre  à  soutenir  contre  des  peuples  d'Afri- 
que ;  ses  armées  furent  battues ,  plusieurs  de  ses 
généraiix  tués*  La  jeune  Hippoly ie  instruite  de 
ces  désastres  s'échappa  pour  les  répare&s  passa 
la  mer ,  rallia  les  troupes ,  se  mit  à  leur  tétè ,  rem- 
port^  des  victoires  décisives ,  subjuguasept  royau- 
mes de  la  côte  d'Afrique ,  et  en  en^nèna  les  rois 
enchaînés,  pour  servir  à.  son  triomphe.  Son  père 
lui  en  décerna  un ,  le  plus  magnifique  et  ie  plus 
pompeux  qu'on  eût  jamais  vu ,  et  lui  fil  quitter  son 
nom  d'Hippolyte  pour  celui  de  Yicloire  qu'elle 
aurait  sibien  mérité.Le  chevalier  qui  futtémoin  de 
ce  triomphe 9  et  qui  le  décrit  dans  tous  ses  détails, 
avoue  que  jamais  la  beauté  d'Hippolyte  n'avait  fait 
sur  lui  rimpression  qu'y  fit  celle  de  Victoire. 
Pour  lui  plaire^  il  combattit  et  vainquit  un  géaot 
africain  qu'elle  avait  fait  captif  dans  une  bataille; 
pour  lui  plaire,  il  avait  fait  dans  des  chasses  et 
dans  des  tournois ,  des  choses  qui  l'étonnaient 
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Ini-niâme.  Mais  elle  avait'  cffhcé  dans  un  autre 
loûmoi  tousses  exploits  et  tous  ceux  des  gtierriers 
les  plus  célèbres.  En  finissant  ce  récit ,  le  chevalier, 
pr^tid  ooiigé  de  Garamatit.  li  laisse  à  sa  cour  la 
dame  qu'il  accompagne,  et  qu'il  ihejoindra  bien«< 
tôt,  quand  il  aura  ferniiné  une  expédition  entre- 
prise pour  la  servir  et  pour  lui  plaire. 

Bérénice,  c'est  le  nom  de  son  aimable  com-> 
pagne,  est  inquiète  dès  qu  il  est  parti.  Elle  craini 
les  dangers  qu'il  va  courir  ;  elle  craint  aussi  lea 
fnéges  que  peut  lui  tendre  la  ma<]^icienue  Argen- 
tine ,  fille  d'Orcan.  Elle  voudrait  enfid  être  ins* 
truite  de  sa  naissance  et  de  son  origine,  qu'elle  ne 
connaît  qu'imparfaitement.  Elle  sait  qu'il  avait 
été  dès  ses  premiers  ans  nrotirri  par  le  dietï  Pf  otée^^ 
datas  les  eacrx  de  la  mév ,  qu'il  y  avàid  eu  son  ber-' 
ceau,  qu'il  avait  été  enlevé  k  ce  dieu ,  qui  cotmaît 
seul  le  reste  de  sa  destinée.  L'antre  dfe  Profée  n'esl 
pas  loin  ;  elle  sort  la  nuit  du  palais  de  Garamant  f 
monte  sur  sa  barque  enchantée ,  et  ne  tarde  pas  à 
trouver  le  dieu  dans  son  autre?.  Protée ,  moiûs  dif* 
ftcile  qu'il  n'était  du  temps  d'Homère  et  de  Vir-» 
gile,  lui  raconte  tout  ce  qu'il  sait.  C'est  une  hi$« 
foire  bizarre  et  assez!  longue;  la  iriète  du  j^uné 
héros  s'était  précipitée  dans  le  Miriciô,  Cîx^yant 
être  oubliée  dti  guerrier  qu'elle  aimait;  les  nym« 
pbes  de  ce  Ûeuve ,  prévenues  par  Protée ,  atvaiefhf 
retiré  cet  enfant  du  sein  de  sa  malheciretise  mère  y 
et  le  lui  avaiedt  apporté  dans  tmt  corbeille;  il 
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Tavait  ëlevé  avec  le  plus  grand  soin,  et  TaTait 
dressé  dès  Tenfance  aux  exercices  qui  font  les 
héros. 

Le  TOjant  parvenu  à  l'adolescence  »  son  art  loi 
avait  manqué  lorsque]  avait  voulu  connaître  la 
destinée  future  de  son  élève.  Il  s'en  était  plaint  à 
Jupiter  qui  lui  avait  pernvis  de  consulter  les  Par-r 
ques.  Ces  trois  sœurs  lui  oyaient  prédit  que  cet 
enfant  obtiendrait  un  jour  la  femme  la  plus  belle 
et  la  plus  fière  qu'il  y  eût  au  monde;  que  de  leur 
sang  naîtrait  une  race  immortelle  qui  se  séparerait 
en  deux  branches ,  dont  Tune  porterait  le  nom 
iHAustria  (T Autriche),  l'autre  celui  de  Gon- 
zaga  ;  qu'elles  se  réuniraient  et  produiraient  sous 
le  double  nom  i^Austria  et  de  Gonzaga  ^  des 
milliers  de  héros.  Protée  les  nomme  et  les  fait 
connaître  à  Bérénice ,  enchantée  de  l'entendre. 
Ce  n'est  point  encore  assez  de  cette  machine  poé- 
tique; Thétis  vient  rendre  visite  à  Protée  ^  et  si 
c'est  lui  qui  prononce  tout  ce  qui  est  ici  en  pro- 
phétie >  c'est  elle  qui  raconte  tout  ce  qui  est  en  ré- 
cit. On  voit  se  dérouler  avec  assez  d^artiâce ,  mais 
non  pas  certes  sans  efforts ,  le  fil  de  cette  intrigue 
fabuleuse  |OD  voit  que  \^  Fidèle  amant  ^  ou  le 
Gonzague^  tige  lointaine  de  tous  les  Gonzagues 
à  venir,  est  ce  fils  même  de  Garamant,  roi  de  la 
nouvelle  Troie,  qu'il  avait  eu  de  Sulpicie ,  et  qu'il 
croyait  avoir  perdu. 

Si  nous  voulons  connaître  plus  particulière* 
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ment  ce  qai  avait  acquis  à  ce  jeune  héros  ce 
grand  renom  de  fidélité  en  amour,  et  quelle  est 
celte  Bérénice  qui  Faccompagne,  qui  n'a  pour 
lui  que  de  Tamitié,  maïs  qui  paraît  en  avoir  une 
si  active  et*  si  tendre,  le  poète  profite,  pour  nous  en 
instruire ,  de  réloignement  de  son  héros.  Bérénice, 
après  sa  course  maritime ,  revient  à  la  nouvelle 
Troie.  Le  roi ,  profondément  occupé  d^elle  et  de 
ce  qu^il  entrevoit  déjà  de  la  singulière  destinée  du 
jeune  guerrier  ,  l'interroge  ,  lui  demande  com- 
ment le  Fidèle  amant  étant  uniquement  épris  de 
la  belle  Yictoire,  elle  parait  cependant  si  étroite- 
ment liée  avec  lui.  Voici  Tabrégé  de  sa  très  pro- 
lixe réponse.  Elle  était  née  dans  TEtrurie;  sa  fa- 
mille issue  du  devin  Tirésias,  avait  régné  sur  ce 
pays,  et  après  la  mort  de  deux  de  ses  frères,  elle- 
même  y  avait  régné.  Elle  avait  reçu  de  ses  ancêtres 
Fart  magique,  dont  une  partie  consiste  à  prévoir 
Favenir.  La  réputation  de  sa  science  s'était  répan- 
due  jusque  chez  les  nations  les  plus  éloignées.  Oa 
venait  la  consulter  de  toutes  parts.  Le  Fidèle 
amant ,  ayant  perdu  les  traces  de  sa  belle  guer- 
rière, et  ne  sachant  dans  quel  pays  l'aller  cher- 
cher, fut  un  de  ceux  qui  vinrent  implorer  soa 
art.  A  son  aspect ,  elle  éprouva  un  sentiment  que 
mille  anuints  s'étaient  vainement  efforcés  de  lai 
inspirer.  Elle  essaya  de  lui  plaire  et  de  le  détour- 
ner de  son  premiei'  amour.  Elle  avoue  même 
qu'elle  nç  négligea  aucun  moyen ,  et  qu'elle  lui 
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offi'il;  avec  adresse  des  occasion^  doat  tout  autre 
homme  aurait  profilé. 

Voyant  eufiu  que  tout  était  inutile ,  au  lieu 
de  s^en  désespérer ,  elle  sentit  se  changer  en  admi^ 
ration  et  en  tendre  amitié  la  passion  qii^çlle  avait 
d^abord  éprouvée.  Elle  employa  pour  servir  sofl 
ami  Fart  qui  n'avait  pu  ie  rendre  infidèle.  Cette 
barque  enchantée  sur  kqueUe  ils  parcouraient 
les  mers^  les  avait  sii  bieâ  dirigé^  qu'ils  avaient 
enfin  trouvé  sa  beUe  et  insensible  Yiélotre  en  Ita« 
lie  ,  auprès  du  lieu  où  le  Metauro  se  }ette  dans  la 
mer  Adriatique.  EUe  se  disposait  à  une  e^Cpéditiod 
périlleuse  et  lointaine  ;  d^u  reste  i  toujc^s  aussi 
belle,  au;ssî  ainiaUe,  douée  autant  que  jamais  dé 
toutes  les  perfectionsr^  mais  toujpurs  aussi  fièref 
aussi  sévère  pour  soa  aaïaiit ,  exigeant  toujours 
qu'il  ne  reparût  devant  eHe  qUe  lorsqu'il,  se  serait 
couvert  de  gloire  daifia  les  entrepi^ises  les  plus  dif* 
ficiles,  lorsqu'il  aurait  vaiucu  loua  les  monstres» 
purgé  la  mer  de!  tocis  lespirateâ,  ro^Hipu  tous  les 
enchautemeQts ,  délivré  tCMtites  les  dames  in  juste- 
ment  et  indignement  opprimiéeSy  S(Miiertu:)«  boa 
droit  au  prix  de  ioms  les  travau^c,  de  tous  les  daa- 
gers,  et  remporté  les  dépouilles  de  tous  les  guer- 
riers les  plus  fameux»  Ces  conditions  si  dures  n'a^ 
raient  point  découragé  son  jeune  ami.  Après  avoir 
pris  congé  de  sa  dame  ».  il  s'était  mis  à  exécuter  ses 
volontés.  Depuis  ce  moment,  Bérénice  ne  Ta  pas 
quitté.   Elle  raconlj^  les   exploits  merveilleux 
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quVUé  hiia  vu  faire,  les  épreuves  incroyables 
dont  il  est  sortie  les  encbaatemeoUquMle  Ta  aidé 
à  vaincre,  ie$  dangers  de  toute  espèce  qu'il  a 
fai^avës.  Elle  excite  une  grand^  admiration  pouir  lui 
dans  toute  cette  cour,  et  Ton  n'admire  pas  moins 
le  sentiment  pur  et  désintéresse  qui  attache  à  son 
sort  une  si  généreuse  et  si  utile  amie. 

Cette  déposition  longiie  et  compliquée  étant 
fîhie^  et  le  noeud  de  rinirigue  ainsi  établi,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  la  conduire  au  dénoûment  ^  dm 
faire  que  le  Fidèle  amant  revienne  de  son  expé- . 
dition ,  qu'il  soit  mis  à  la  tête  de  celle  qu'on  va  faire 
contre  Orcan  pour  soutenir  le  roi  de  Sicile ,  qu'il 
y  remporte  les  plus  éclatantes  victoires ,  qu'il  y 
rencontre  sa  belle  inhtimaine ,  venue  de  son  côté 
pour  défendre  une  jM>nne  cause  ;  qu'il  fasse  sous 
ses  yeux  des  choses  qui ,  jointes  à  la  connaissance 
que  donnera  l'officieuse  Bérénice,  ^de  ce  qu'il  a 
déjà  fait ,  fléchissent  enfin  ce  coeur  indom])table9 
et  l'amènent  à  couronner  une  passion  si  noble  et  si 
constante;  qu'enfin  le  bon  roi  de  Troie  recon>« 
naisse  en  lui  son  fils  ;  que  ee  grand  h\ menée 
fasse  le  bonheur  de  sa  vieillesse;  que  Victoire  et 
son  époux  reviennent  eu  Hespérie  {^rendre  pos- 
session des  états  qui  leur  appartenaient  par  la 
naissance,  et  que  Bérénice,  par  les  moyens  de 
son  art ,  puisse  prévoir  et  annoncer  que  de-là 
vieui^ront  en  directe  ligne  tous  les  Gonza^uei 
futurs,  et  surtout  les  ducs  de  Iflantoue. 
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Telle  est  en  effet  la  série  d'évenetiieDts  qui  renT 
plit  le  reste  du  poëme ,  et  <ju'il  suffit  d'entrevoir 
pour  reconnaîtra  qu'avec  un  grand  appareil  de 
science  poétique,  d'pbservation  des  règles,  et 
d'habileté  à  conduire  une  action  épique,n'y  ayant 
ni  intérêt  dans  le  but  de  cette  action,  ni  charme 
dans  le  style,  ce  long  poëme  au  fond  se  réduit  à 
rien.  On  se  demande,  après  l'avoir  lu,  quel  plai- 
sir un  homme  d'esprit  peut  trouver  pendant  sept 
ans  à  échafaudér ,  pour  sa  propre  fainille  et  po]oir 
des  princes  de  son  nom ,  une  telle  généalogie,  et 
à  se  donner  la  peine  de  la  mettre  «n  vers  ;  et  toute 
simple  qu'est  cette  demande  »  on  n'y  trouve  point 
de  réponse. 

La  fin  de  ce  siècle  vît  encore  paraître  quelques 
faibles  essais  de  poèmes  héroïques  ,  tels  que  le^ 
"N'ouveàu Mondé à^  Giorgim(^i)y^n  vingt-quatre 
dbants;  la  Ma  fluide  de  Gioi^anni  FraUa  (a)^ 
dont  le  Tasse  avait  porté  un  jugement  aussi  favo- 
rable que  du  Fido  Amante  ^  et  qui  vaut  encore 
moios;  la  Jérusalem  détruite  de  Franceseo  Po- 
Henzano  (3),  copie  trop  inférieure  au  modèle 
dont  elle  rappelle  le  titre;  V  Univers  ou  le  Pôle- 
midoro  de  Raphaiël  Gualterottij  espèce  d'ébaur 

(i)  //  Monâo  rmovo  dél  sis;.  Giosranm  Giargmi  âa  Jesiy  ctc^ 
efltnti  XXIV ,  Jesi ,  i  SyO ,  in-4". 
{i)  Venezia,  1696,  m-40.  L'auteur  était  Vëroaais«. 
Ci)  NapoUj.  1600,  in-4*** 
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clie,  ea  quinze  chants  (i),  d'un  plan  beaucoup 
plus  vaste,  qui  devait  en  effet  embrasser  la  des- 
cription de  tout  Tuni vers ,  mais  dont  ce  qui  existe 
ne  donne  aucun  regret  sur  ce  qui  manque; 
quelques  autres,  plus  faibles  encore. 

Et  qui  ne  valent  pas  l'honneur  d*étre  nomme's  (a). 

Le  poëme  héroïque ,  auquel  le  Tasse  avait  donné 
tant  d*éclat^  se  releva  dans  le  siècle  suivant,  non 
jusqu'au  point  où  Tavait  porte  ce  grand  poète, 
mais  bien  au-dessus  de  celui  où  de  tels  imitateurs 
étaient  restés.  Dans  le  siècle  que  nous  parcourons» 
le  Tasse  est  non  seulement  le  premier  poète  hé- 
roïque, mais  il  n*a  point  de  second  ;  TArioste ,  au 
contraire ,  est  bien  le  premier  des  poètes  roman*» 
ciers ,  et  le  premier  à  une  grande  distance  de  tous 
les  autres,  mais  après  son  Roland  furieuno  on 
peut  lire  le  Roland  amoureux  du  Berni,  VAma» 
dis^  et  peut-être  quelques  autres  encore. 

Il  reste  un  troisième  genre  d^épopée,  qui  doit 
nous  arrêter  peu,  mais  dont  il  faut  cependant 
parler  ;  c^est  le  poème  héroï-comique  ou  burles* 
que.  Je  n^  consacrerai  qu'un  seul  chapitre,  et 
ne  serais  pas  étonné  que  ce  ne  fut  trop  encore  « 
«ux  yeux  d^une  partie  de  mes  lecteurs. 


(i)  Firenze,  1600,  în-4^    , 

(2}    Le  reiU  ne  vaut  pas  TliOBiieuf  d'être  nommé. 

(CoaN£ii.UB,  Ce/vu.) 
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CHAPITRE   XVIIL 

Du  poëme  héroï-comique  ou  burlesque  en  Italie 
au  seizième  siècle;  l'Orlandino  ;  Notice surlâ 
vie  de  Teojilo  FolengOy  son  auteur;  la  Gi- 

GANTEA,    LA   NaNEA,  LA    GUERRA   DE*  MoSTRl 

de  Grazzini  dit  le  Lasca;  Notice  sur  sa  vie; 
Idée  de  ces  trois  poèmes  ;  Fin  de  la  poésie 
épique. 

Cjette  troisième  espèce  d'ëpopée  qui  semble  par 
sa  futilité,  par  Tinfraction  presque  coDtinaelle 
des  lois  du  goût  et  de  la  .décence,  mérirer  pea 
qu'on  s'en  occupe,  ou  du  moins  que  Ton  si  ar- 
rête, né  laisserait  pas ,  si  on  le  voulait ,  de  donna* 
lieu  à  ^es  recherches  assez  étendues  sur  l'anlî- 
quité  grecque,  et  pourrait  fournir,  comme  tant 
d'autres  sujets  assez  légers,  nvatière  à  une  disser- 
tation lourde  et  savante.  Le  genre  burlesque,  en 
général  méprisé  en  France ,  malgré  la  gaîté  et  la 
légèreté  que  l'on  reproche  aux  Français  et  qu'on 
leur  envie,  est  au  contraire  presque  généralement 
goûté  des  Italiens ,  quoiqu'il  y  ait  dans  leur  ca- 
ractère du  penchant  à  la  itiélancolie  et  de  la  gra- 
vité. Mais  pour  qu'on  ne  se  hÂte  pas  xie chercher, 
à  icette  différence  très  remarquable  »  quelqu'une 
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de  ces  exi^licatioQS  physiologiques  et  analjtîqties 
auxquelles  on  renonce  si  difficilement  quand  eiles 
sont  une  fois  trouvées,  il  est  bon  de  savoir  quele^ 
sjxoiens  Grecs,  auxquels  les  Italiens  modernes 
ressemblent  \vxr  leur  goût  dans  les  arts ,  et  les 
Français  par  leur  caractère  ,  se  passioni|èi*efit 
jçomme  les  premiers  pour  ce  gem^e  si  peu  estimé 
des  seconds^ 

Quoique  cette  multitude  immense  de  poèmes 
^  toute  espèce  dont  la  Grèce  fut  comme  inoa- 
dée ,  ait  été  dévorée  par  le  temps,  et  quoique  les 
auteurs  grecs  qui  en  parlent ,  n'aient  le  plus  sou- 
vent pris  d*aulre  peine  que  de  les  nommer,  noua 
ne  n>anquons  cependant  pas  assez  de  lumières 
fiur  cet  objet  pour  ignorer  quel  fut  en  Grèce  le 
goût  pour  les  poèmes  héroï-comiques  (j)., Le  plus 
conmt ,  quoiqu'il  n'en  soit  rien  resté ,  est  le  Mar- 
§HèS9  que  Platon  et  Aristote  attribuent  trop  posî- 
tivQmç^l  à  Homère  pour  que  l'op  puis&e  douter 
qu'il  ne  fût  de  lui.  Màrgîtès  était  un  homme  sim* 
pie  jusqu'au  ridicule  (2) ,  qui  n'avait  jamais  pu  » 
ditron  ^  apprendre  à  compter  au-delà  du  nombre 
einq;  qui,,  s'étant  marié,  n'osait  touchersafemme 
de  peur  qu'elle  ne  s'allât  plaindre  à  sa  mère  ;  qui 
ébuMi  hcHQme.  fait; ,  ne  savait  pas  encore  lequel  de 


(OLc  Quairio^  t.  VI,  I.  Il,  disL  3,  c.  I.  Dans  un  ouvrage  tel 
^c  celui-ci ,  je  dois  préfërablement  puiser  aux  sources  italiennes, 
(1)  Raggionamento  dello  academiéo  Aldeano  sopralapo^sitt 
giocosa ,  etc. ,  YcncUa ,  1  (534 ,  p.  6. 
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son  père  ou  de  sa  mère  était  accouché  de  lui ,  et 
dont  les  traits  d'esprit  dans  ce  genre  vont  si  loûii 
que  je  suis  obligé  de  m'arréter  à  celui-là.  Le  chaih 
tre  du  divin  Achille  prit  ce  lourdaud  pour  héros 
d'un  de  ses  poèmes.  Dans  quelque  style  qu'il  Teut 
écrit,  ce  ne  put  jamais  être  qu'un  poème  burles- 
que ;  et  si  l'on  veut  partager  méthodiquement  en 
diverses  classes  cette  sorte  d'éjiopée  ,  on  peut  dire 
que  dans  XeMargitès,  et  dans  les  poèmes  de  la 
même  espèce ,  le  ridicule  naît  des  actions  mêmes 
et  du  sujet  à  qui  ou  les  prête,  plus  que  de  la  ma- 
nière d'imiter  9  ou  du  style.  Tout  Fart  y  consiste 
à  savoir  représenter  ces  sortes  d'actions  et  les 
charger  de  circonstances  qui,  sans  s'écarter  delà 
vraisemblance  poétique»  soient  propres  à  exciter 
le  rire  (i). 

La  seconde  espèce  d'épopée  burlesque  ,  que 
l'on  trouve  chez  les  Grecs,  est  celle  dont  l'action 
est  une,  mais  qui  a  pom*  acteurs  des  animaux  et 
non  des  hommes.  Il  s'e^i  est  conservé  un  exemple 
très  célèbre  dans  le  combat  des  rats  et  des  gre- 
nouilles, ou  \9i  Balràcomyornachie  d'Homère. 
Son  grand  succès  produisit  des  imitations  sans 
nombre.  On  vit  paraître  la  guerre  des  chats  et 
des  rats  (2) ,  la  gueiTe  des  ^grues  (3) ,  la  guerre 


(  I  )  Le  Quadrio ,  ub.  supr. 
(a)  Galeom/omackiat 
(?)  G^ranomaçJUa^ 
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de»  étourneaux  (i) ,  la  guerre  des  araignées  (2)  , 
etc.  Le  ridicule  natt^  daas  ces  sortes  de  poèmes  9' 
de  ce  qu'on  prétt  à  des  animaux  les  actions  e( 
1^  moeurs  des  hommes.  Cest  la  fable  d'Ésope 
^grai^die  et  développée,  ou  Tapologue  prolongé. 
Le^  Animaux  parlants  de  CasU  sont  le  plus 
long.poëme  de  ce  genre,  et  incoatestablement  le 
meilleur. 

.  £û  mêlant ,  dans  la  même  fable ,  des  hommes 
avec  des> animaux,  vous  aurez  une  troisième  es« 
pèce  de  poème  burlesque ,  tel  que  les  vers  Ari^ 
maspiens  d' Aristée  de  Proconnèse.  Cet  Aristée , 
qui  florissait,  selon  les  uris  (3)^  avant  Homère, 
fielon  d'autres  (4) ,  soixante  ans.après,  et  qui  était 
non  seulement  poète ,  mais  une  espèce  de  magi- 
cien (5) ,  prit  pour  sujet  d'un  poème  épique  bur- 
lesque la  guerre  des  Arimaspés  avec  les  griffons 
qui  gardaient  les  min^s  d'or.  On  sait  que  les 
Grecs  ingénieux,  mais  qui  ont  trop  souvent  fai|; 
voir  quelque  différence  entre  l'esprit  et  la  raison , 


tm 


(i)  Sparomachia. 
-    (a)  Arachnomachia. 

(3)  Tatieti ,  OrtU,  ad  Grœcos.  Strabon  cite  quelques  auteurs  ^ 
ffà  youkient  qu'il  eût  même  été  le  maître  d^Homère. 
.  (4)  Hérodote  y  Vie  d'Homère. 

(5)  Hérodote»  Apollonius,  Maxime  de  Tyr,  Origëne,  Hési«» 
dûus  y  etc.,  vous  diront  que  Tame  de  cet  Âristée  sortait  de  son  corps 
et  y  rentrait  quand  il  voulait.  Strabon  reconnaît  en  lui  un  magicien 
WL  auteur  de  prestiges ,  tel  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans  le  monde* 
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croyaient  qu^il  existait  par-delà  Borée ,  ou  dans 
les  plus  lointaines  régions  du  Nord,  des  peuples 
qu^ils  nommaient  Hypérboréens.  Ces  peuples 
jouissaient  pendant  Une  vie  qui  durait  plusieurs 
siècles,  d\\û  bonheur  et  d'un  printemps  étemels. 
Quelques-uns  étaient  sans  télé ,  singulier  moyen 
de  bonheur,  et  se  nommaient  Acéphales;  d^au- 
très  avaient  une  tête  et  des  oreilles  de  chien ,  c'é- 
taient les  Cynocéphales-;  d^autres  enfin  n'avaient 
qu'un  oeil  au  milieu  du  fronts  et  ils  les  a[tpeIaieoC 
jinmaspes.  11  y  avait  dans  ce  pays  des  montagnes 
dont  les  entrailles  étaient  remplies  de  veines  d'or, 
et  des  griffons  qui  veillaient  sans  cesse  à  empe* 
cher  qu'on  ne  vint  ouvrir  les  veines  de  ces  mon« 
tagnes.  Aristée  imagina  donc  une  guerre  entre  les 
griffons  qui  défendaient  l'or  et  les  Arimaspes  qui 
voulaient  le  prendre.  D^un  côté  ^  des  guerriers 
qui  n'ont  qu'un  œil,  de  l'autre  des  monstres  ai- 
lés et  avides  d'or,  ne  pouvaient  produire  qti^nn 
poëme  burlesque;  mais  celui-ci  devait  être  en 
même  temps  satirique,  et  c'est  même  un  carac* 
tère  que  ces  poèmes  ont  presque  tous. 

Enfin ,  les  Grecs  eurent  une  quatrième  espèce 
.id'épopée  burlesque,  où  ils  firent  agir^  soit  les 
hommes  seulement ,  soit  les  hommes  et  tes  dieux  # 
les  uns  contre  les  autres,  et  tantôt  d'une  manière 
Comique ,  tantôt  sérieusement.  C'est  proprement 
Je  poëme  héroï-comique.  Il  parait  que  la  ôiganr 
tùmaclw  d'Hégémon  était  de  ce  genre#La  preuve 
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que  le  ridicule  y  dominait  est  dans  une  anecdote 
connue.  Hégémbn  riécitàit  âon  poëmé  aux  Grèce 
assemblés ,  usage  commun  chez  cette  n«itjon  seïi* 
sible.  Ils  riaient  aux  éclats  en  Técoutant,  lors- 
qu'on viût  leur  àùnohcer  la  triste  nouvelle  que 
leur  àrôiée  navale  avait  été  battue  et  eùtièrement 
détruite.  Ils  cohtiduèrent  de  rire,  et  ne  voulaient 
point  abandonner  ipëtte  lecture*  Le  poète,  plus 
sage  qu'eux ,  cesâà  de  lire  ;  et  les  força  de  s'occu- 
per de  leur  flotte.  II  y<eut  aussi  ùneTîtanôinachie, 
sans  doute  du  ihéme  genlre  ;  qu'Athleiiée  attribué 
k  ArcUniis  ,  et  d^autres  à  Eumèle  dé  Corinthe^ 
C'est  sans  doute  le  titre  Conservé  de  cette  Gi^an- 
ùomachie  d'Hégémon  qui  donna  à  notre  Scar- 
ron;  le  ^eul  poète  burlesque  qui  ait  réussi  en 
France ,  l'idée  de  composer  la  sieniie. 

£n  voilà  plus  qu'il  n'eu  faudrait  pour  faire  non 
seulement  une  dissertation ,  mais  un  volume ,  si  Ton 
voulait  cofnpulser  tous  les  livres  ou  il  est  parlé  de 
ces  quatre  différente^  clauses  dé  poèmes  burles- 
ques grecs  et  de  leurs  auteurs  ;  je  n'ai  touché  en 
passant  ces  origines  d'un  genre  de  poésie  dont  nous 
ne  faisons  aucun  cas ,  que  pour  montrer  que  les 
Grecs^  tios  maîtres  dans  tous  les  arts,  étaient  à  cet 
égard  moins  dédaigneux  que  lious  ^  et  que  les  Ita- 
liens à  qui  uouS  i;eprochons  de  trop  aimer  Jes 
bouffonneries  et  le  burlesque ,  peuvent  s'autoriser 
de  leur  exemple,  Us  se  vantent ,  il  est  vrai ,  d'y 
avoir  surpassé  les;  Grecs  ;  et  personne  ne  peù't 
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leur  disputer  cet  avantag€(i).  II&ranraîéQt  d*untf 
tnanière  trop  décidée  et  trop  au-delà  de  toute 
comparaison ,  si  Ton  comptait  chez  eux,  parmi  les 
poèmes  héroï-comiques  ou  burlesques,  tous  ceui 
où  le  plaisant  se  joint  au  sérieux;  il  faudrait  alors 
faire  entrer  dans  cette  classe ,  et  le  Roland  du 
Berni  et  celui  même  de  TArioste,  et  plusieurs 
autres;  alors  aussi  les  poëme^  romanesques  oïl 
romanes  épiques  dont  on  peut  faire  quelque  cas  se 
trouveraient  réduits  au  Rotand  amoureux j  tel 
que  Tavait  fait  le  Bojardô^  et  à  VAmadîs ,  presque 
tous  les  autres  passant  très  souvent  »  et  dans  les 
expressions ,  et  dans  les  choses ,  du  sérieux  au  co* 
miqué,  et  même  au  burlesque  et  au  bouffon. 

Oti  ne  doit  donc  pas  entendre  par  poèmes  bur- 
lesques, badins,  ou  plaisants  (^'oooj/,  comme 
les  Italiens  les. appellent),  tous  ceux  où  le  comique 
et  Fhéix/ique,  le  grave  et  le  plaisant  sont  entre^ 
mêlés,  mais  ceux  daûs  lesquels  le  principal  bot 
de  Fauteur  a  été  de  faire  rire,  soit  par  des  frven- 
tures  gaies  ou  ridicules  eu  elles-mêmes ,  soit  par 
la  manière  de  les  raconter,  ou  par  ces  deux 
moyens  à  la  fois.  Si  l'on  se  rappelle  ceqrié  ï*aî  dit 
du  Mor gante  maggiore  du  Pu  Ici  ^  el  Tanalyse 
que  j'ai  donnée  de  ee  pôëme bizarre  (2)  ,  on  y 
recotïtiaîtra  la  première  épopée  où  Fauteur^  ait  eu 


(i)  Le  Quadrio^  ùh,  supr. ,  c.  III. 
(a)  Ci-dçssus ,  t.  IV ;  p.  ai5  et  suir. 
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|>resque  toujoi;irs  oçUe  intention,  et  par  consé- 
quent,  à  reacception  de  quelquç^  endroits^  sur- 
tout dans  les  deniers  chants ,  le  premier  modèle 
du  poëme  burlesque  moderne.  La  vie  presque  eo* 
.tière  du  paladin  Roland  et  ses  incroyables  e&- 
^loîts  y  sont  cOntéis  du  ton  d'un  homme  qui  n'é* 
éprouve  point  d'illusion  et  qui  n'en  veut  point 
faire  »  mais  qui  veut  amuser  et  faire  rire  son  leo 
leur,  et  commence  par  s'amuser  et  par  tire  lui^ 
même.  En  un  mot ,  Fauteur  se  joue ,  i]  ïaât  un 
.poëme  ^bco«ro  (plaisant);  il  raille,  il  se  moque 
,{burla)y  il  fait  un  poëme  burlesco  (burlesque).  Le 
^5eas  propre  de  ce  mot  a  t  dans  presque  tout;  ce 
.poëme ,  sou  application  la  plus  exacte. 

ïTous  avons  vu  la  nctissance  et  les  premiers  ex- 
ploits de  Roland  servir  de  matière  à  un  poëme 
romanesque  »  mais  très  sérieux ,  du  Dolce.  Us  en 
ont  aussi  $ervi  à  un  poëme  burlesque,  dans  tous 
les  sens  et  dans  toute  son  étendue,  connu  sous  le 
litre  de  VOrlandina^  production  originale  de  Tun 
^es  esprits  les  plus  fantasques  qui  se  soit  jamais^ 
avise  d'écrire»  Disons  quelques  mots  de  lui ,  avant 
,  de  parler  de  son  ouvrage. 

Teofilo  Folengo^  plus  connu  sbus  le  nom  de 
Merlmo  Cocc^:yV^ ,  naquit  en  1491  (r),  d^une  fa- 
mille ancienne  et  même  illustre  ^  dans  une  terre 
«voisine  du  lac  de  Mantoue.  Ayant  donné,  .dès^ 


(1)8  novembre* 
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ses  premières  annëes^des  preuves  <d*une  singulièrtç 
Tiyacitë  d'esprit  et  d'une  grande  aptitude  aux 
lettres  y  il  entrai  à  l'âge  de  1(6  ans  dans  Tordre  de 
St. -Benoit  ;  alors  il  quitta  le  nom  de  Jérôme  qu'il 
avait  reçu  en.  naissant,  et  prit  celui  de  Théophile. 
Il  n'avait  pas  tout- à -fait  dix-huit  ans  lorsqu'il 
fit  ses  vœux  ;  c'^st  l'Âge  où  il  commence  k  de- 
venir difficile  de  les  remplir.  Théophile ,  après 
avoir  lutté,  quelques  années  contre  cette  diffî^ 
culte,  Qu  n'y  avok*  cédé  qu'^n  secret,  abjura 
toute  retenue,  quitta  l^î  cloitre  et  sans  doute  l'ha- 
bit monastiquç ,  s'enfuit  avec,  une  femme  nom- 
mée Girolamq  Dieda ,  et  meua  peodant  plas 
de  dix  an^  uue  vie.  errante.  Ce  fut  pour  sor- 
tir de  la  misère,  où  il  s'était  jeté  qu'il  publia , 
quatre  ans  après  sa  fuite,  ces  poésies  compo- 
sées de  latin  et  d'îtaUen  ,  et  qui  ne  sont  ni 
l'un  ni  l'autre,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Macarojiiques.  On  prétend  qu'ayant  entrepris 
un  poëme  latin  où  il  espérait  égaler,  ou  même 
surpasser  Virgile,  et  voyant  que  des  personnes  à 
qui  il  en  li^it  des  morceaux  ne  partageaient 
pas  son  espérance ,  il  jeta  son  ébauche  au  feu , 
et  se  mit  à  écrire  dans  ce  style  capricieux ,  où 
deux  langues  se  confondent  et  se  corrompent 
mutuellement. 

Ce  que  dit  le  Gravina  est  plus  .vraisemblable. 
Selon  lui ,  Folengo ,  qui  était  capable  par  son  gé- 
nie de  faire  un  pcëme  noble  et  sublin^ç.,  au  Ueu.de. 
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se  mettre  par-là  au  niveau  de  plusieurs  poètes , 
voulut  s'élever  au-dessus  de  tous  dans  uu  autre 
genre  de  poésie*  En  effet,rabondance  des  images, 
la  variété  des  récits ,  la  Tivacitë  des  descriptions  f 
et  quelques  traits  de  poésie  élégante  et  sérieuse 
qu'on  trouve  parmi  ses  Macaroniques,  font  voir 
qu'ir  était  né  avec  les  dispositions  poétiques  les 
plus  heureuses*  Les  obscénités  grossières  et  les 
licences  de  tout  genre  qu'il  y  répandit ,  et  qu'il 
voulut  effacer  dans  les  éditions  postérieures, 
furent  l'effet  du  libertinage  auquel  il  s'était  aban- 
donné.  On  en  peut  dire  autant  de  son  Orlandi'» 
no%  poème  italien  en  octaves,  et  en  huit  chants,^ 
qu'il  écrivit  dans  l'espace  de  trois  mois.  Il  le 
fît  paraître  eu  i526^  sous  le  nom  de  Limerno 
Pitocco  da  ManCova.  Limema  est  l'anagramme 
de  son  autre  nom  de  guerre  Merlino^  et  par 
le  nom  de  Pitocco ,  qui  signifie  un  gueux ,  uu 
pauvre,  un  mendiant,  il  voulut  désigner  l'état 
misérable  où  il  était  tombé.  11  rentra  dans  son 
ordre  cette  année  même  ;  et  devenu  plus  sage , 
sans  rien  perdre  de  son  originalité  ,  il  publia 
un  an  après  sous  le  titre  de  Chaos  del  tri  per 
uno 9  un  ouvrage  aussi  obscur  que  singulier, 
dans  lequel ,  partie  en  vers  et  partie  en  prose^ 
tantôt  en  italien ,  tantôt  en  latin  et  quelque- 
fois dans  son  style  macaronique,  il  raconte  les. 
événements  de  sa  vie ,  ses  erreurs  et  sa  cqu> 
^i^rsion. 
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Alors   il   se   retira   dàbi  un    monasière  Ah 

* 

son  ordre  »  sur  le  promontoire  de  Minerve ,  aa 
royaume  de  Naples ,  et  pour  réparer  le  mal  que 
pouvait  faire  la  lecture  des  poésies  de  ^a  jemiessé, 
il  composa  in  àùtai^a  rima^  un  poème  de  la  vie  de 
J.-C.  ou  de  rhumanité  du  fils  de  £Heu  ,  poème 
aussi  orthodoxe  que  les  autres  rétaient  peii>  mais 
qui,  de  Faveu  dé  Tiraboschi,  n^eut  pasân  aussi 
grand  nombre  de  lecteurs.  Du  royaume  de  Tfa- 
pies  Folengo  passa  en  Sicile  (i)  :  il  y  dingea 
d'abord  un  petit  monastère^  aufourd^hui  aban- 
donné (2),  et  se  fixa  ensuite  à  Pal^*me  (3). 
Don  Ferrante  de  Gonzagûé  y  était  alcnrs  vice- 
toi;  Théophile  composa  pour  lui  une  espèce 
d^action  dk*amatique  en  tercets ,  on  terza  rima, 
intitulée  la  Pinùa  ou  iaPalermiia,  titres  qui,  se- 
lon son  tour  d^esprit  ordinaire,'n*annoneeiit  point 
du  tout  le  sujet ,  car  ce  sujet  n*était  rienf  moins 
que  la  création  du  momie,  la  chute  d'Adam,  la 
rédemption ,  etc.  Cette  pièce  s'est  conservée  ma- 
nuscrite ,  mais  n'a  jamais  été  imprimée  ;  quelques 
autres  tragédies  chrétiennes  qu'ail  fit  alors  9M  en- 
tièrement péri ,  et  il  ne  paraît  pas  que  ce  ^oît  une 
grande  perle.  L^aùteur  avait  été  un  poète  bizarre 
et  même  tout-à-fait  baroque,  mais  enfin  un  poète; 

(1)  Vers  l'an  1 553. 

(a)  Ste.-Marie-de-la-Ghambre. 

(5)  Dans  Fabbaje  de  St,-Marlin» 
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et  ce  n^ëtait  plus  qu*uu  moine.  11  revint  de  Sicile 
en  Italie  »  se  retira  dans  un  couvent  près  de  Pa- 
doue  (i)*  y  paeisa  les  dernières  années  de  sa  vie» 
•et  7  mourut  à  la  fin  de  1644  (2),  âge  de  cinquainte* 
trois  ans. 

De  ses  trois  principaux  ouvrages  le  premier  est 
le  plus  célèbre ,  et  le  nom  de  Merlin  Coccajo  qu*il 
«e  donna  dans  oe  qu^il  appela  sesMacaroniques^ 
est  plps  connu  que  celui  de  Teojito  Folengo.  Ce 
^enre  de  poésie  est,  comme  nous  Tavons  dit,  un 
mélange  de  mots  latins ,  et  de  mots  italiens  qui  ont 
«inè  terminaison  latine.  On  prétend  que  qe  mé- 
lange lui  a  fait  donner  le  nom  qu*il  porte  »  parce 
•qu'il  ressemble  à  un  plat  de  macaroni^  qui  sont  un 
mélange  de  farine  y  de  beurre  et  de  fromage.  Un 
«auteur  grave  »  Tomasini ,  assure  que  la  Macaro- 
née  est  une  pièce  de  fort  bon  goût»  remplie  d*agré- 
mfitnts^  qui  cacbe  des  pensées  et  des  maximes  fort 
sérieuses  sous  des  termes  facétieux  »  et  sous  des 
railleries  apparentes  y  qu'en  un  mot  elle  contient 
«m  mélange  du  plaisant  et  de  Tutile  fait  avec  beau- 
'Coup  d'art  (3).  Nous  verrons  ailleurs  (4)  ce  qu'il 
•en  faut  croire.  Nous  ne  devons  pas  donner  ici  à 
icette  production  hétéroclite  le  temps  et  la  place 
f^ue  réclame  VOrlandino. 

(0  Santa  Croce di  Campese. 

(a)  Le  9  décembre. 

(5)  Mémoires  de  Nicéron^  t.  VIII. 

(4  )  Lorsque  nous  traiterons  de  la  poésie  lalioe. 
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Le  Roland  furieux  avait  paru  depuis  plus  d^ 
dix  aos  pour  la  preoiière  Ibis;  depuis  près  de  cfaq, 
TArioste  Tavait  publié  telqu*il  devait  rester  désor- 
mais; le  paladin  Roland»  ses  hauts  faits,  son  amour 
et  sa  folie  occupaient  Tattention  publique.  On  par- 
lait peu  de  sa  naissance  irrégulière,  des  anaours 
de  son  père  Milon  et  de  sa  mère  Berthe  ^  de  la  mi- 
sère qui  assaillit  son  enfance,  et  des  premières 
preuves  qu*il  donna ,  dans  ce  honteux  état ,  de  sa 
force  et  de  sa  valeur  ;  ce  sujet  parut  à  notre  moine 
fugitif  digne  des  caprices  et  du  libertinage  de  sa 
muse.  Âssee  d^autres  avaient  pris  pour  leur  héros 
Orlando;  il  prit  Orlandino  pour  le  sien.  Son  plan 
fut,  à  ce  qu^il  parait,  de  ne  s*en  faire  aucun,  de 
ne  contraindre  en  rien  sa  verve ,  de  traduire  en 
burlesque  un  sujet  jusqu^à  ce  moment  héroïque, 
et  surtout  de  saisir  toutes  les  occasions  de  lancer 
des  traits  satiriques  contre  les  abus  de  la  vie  cléi* 
ricale  et  monacale  ^  qu^rt  avait  vus  de  près«^ 

Pour  première  singularité,  tandis  que  tous  les 
autres  poètes  divisaient  leurs  poèmes  en  livres  ou 
en  chants ,  il  partagea  les  octaves  du  sien  en  cha- 
pitres {capitoU)^  titre  réservé  jusqu'alors  à  la  poé- 
sie en  tercets  ou  terza  rima.  11  ne  fit  que  huit 
chapitres;  et  son  poëoie  a  du  moins  l'avantage 
d'être  le  plus  court  que  Ton  eût  encore  fait.  Il  le 
dédie  à  Frédéric  de  Gonzague,  premier  duc  de 
Mantoue,  frère  de  don  Ferrante  qui  fut  quel- 
ques années  après  son  Mécène  en  Sicile.  11  le  prie 
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tout  simplement  de  lui  donner  de  quoi  manger 
et  de  quoi  boire,  sll  veut  qu'il  fasse  de  beaux 
Ters  (i).  Après  un  préambule  d'une  dixaine  d'oc* 
laves  où  il  déplore ,  dans  son  style  grotesque  y  le 
peu  d'encouragement  quel'on  donne  aux  muses,  il 
raconte  comment  il  a  tiré  le  sujet  de  son  livre  de 
la  Chronique  de  Turpin  ;  car  c'est  aussi  dans  cette 
source  qu'il  prétend  ayoir  puisé.  Il  a  consulté,  des 
sorcières  pour  savoir  ce  que  cette  Chronique  était 
devenue ,  la  plus  vieille  lui  a  commandé  de  la  sui- 
vre ;  aussitôt  il  s'est  vu  enlevé  avec  elle  jusqu'au 
ciel  sur  un  mouton  :  elle  a  tourné  vers  le  nord  et 
€St  descendue  en  Go.thie  sur  le  bord  de.  la  mer. 
Là,  elle  a  levé  de  sa  main  une  grosse  pierre,  et  a 
découvert  un  grand  trou  où  elle  est  entrée  et  l'a 
fait  entrer  après  elle.  «Je  vis,  dit- il,  dans  ce  tom- 
beau (  et  je  ne  vous  ments  pas  ) ,  plus  de  cent  cin- 
quante mille  volumes  que  les  Groths ,  ces  ennemis 
grossiers  et  bruyants,  tirèrent  autrefois,  à  travers 
tant  de  montagnes,  de  vallées  et  de  fleuves,  hors 
de  l'Italie,  qui  parait  destinée  à  succomber  tou-^ 
jours  sous  de  semblables  canailles.  J'en  dirais 
l)ien  la  cause,  mais  je  crains  qu'il  ne  m'arrive 

■  I  I         I  I        ■       I  I  I  I      ■  Il  I    — ^— ■^^■■— i— ^M 

(i)         Magnanimo  Signor,  se  in  te  le  stelle 
Spiran  cotante  grazie  largamenie^ 
Piovan  piuttosto  in  me  caldé  fritelle 
Che  seco  i"*  passa  ragUmar  col  dénie  ;, 
Dammi  bere  e  man^iar,  se  voi  più  belle, 
Le  rime  mie ,  etc.  (  Gap.  I ,  si.  i.  ) 
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malheur  Ci).  Là ,  coDtÎDae  - 1  «il ,  sont  tpnfe»  le» 
Décades  de  Tiie*Li?e ,  et  celle»  de  Sallaste  q^ 
soQt  beaucoup  meilleures  5  là  sotil  aussi  ^  eh  vieui 
français,  les  quarante  Décades  deTurpiu.  Je  D*ai 
trouve  que  trois  qui  aient  été  traduites  dans  noire 
langue  par  quatre  différents  traducteurs*  J'ai  pris 
le  coramencetnent  de  la  première  qui  ne  Va  pas 
encore  été  ;  je  n^ai  pas  voulu  laisser  plus  long- 
temps dans  Toubli  Tenfance  de  Roland»  >» 

Ces  quatre  prétendues  traductions  de  trois  Dé* 
cades  de  Turpin  sont  le  Morgante ,  qu'il  attribue 
Sans  aucun  fondement  à  Politien,  et  non  pas  à 
Louis  Pulci^  son  véritable  auteur  ;  \eMambriano 
de  TAveugle  de  Ferrare,  VOrlando  inuamorato 
du  Bojardo^  et  Y Orlando  jxirioso  de  l'Arioste: 
quant  aux  autres,  telles  que  Trébisonde,  VAn^ 
or(>/a ,  TEspagne  et  Beuvesd'Antone,  il  les  rejette 
comme  apocryphes ,  et  les  condamne  au  feo.  Ceux 
qui  se  rappelleront  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
misérables  romans  épiques ,  souscriront  volontiers 
û  cet  arrêt.  U  commence  enfin  son  pécit»  mais 
mon  encore  l'action  de  son  poème;  11  faut  d'abord 
qu'il  donne  ûu  état  de  la  cour  de  Charlemagne» 
et  des  douze  paladins,  ou  pairs  de  France  qui 
étaient  toujours  prêts  a  combattre  pour  Charles 


(  I  )  Laquai  (  Italm  )  jtar  ckê  succomba 

A  simile  canaglia  semprc  mai  ; 
La  causa  bcn  direi,  maiênioguai.  (St.  i4»> 
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^'pour  la  foi.  Cette  manière  de  la  servir  vaut 
mieuK  9  selon  le  poète  »  que  de  prêcher  un  peuple 
déjà  croyant  (1).  Il  voudrait  bien  voir  nosthéo* 
logiens  et  tous  nos  autres  braves ,  se  présenter  de* 
vantleGranJ-Turc  et  imiter  lesanciens  pères» qui^ 
s'ils  sont  aujourd'hui  dans  le  ciel ,  ne  Font  pat 
gagné  à  prix  d'argent,  mais  les  uns  par  la  prédi* 
O||tion ,  les  autres  par  Tépée ,  comine  ont  fait  Paul 
et  le  comte  Roland.  (2) 

Lorsque  raotion  commence,  on  voit  Charles 
magne,  nouvellement  déclaré  empereur,  passer 
son  temps  en  fêtes,  en  bals  et  en  tournois (3)« 
Berihe,  sa  sœur,  est  éprise  du  dhevalier  Miloa 
fd'Anglante,  le  plas  brave  et  \t  plus  aiiliable  des 
douze  premiers  preux  ;  il  Taime  aussi  secrètement  ; 
mais  il  ose  à  peine  s^avouer  sa  hardiesse  ;  ils  ne 
peuvent  ni  sa  parler^  ni  même  se  voir.  Berthe, 
qui  a  tout  pouvoir  sur  Tempereur  son  frère ,  ob« 
tient  de  lui  qu'il  donne  un  grand  tournoi ,  où  elle 
espère  du  moins  voir  briller  la  valeur  du  cheval- 
lier qu'elle  aime.  Avant  le  véritable  tournoi,  l'em^ 


(  I  )         Che  oprasser  meglio  S  brando  per  lafede 

Châ  7 predicar  à  unpopol  che  già  crerle.^SU  3o.  ) 

(a)         Li  quall ,  se  oggi  in  eielo  sono  ianti 

I^on  l'han  già  racquistato  con  dèriàriy 
Ma  chi  colpredkare ,  echl  col  hrando , 
Siccolnêfece  Paob  ;  $'l  conU  OrUmio.  (  St  3 1 .  ) 

(5)  St.  40. 
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pereur  s'amuse  à  en  voir  un  tout-à-fait  ridicuIcS 
Une  vieille ,  montée  sur  un  âne  ëclopé ,  ouvre  k 
fêle  en  sonnant  du  cor  (i).  Ogier  le  Danois  se  pré- 
sente grotesquement  armé,  sur  un  vieux  mulet 
maigre  ;  Morand ,  autre  chevalier;  armé  de  même; 
monte  une  pauvre  cavalle  estropiée  deà  'quatre 
jambes  :  Rampai  vient  sur  un  petit  ânon  tout  jeune; 
et  qui  n^a  travaillé  que  vingt  ans  dans  Un  couves! 
de  moines.  Aimon  et  Otton  ^  frères  dé  Milon ,  sont 
chacun  sur  une  vache  ;  ils  ont  la  tête  armée  de 
hautes  cornes ,  et  sont  tout  barbouillés  de  noir; 
Beuves  et  Régnier  montent  a  crû  deux  étalons  ef-^ 
flanqués  et  galeux^  Hnon  de  Bordeaux  est  sur 
une  charrette  traînée  par  un  seul  bœuf  malade;  ; 
le  duc ly aimes  lui  sertd*écuyer  et  conduit  le  char; 
Les  armes  sont  à  Tavenant  des  montures.  C'est 
une  citrouille  pour  casque,  uàe  corneille  vivante 
pour  cimier  ;  des  fourches  et  des  broches  pour 
lances  ;  un  chaudron  ou  une  casseroUe  pour  boa* 
clier.  Le  combat  répond  à  tout  cet  appareil.  II 
est  chaudement  décrit ,  et  plein  de  détails  vrai- 
ment risibles.  11  s'y  mêle  une  aventure  d'amour, 
non  pas  entre  des  chevaliers  et  des  danies ,  mais 
entre  les  montures  de  deuit  combattants.  L'ânon 
de  Rampai  flaire  de  trop  près  la  cavalle  de  Mo- 
rand. Ce  qui  s'ensuit^  et  dont  le  poète  nedissi- 
mule  aucune  circonstance ,  fait  éclater  de  rire 

(l)  Cap; II,  st.  IQ. 
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les  daïnés  de  lisi  cour  qui  voient  tout  en  fei- 
,  gaant  de  ne  rien  regarder  (  i).  Berthe  seule  ne  rit 
point.  Chagriné  de  n*avoir  pas  vuMilon,  choquée 
de  cette  farce  àrilissante  pour  la  chevalerie ,  et 
surtout  de  cette  scène  indécente  de  Tàne  9  elle 
quitte  la  place^  se  retire  dans  son  appartement  et 
se  met  au  lit. 

Pendant  qu'elle  s'y  tourmente  au  lieu  de  dor- 
mir ;  le  tournoi  sérieux  s'ouvre  (2)  et  succède  au 
tournoi  bouffon ,  ou  plutôt  c'est  une  bouffonnerie 
d'une  autre  espèce  qui  succède  à  la  première^ 
car  il  est  impossible  à  l'auteur  de  rien  conter  sé« 
rieusement.  Les  étrangers ,  Espagnols  et  Sarrazins 
sont  admis  à  ce  tournoi ,  comme  les  Français.  ïlà 
remportent  les  premiers  avantages  (3).  Falsiroa 
et  Balugant  ont  renversé  tous  les  tenants  de  Char" 
lemagne.  Il  est  fort  en  colère,  et  n'ayant  point  vu 
Milon  dans  la  lice,  il  s'en  prend  à  lui,  et  lui  eu- 
voie  deux  messages ,  avec  ordre  de  s'armer  et  de 
venir  en  hâte  réparer  l'honneur  de  ses  paladins* 
Milon  était  resté  chez  lui,  tout  occupé  de  sozi 
amour ,  essayant  d'y  résister  >  et  ne  voulant  point 

(  I  )    £«  risa  non  vi  narra  deUe  donne  y 

Che  dbffingendo  non  guardary  vedeano.  (St.  4^,) 

Ge  trait  malin  est  digne  du  Bemi^  le  reste  de  la  stance  s'eit 
digfte  que  de  rArëtin. 
(a)  Gap.  III ,  st.  1 0. 
Çii)  St  37  et  SUIT. 
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paraître  k  cette  féte^  de  peur  que  la  vue  de  Bertlie 
n^affaiblit  ses  résolutions.  L'ordre  réitéré  de  Tein- 
pereur  Pappelle  dans  la  carrière  ;  il  y  vole  ;  il  est 
vainqueur,  et  proclamé  au  son  des  cors  «  des  fifref 
et  des  trompettes. 

Le  tournoi  est  suivi  d' un  (estîn  magnifique.  Les 
dames  y  sont,  dit  le  poète,  en  face  de  leurs  che* 
valiers,  et  jouent  de  Torgue  avec  lès  pédales  (i), 
ee  qui  signifie  dans  soa  style  fantasque  que  leurs 
pieds  se  touchent  souvent.  Bertbe  et  Miloo  sont 
vis-à-vis  Vaà  de  Tauti^  :  ils  n'^n  sont  pas  au  point 
d^oser  employer  ce  langage  ;  mais  les  regards  ne 
sont  pas  moins  éloquents,  e%  ils  tiennent  sans  cesse 
les  yeux  fixés  Tun  sur  Faulre.  L'auteur  se  sert  ici 
d'une  expression  originale,mais  bizarre,  énergique 
mais  de  bien  mauvai»  goût  :  leurs  y  eut ,  dit-il ,  sont 
une  éponge  de  sang  qui  suce  leurs  veines  (2). 
Api*es  le  repas ,  vient  un  concert  ;  ensuite  un  bal , 
ouvert  par  l'empereur  lui-mémê.  Les  deux  amants 

< 

s'entendent  de  mieux  en  mieux.  Là  confidente 
Frosine  voit  qu'il  est  temps  de  venir  a  leur  aide  ; 
après  avoir  dansé  avec  Miloq ,  ^le  lui  dit  de  la 
suivre  j  le  conduit  tout  droit  à  la  chambre  de  sa 
niailresse  et  l'y  enferme.  Berthe  s'y  rçtire  ^  la  fia 
du  bal.  On  devine  assez  le  reste  ;  mais  sûrement 

!■  .  .11  ■  .  I  1  ■  >.         I  1-^^»^ 

I  • 

•   (  T  )     E  suonan  gîi  orgonettî  co*  pedalt.  (  Cap.  IV,  st.  1 5.  ) 

(p)    Spugna  di  sangite ,  che  lor  vene  sugge  , 
Son  gli  occhi  loro,  (  St.  16.  ) 
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oa  ne  devioepas  les  tournures  originales,  quel- 
quefois passionnées ,  et  plus  souvent  licencieuses 
dont  le  poète  a  peint  cette  scène  d'amour^  Le  jour 
paraît,  Milon  se  retire  à  son  appartement,  se 
couche  et  s'endort.  Il  est  bon  de  savoir  que  nous 
voilà  parvenus  à  la  fin  du  quatrième  chapitre, 
c'est-à-dire  à  la  moitié  du  poëme  ;  et  nous  n'eu 
sommes  encore  de  la  vie  de  Roland  qu'à  ce  pre^^ 
mier  acte  qui  précède  de  neuf  mois  la  naissance. 

La  maison  de  Mayence  joue  ici  le  même  rôle 
que  dans  tous  les  romans  épiques  dont  Charle- 
magne  et  Roland  sont  les  héros.  C'est  toujours 
une  haine  cachée,  et  souvent  même  une  guerre  ou- 
verte, enti'e  elle  et  la  maison  de  Clairmont.  Après 
plusieurs  traits  particuliers  de  cette  haine,  l'au- 
teur fait  naître  une  rixe  épouvantable ,  où  Miloa 
seul  tient  tête  à  tous  les  Mayençais  (i).  Il  en  tue 
un  grand  nombre.  L'empereur  s'efforce  inutile- 
ment de  mettre  le  holà.  Milon  poursuit  les  restes 
de  la  bande  jusque  sur  la  place  publique,  en  les 
tuant  toujours.  Charles  le  condamne  à  l'exil  el 
veut  qu'il  parte  sur-le-champ.  Milon,  forcé  d'obéir, 
refuse  tous  ses  amis  dont  plusieurs  veulent  le  sui- 
vre, sort  de  sa  maison  pendant  la  nuit,  passe 
auprès  du  palais  impérial ,  voit  un  endroit  très 
élevé  par  où  il  peut  pénétrer  dans  l'intérieur ,  y 
monte  au  péril  de  sa  vie ,  parcourt  ce  palais  dont 


(  I  )  Cap.  V,  st.  u3  el  suiv.  .  . 

V.  35 
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il  coqnâit  tous  les  détours ,  arrive  jusqu'àHPappar- 
tement  de  Berthe ,  la  trouve  en  larmes  ^  la  déter- 
mine aie  suivre,  se  charge  de  ce  doux  fardeau 9 
fait  avec  des  draps  déchirés  un  câble»  au  moyen 
duquel  sa  courageuse  amante  et  lui  s^échappent 
ensemble  du  palais ,  puis  de  la  ville  ;  et  les  voilà , 
dit  notre  poète,  qui  a  cependant  rendu  aveo^cha* 
leur  et  vérité  cette  fuite  nocturne  et  périlleuse, 
les  voilà  devenus  oiseaux  des  bois,  et  non  plus 
oiseaux  en  cage  (i). 

Après  quelques  rencontres ,  les  unes  fâcheuses, 
les  autres  agréables ,  que  Théophile  raconte  avec 
une  originalité  soutenue ,  et  qu'il  entremêle  de 
digressions,  et  de  traits  satiriques  pleins  d'une 
vivacité  piquante,  Berthe  et  Milon  arrivent  à  un 
port  de  mer  où  ils  s'embarquent  pour  Titalie  (2). 
Parmi  les  passagers  qui  se  trouvaient  sur  le  même 
vaisseau  ,  était  un  seigneur  calabrois ,  nommé 
Kaimond ,  qui  trouve  Berthe  fort  à  son  gré,  ne  la 
perd  pas  de  vue,  et  paraît  toujours  occupe  d'elle. 
11  s'y  trouvait  aussi  un  magicien  très  savaînt,  par 
qui  Milon  se  fait  dire  sa  bonne  aventure.  Ce  ma- 
gicien, sans  le  connaître,  lui  prédit  la  naissance 
de  son  fils  Roland,  et  les  grands  exploits  par  les- 
quels ce  fils  se  rendra  célèbre  ,  et  la  guerre  que 
les  Sarrazins  d'Afrique  et  d'Espagne  déclareront 

>fc        ■  il  "Il  _ I  .|l.l.«|.. —  .M....      I.l  I,  Il  1^ 

I 

°    (  I  )    Di  bosco  MceUi  già ,  non  pià  di  gabbla.  (  St<  Sa.} 
(a)Cap,YI. 
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à  la  France ,  et  le  besoin  que  Tempereur  aura  de 
tous  ses  braves ,  et  le  rappel  de  Milon  ^  et  la  fa^ 
venr  de  son  fils,  et  la  naissance,  les  exploits,  la 
faveur  des  fils  d^Aimon,  et  les  grandes  familles 
italiennes  qui  naîtront  de  chacun  d*eux.s«,..  Eil 
ce  moment  le  calabrois  Raimond,  Tœil  toujours 
fixé  sur  sa  proie ,  voit  Berthe  qui  s*est  endormie , 
se  lève,  la  prend  dans  ses  bras,  saute  avec  elle 
dans  un  esquif ,  coupe  le  câble,  et  tandis  que  Mi- 
lon ,  laissant  là  son  prophète ,  sV^st  arme  pour 
courir  au  secours ,  qu*il  casse  bras  et  jambes  à 
tout  ce  qui  vent  s'opposer  k  son  passage,  le  Taîs»- 
seau  cingle  d^un  côté,  Tesquif  de  l'autre,  et  la 
malheureuse  Bei-the  reste  en  pleine  mer  à  la 
merci  du  ravisseur  (i).  11  veut  user  de  sa  vic- 
toire, elle  le  laisse  venir,  feint  même  de  céder, 
et  au  moment  où  il  s'y  attend  le  moins,  elle 
lui  plonge  un  couteau  dans  le  cœur;  elle  redou- 
ble,-  il  tombe  mort;  elle  le  jette  à  la  rhen  Restée 
seule  dans  cette  barque,  elle  adresse  à 'Dieu  une 
prière  fervente,  mais  que  tout  le  monde  ne  croi* 
TSiit  pas  propre  à  obtenir  un  miracle.  «Je  sais, 
dit-elle  (2),  que  ma  vie  coupable  et  chargée  de 
crimes  ne  mérite  point  de  pitié,  mais  je  t*im- 
plore  pour  celte  innocente  créature  que  je  porte 
clans  mon  sein.  C'est  à  toi  que  j  ai  recours ,  et  non 


■Mi«iMHki«aMMiMiB*a*an«wii#ai*Mairik«iÉM«. 


(OSt.35. 
Ca)  St  40. 
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à  Pierre,  ni  à  André  (i)^]^  ii'ai  pas  besoin  d*in- 
termëdiaire  auprès  de  toi.  Je  sais  bien  que  la 
Cananéenne  ne  supplia  ni  Jacques  ni  Pierre  5 
c^esl  en  toi  seule,  souveraine  bonté,  qu'elle  mit  sa 
confiance..  J'espère  en  toi  comme  elle,  et  jen'es* 

père  qu'en  toi Je  oe  veiix  point  tomber  dans 

la  même  erreur  que  cet  imbécille  vulgaire,  rem- 
pli de  ^uperstitioîi  et  de  folie  (2) ,  qui  fait  des 
vœux  à  un  Gothard  va  un  Roch ,  qui  fait  plus  de 
cas  d'eux  que  de  toi ,  parce  qu'un  moine ,  souvent 
adorateur  de  Moloch ,  a  l'adresse  de  tirer  de  gros 
profits  des  sacrifices  offerts  à  ta  qière  reine  des 
cieux.  Sous  une  écorce  de  piété,  ils  font  d'abon- 
dantes moissons  d'argent,  et  ce  sont  les  autels 
de  Marie  qui  assouvissent  l'impie  avidité  des  pré- 
lats avares.  C'est  d'eux  encore  que  vient  la  loi  qui 
me  force  de  déposer  chaque  année  dans  l'oreille 
d'autrui  l'aveu  de  mes  fautes  ^  qui  fait  que  si  je 
suis  jeune  et  belle,  le  frère  qui  m'écoute  se  tour' 
mente,  ^c,  etc.  »  Je  suis  forcé  de  mettre  en  et 

(i)    A  te  ricoTTO ,  non  a  Piero ,  o  Andréa  , 
Che  Valtrui  mezzo  non  mi  fa  mestiero  / 
Ben  tengo  a  mente  che  la  Cananea 
Non  suppRcb  ne  a  Giacomo  ne  a  Piero ,  etc.  (  St.  4i*) 

(a)    2Vè  insieme  voglio  errar  col  volgo  sciocco 
Di  superstizîa  colmo  e  di  mattezza  ; 
*  Che  fa  sua*  voti  ad  un  Gottardo  e  Roeco , 
£  pià  di  te  non  $0  quai  Bovo  apprezza ,  etc; 

(ISt.  4)€tsiirr.) 
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cœtera  ce  que  le  poète  dit  très  clairement  (i)'. 
«Mon  Dfeu,  dit  en  finissant  la  pauvre  Berihe,  si 
tu  daignés  me  sauver  des  flots  irrités  qui  m*environ« 
nent,  jefais  vœu  de  ne  jamais  ajouter  foi  à  ceux  qui 
accordent  les  indulgences  pour  de  i*argent(2).  » 
Berthe ,  reprend  Folengo ,  faisait  ces  prières 
pleines  d'hérésies ,  parce  qu'elle  était  née  en  Alle« 
magne ,  et  qu'en  ce  temps-là  la  théologie  était  deve- 
nue romaine  et  flamande  (3).  Je  crois  qu'à  la  fin 
elle  se  trouvera  en  Turquie,  puisqu'elle  vit  à  la 
musulmane  (4).  Dieu  ne  voulut  point  prendre 
garde  à  ces  erreurs  d'une  femme  allemande ,  el 
permit  que  la  nacelle  arriyàt  avec  elle  au  rivage. 
Berthe  en- sortit  à  demi-morte,  chemina  par  lies 
montagnes  et  les  vallées ,  passa  de  Lombardie  en 
Toscane ,  et  s'arrêta  enfin  près  de  Suh4  dians  une 
espèce  dfe  caverne.  El)e  j  arrive  accablée  de  dou- 
leurs, de  lassitude  et  de  faim  ;  un  pauvre  berger 
qu'elle  y  trouve  partage  avec  elle  sa  nourriture 
grossière.  C'est  là  que  peu  de  temps  après  elle  met 
au  monde  Roland.  L'accouchement  fut  horrible* 

(1)  La  slance  fink  par  ces  deux  vers  : 

E  qui  trovo  hen  spesso  un  fionf essore 
Esscre  più  ruffiano  che  dotlore. 

(2)^        Tifaccio  voto  nonprestar  mai  fede, 

ji'chi  indulgenze  per  denar  concède»  (  St.  45»  ) 

(3)  Cést-à-dire  moitié  l'une  et  moitié'  l'autre. 

(4)  Maduhiloeh^  alfinnella  Turchiak 

Si  iroverày  vwendo  alUk moresca^^Su  ^,  \ 
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ment  long  et  douloureux.  Il  élail  juste,  selon  le 
poète,  que  dans  la  naissance  d'un  tel  enfant  tout 
fût  extraordinaire  (i).  Il  n'épargne ,  pour  la  célé- 
brer, ni  les  exclamations,  ni  les  prodiges,  ni  les 
apostrophes  aux  futurs  ennemis  du  héros»  qui 
doivent  déjà  trembler.  Chacun  a  voulu  expliquer 
pourquoi  Ion  avait  donné  à  Tenfant  ce  nom  célè- 
bre  à^Orlando'j  lui,  il  prétend  que  ce  fut  parce 
qu'une  troupe  de  loups  sortis  de  la  forêt  courait 
autour  de  la  caverne  en  hurlant^  Urlando  (2). 

Le  bon  berger  continue  de  prodiguer  les  soins 
les  plus  attentifs  à  la  mère  et  à  Teufant.  Lé  petit 
Roland  grandit;  il  devient  le  plus  déterminé  polis- 
3on  de  son  âge  ;  Il  fait  à  coups  de  poing ,  de  pierres 
ou  de  bâton,  Tapprentissage  de  la  gloire.  Les 
scènes  grotesques  que  fournissent  ses  querelles 
avec  les  enfants  du  lieu ,  son  effronterie  coura- 
geuse à  mendier  pour  nourrir  sa  mère,  et  à  pren- 
dre de  force  ce  qu'on  lui  refuse,  les  réprimandes 
naïves  de  Berthe  quand  elle  le  voit  revenir  meur- 
tri dç  coups ,  mais  triomphant  \  les  réponses  du 
petit  héros  qui  ne  veut  surtout  pas  souffrir  et  ne 
souffrira  jamais  qu'on  l'appelle,  comme  ils  le  font 
tous»  fils  de  •.»...  et  qui  ne  le  pardonnerait  pas 
même  à  son  père;  tous  ces  petits  détails, mêlés 
de  burlesque  »  de  naïf,  et  quelquefois  même  d'hé* 

(1)  Cap.  VII,  St.  7. 

(2)  St.  I Q^ 
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roîque,  remplissent  ce  chapitre,  qui  est  le  sep« 
tième,]e  seul  où  soit  réclleinent  traite  le  sujet 
annoncé  par  le  titre,  et  dans  lequel  Tauteur  se 
montre  peut-être  plus  que  dans  tous  les  autres^ 
véritablement  poète. 

La  dernière  querelle  que  se  fait  Roland  est 
avec  un  gros  moine  ou  prieur  gourmand,  ou  plu* 
tôt  goinfre  et  ivrogne ,  à  qui  il  avait  dérobé  ua 
énorme  esturgeon ,  que  le  prieur  venait  d'acheter 
au  marché  (i).  On  les  mène  devant  le  gouver*» 
neur.  Celui-ci ,  avant  de  juger  la  cause,  commence 
par  faire  au  moine  un  sermon  sur  sa  gourman-^ 
dise,  et  sur  les  vices  de  ses  semblables;  le  prieur^ 
dans  sa  réponse,  veut  faire  le  savant ,  et  parle  dan» 
ce  latin  macaronique  où  excellait  Tauteur  (2). 
C'est  une  scène  digne  de  Rabelais  ou  de  Molière» 
Le  gouverneur,,  pour  se  moquer  .du  moine,  le  ren- 
voie,enlui  donnant  quatre  questions  à  résoudre^, 
et  le  menace,  s^il  n'y  répond  pas,  de  lui  ôter  son 
bénéfice  (3)*  Le  gros  prieur  est  bien  embarrassée 
Il  se  retire  dans  sa  bibliothèque,  qui  était  telle 
que  ni  Cosme,  ni  le  florentin  Laurent  de  Médicis 
u'en-firent  jamais  de  pareille  (4).  C'élait-là  que 


(i)Gap.YIlI,st.  i5^ 
(a)  St.  33  et  suiv.. 

(3)  OUra  ai  eïb ,  se  non  ta  indouirtate, 

Foi  non  sarete  più  messer  Uhobate.  (St.  4i*^) 

(4)  Xe  CosmOy  ne  Lorenzo  FiorenUnQ<: 
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Tesprit  divîn  gardaittous  ses  livres  de  théologie.  A 
di  oite  et  à  gauche  sont  des  vins ,  des  liqueurs  ^  des 
pâtés,  des  jambons,  des  salami  de  toute  espèce. 
11  va  se  jeter  à  genoux  devant  un  autel  secret  au 
fond  de  son  oratoire ,  un  Bacchus  gras  et  vermeil 
en  était  le  saint  principal  ;  et  il  n'avait  point  sar 
cet  autel  d'autre  ol>jet  de  piété,  d'antre  crucifix, 
pour  y  faire  ses  dévotions  (i).  Le  cuisinier  yient 
demander  à  monseigneur  s'il  veut  souper  (2).  Il 
voit  son  trouble;  il  lui  présente  un  vwre  de  boa 
vin ,  que  le  prieur  avale  après  avoir  £ait  sa  prière 
à  Bacchus.  11  s^assied,  et  conte  à  son  cuisinier  Mar- 
colfe  ce  qui  cause  son  embarras.  Marcolfe  trouve 
les  questions  faciles ,  et  se  charge  d'y  répondre 
pour  lui.  11  ressemblait  si  parfaitement  à  son  mai- 
tre  qu'aux  habits  près ,  on  les  aurait  pris  Tua  pour 
l'autre.  Il  prend  un  habit  du  prieur  >  se  rend  au 
palais ,  et  donne  la  solution  des  quatre  questions 
proposées.  Le  stij^et  de  la  dernière  était  de  savoir 
ce  que  le  gouverneur  avait  dans  la  pensée»  Tous  y 
avez,  dit  Marcolfe,  la  persuasion  que  je  suis  le 
prieur,  et  je  ne  suis  que  son  cuisinier.  Le  gou^ 
verneur ,  d'abord  confus ,  finit  par  donner  pour 

De^  Medici  maifece  Uhreria 
Similea  questa^  ete.  (  St.  4^ } 

(1)        jPTèaltrapietndenèaUracrucifissa 

Tien  sulV  aluitre  a  far  dwozione,  (  St.  49*.  X 
(%)  St.  52  et  suiy. 
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senlebce  que  désormais  Marcolfe  aura  le  prieuré 
el  que  le  prieur  fera  la  cuisine  (i). 

Tout  cela ,  raconté  d^une  manière  originale  f 
forme  un  conte  assez  plaisant,  qui  Test  surtout 
pour  les  pays  où  l'on  a  encore  sous  les  yeux  les 
originaux ,  toujours  ressemblants ,  de  ces  carica* 
turcs  monacales.  Mais  la  fin  du  huitième  chant 
approche ,  et  que  devietit  l'action  du  poème  ? 
L'action  !  le  poète  nous  en  a-t-il  promis  une  ? 
Quand  il  l'aurait  promise,  il  ne  s'en  inquiéterait^ 
pas  davantage.  Qu'a  t-il  fait  de  Milon,  depuis  qu'un 
brigand  calabrois  lui  a  enleyé  Berthe  et  Ta  laisse 
en  pleine  mer,  se  livrant  à  une  fureur  inutile  et 
se  désespérant  sur  son  vaisseau?  Il  nous  l'a  dit 
dans  plusieurs  endroits  de  son  poëme,  maisbriè- 
Tcment,  et  pour  ainsi  dire  à  la  dérobée,  comme 
choses  que  raconte  Turpin  et  qu'il  n*a  pas  le 
temps  de  répéter  après  lui. 

Le  vaisseau  sur  lequel  était  Milon  avait  péri 
à&jxs  un  naufrage.  Milon  seul  s*était  sauvé  tout 
nu.  Jeté  sur  les  côtes  d'Italie ,  une  fée  l'a  trouvé 
dans  cet  état;  il  lui  a  plu;  et  suivant  l'usage  de 
mesdames  les  fées  ,  elle  Ta  retenu  assez  long- 
temps auprès  d'elle.  Cependant  les  Sarrazins  sont 
descendus  en  Italie;  Didier,  roi  des  Lombards, 
s'est  joint  à  eux  pour  détruire  l'empire  de  Char- 
lemagne.  Ce  bruit  de  guerre  arrache  Milon  aux 
voluptés  et  au  repos.  Il  trouve  au  pied  des  Apen« 

(i)Sl,6c,. 
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nins  un  grand  nombre  de  familles  italiennes 
réunies  par  le  dessein  de  s'opposer  à  Didier,  el 
d'apprendre  aux  ultramontains  par  son  exemple 
à  ne  se  plus  mêler  de  leurs  affaires.  H  ne  leur 
manquait  qu'un  ckef;  Milon  se  met  à  leur  tête, 
et  les  conduit  dans  les  plaines  de  rinjsubrie^où 
ils  bâtissent  une  ville  qu'ils  appellent  de  son  nom 
Milon  ^  mais  qui  par  corruption  s'est  appelée  dcr 
puis  Milan.  C'est  avec  la  même  rapidité  que 
notre  facétieux  Merlin^  ayant  fini  son  cc^te  du 
prieur  cuisinier,  ou  du  cuisinier  prieur,  indique 
l'arrivée  de  Milon  près  de  3utri,  la  rencontre 
qu'il  y  fait  de  sa  femme ,  le  bonheur  qu^il  éprouve 
en  la  retrouvant  avec  un  fils  en  qui  tout  annonce 
au  plus  haut  degré  l'héroïsme  chevaleresque.  II 
pourrait  bien  aussi  raconter  d'après  Turpin  le 
grand  voyage  de  Milon  au  Ponl-Çuxin  i  et  com- 
ment il  y  trouva  son  frère  Aimon,  avec  le  pelît 
Renaud  sou  fils  ;  et  comment  le  petit  Renaud  et  le 
petit  Roland  firent  connaissance  en  se  battant  l'un 
contre  l'autre ,  et  les  exploits  que  firent  eiisemble 
les  deux  cousins ,  et  ceux  de  leurs  pères,  etloutes 
les  aventures  9  et  toutes  les  guerres  dans  lesquelles 
ils  eurent  une  si  grande  part.  Mais  il  laisse  ce  soin 
à  d'autres  ;  il  en  a  dit  assez ,  peut-être  trop.  11  fait 
$es  ^dleux  aux  lecteurs,  et  finit  par  ces  deux  vers 
dignes  du  reste: 

^      > 

Donàe  ne  pre^  Dio  che  mi  souegna  f 
Ed  a  chi  mal  mi  vuoly,  cancar  gU  vegntu 
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Que  voulez-vous  dire  à  un  poêle  qui  vous  parle 
toujours  sur  ce  ton-là?  Ce  nVst  pas  pour  lui  que 
sont  les  convenances,  et  les  règles  encore  moins» 
Il  a  donné  un  libre  essor  à  son  caprice,  il  a  su 
exprimer  en  style  vif  et  pittoresque  toutes  les  fô* 
lies  de  son  cerveau  ;  il  a  satisfait  son  humeur  sati- 
rique: il  a  ri  et  vous  a  fait  rire^  ne  lui  demandez 
rien  de  plus. 

Un  autre  poète  dont  le  génie  fut  aussi  original 
peut-être ,  mais  le  goût  moins  extravagant  et  la 
vie  mieux  réglée ,  c'est  Grazzini ,  surnommé  le 
I^asca\  entre  ses  nombreux  ouvrages,  on  trouve 
un  petit  poème  burlesque^  qui  ayant  rapport  à 
des  circonstances  de  sa  vie,  m'oblige  d'en  placer 
ici  la  notice,  quoiqu'elle  pût  être  mieux  avec 
celles  des  poètes  comiques,  ou  des  satiriques > 
comme  la  notice  du  Berni. 

Anton  Francesco  Grazzini  y  naquit  à  Florence 
en  t6o3  (i),  d'une  famille  noble,  originaire  du 
village  de  Sùaggia^  dans  le  Val  d'Eisa  ^  à  vingt- 
cinq  milles  de  Florence,  sur  le  cbemin  de  RomCé 
Ses  ancêtres  y  étaient  connus  depuis  le  treizième 
siècle.  On  ignore  sous  quel  maître  Anton  Fràn^ 
cesco  fit  ses  premières  études.  Ou  croit  qu'il  fut, 
dans  sa  jeunesse, placé  chez  un  apothicaire,  pro- 
fession, au  reste,  qui  s'allie  trèç  bieti  avec  l'étude 

de  quelques  sciences,  et  même  qui  l'exige.Le  jeune 

« 

■  ■         I  ■  '  '  ■■  — — n^— ^ll^^i^— — — — 1— — — P— »«— »H  ■■■■      ^w— ^1»W^— — * 

(i)  Leaa  mars. 
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Grazzini  joignit  des  éludes  Iluéraires  et  philoso- 
phiques à  celles  de  sa  profession.  Il  paraît  qu^ilne 
la  suivit  pas  long-temps,  et  rien  ne  prouve  qu'il 
TeiLerçàt  encore  lorsque  sa  réputation  dans  les  let- 
tres commença.  Ce  fut  sans  doute  de  bonne  heure^ 
car  elle  était  assez  bien  établie  k  Tâge  de  Sy  ans 
pour  qu'il  pût  être  un  des  fondateurs  de  Façade^ 
mie  de  Florence  (i^.  Celte  société  prit  d'abord  le 
nom  d'académie  dès  Hwnides ,  et  chacun  de  ses 
fondateurs  s'en  donna  un ,  selon  l'usage ,  qui  avait 
rapport  à  l'humidité  ou  à  l'eau.  Grazzini  clioisit 
celui  de  Lasca  ^  ou  du  petit  poisson  qu'on  nomme 
en  français  le  dard»  et  dans  quelques  provinces 
la  vaudoise.  Sa  devise  fut  uaeLascay  un  dard  s'ér 
levant  hors  de  Teau»  et  un  papillon  volairi;  au- 
dessus.  Il  voulut  désigner  par*là  le  caractère  ca? 
pricieux  et  bizarre  de  son  esprit.  Ce  poisson ,  en 
effet,  s*élance  souvent  hors  de  Vesax  comme  pour 
prendre  des  papillons,,  quî  sont  Fembléme  des 
caprices  et  des  htbiés  de  la  fantaisie  humaine.  Dès 
la  naissance  de  l'académie,  le  Z/ai:ca  en  futnommQ 
chancelier,  ce  qui  prouve  la  part  qu'il  avait  prise 
h  sa  création  et  la  considération  dont  il  y  jouis- 
sait. Quand  cette  académie  reçut ,  quelques  mois 
après^  du  grand-duc,  le  titre  de  Florentjtne{i)^îX 
en  fut  choijsi  provéditeur,  et  celte  dignité  lui  fut 
conférée  dans^  la  suite  jusqu'à  trois  foish 


(i)  i^'.  novembre  i54ow 
(a)  Féyiier  x54i. 
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Cependant  le  nombre  des  académiciens  s*ëtant 
accru  considérablement,  les  nouveaux,  au  lieu  de 
conserver  pour  les  fondateurs  les  égards  qui  leur 
étaient  dus,  firent,  sans  les  consulter,  règlements 
sur  règlements,  multiplièrent  les  formes  et  les 
entraves,  pour  l'ordre  des  lectures,  pour  la  cen- 
sure des  ouvrages  destinés  à  Timpression,  et  pour 
d^autres  objets  qui  devinrent  à  charge  aux  an- 
ciens. Le  Lasca^  plus  indépendant  qu'un  autre  ^ 
eut  plus  de  peine  à  s'y  conformer ,  ou  plutôt  il  le 
refusa  nettement,  et  ayant  persisté  dans  son  refus 
comme  les  acadèhiiciens  dans  leur  exigence ,  il 
fut  exclus  (i)  enfin  de  Tacadémie  qu'il  avait  fon- 
dée. Son  talent  lui  restait  tout  entier;  il  ne  le 
laissa  point  oisif  à  cette  époque;  des  comédies 
plaisantes,  des  poésies  satiriques  où  Facadémie^ 
comme  on  peut  croire,  n'était  pas  oubliée,  et  le 
petit  poëme  de  la  Guerra  de^  Mostri^  se  succé- 
dèrent rapidement.  Il  recueillit  aussi  et  publia 
les  poésies  burlesques  dn Berni  et  d'autres  poètes 
de  ce  genre.  11  en  fit  autant  des  sonnets  du  Bur^ 
chiello ,  et  des  chansons  si  connues  sous  le  titre 
de  Canti  Camascialeschi  ^  ou  chants  du  carna« 
val  (2).  La  publication  de  ces  chants  lui  attira  de 
la  part  des  académiciens  de  Florence  de  nouvelles 

(i)  Vers  lé  commencement  d^  1 547* 
{%)  Voyez  tse  que  nous  en  avons  dit  4ans  c^tte  Histoire  liuiê 
taire  f  t.  III,  p.  5o4  et  5o5« 
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chicanes,  dans  lesquelles  il  serait  long  et  tout* 
à-fait  inutile  d*entrer. 

11  aurait  du  être  dégoûté  de  fonder  des  acadé* 
mies.  Ce  fut  cependant  lui  qui  eut  la  prenûère 
idée  de  celle  qui  prit,  quelque  temps  après  sa  créa* 
tion,  le  titre  de /«  Crusca  (r)  ;  l'objet  du  Lasca  et 
des  autres  fondateurs  fut  le  perfectionnement  et 
la  fixation  de  la  langue  toscane.  Tous  les  autres 
membres  de  cette  société  nouvelle  ayant  pris, 
comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  des  surnoms  r^ 
latifs  à  la  farine  et  à  la  boulangerie,  Grazzini 
seul  ne  voulut  point  changer  son  premier  nom 
ecadéuiique.  Il  continua  de  s^appeler  le  Lasca 
dans  cette  académie  comme  dans  l'autre ,  préten-* 
dant  au  surplus  être  en  règle,  puisque  l'on  enfa- 
riné les  dards  ou  les  vaudoises  pour  les  cuire. 

L'un  des  membres  de  l'académie  de  Florence 
qui  entretenait  avec  \eLascà  les  liaisons  les  plus 
intimes ,  était  le  chevalier  Lionardo  Salviati^  le 
même  qui  fit  quelque  temps  après,  sous  le  nom 
de  Vlnfarinato^  des  critiques  si  violentes  de  la 
Jérusalem  du  Tasse.  Salvi^ti^  ayant  été  nommé 
consul  de  l'académie  florentine,  méû;igeâ  entre 
60U  ami  et  cette  académie  un  racommodemetit.Le 
Lasca  consentit  à  se  soumettre  en  apparence  aux 
formalités  de  la  censure.  Il  livra  au  censeur  quel- 
ques-unes de  ses  églogues,  et  cet  officier  les  ayant 

(i)  Vers  l'an  i55o. 
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approuvées,  le  Lasca  reprit  sa  place  dans  Taca* 
demie ,  près  de  vingt  ans  après  quUl  en  était 
sorti  (i). 

En  avançant  en  âge,  il  ne  se  refroidissait  point 
sur  ses  travaux ,  et  conservait  surtout  le  même 
zèle  pour  tout  ce  qui  pouvait  perfectionner  la 
langue*  Dans  les  fréquentes  conférences  qu'il  te-* 
nait  avec  ses  amis  et  ses  confrères  les  Cruscanti 
ou  Crusconif  il  réussit  à  faire  admettre  parmi  euxl 
le  chevalier  SaUdati  ;  et  reconnut  ainsi  lé  bon  of- 
fice qu'il  avait  précédemment  reçu  de  lui;  ou 
plutôt  il  rendit  à  l'académie  naissante  de  /a 
Crusca ,  en  y  faisant  entrer  un  homme  de  lettres 
qui  pouvait  contribuer  à  ses  travaux  et  à  sa  gloire  « 
le  même  service  que  SalviaU  avait  rendu  à  l'aca- 
démie de  Florence ,  en  l'y  faisant  rétablir. 

Le  Lasca  mourut  à  Florence  en  février  1583» 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans  C^)»  ^^  ^^^  ^^^* 
terré  à  St.-Pierre-le-Majeur  dans  la  sépulture  de 
ses  ancêtres.  C'était  un  homme  d'une  complexioa 
forte,  bien  fait  de  sa  personne,  d'une  figure  uti 
peu  sévère ,  ce  qui  venait  peut-être  de  sa  tête 
chauve  et  de  sa  barbe  épaisse.  Son  esprit  était 
4'une  vivacité ,  d'une  gatté ,  d'une  bizarrerie  ex- 
traordinaires j  et  le  soin  qu'il  prit  de  le  cultiver 
éans  cesse  par  l'étude  et  par  la  conversation  des 

- —  -    ■■ 

(  I  )  Le  6  mal  1 506. 

ip)  Soisante-dix-ncuf  ans  dix  m<às  et  yingtsept  }our»« 
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premiers  littérateurs  de  son  temps ,  lui  doona 
cette  perfection  et  cette  élégance  qui  brille  daiia 
ses  écrits.  Malgré  les  traits  libres  qui  n^j  sont  pas 
rares ,  il  fut  homme  de  bonnes  moeurs^  et  mane 
très  religieux.  Il  vécut  célibataire ,  et  ron  ne 
nomme  point  de  femme  à  qui  il  ait  renda 
des  soins  particuliers.  C'est  plus  de  régularité 
qu'on  n'en  exige  ordinairement,  d'un  poète,  et 
qu'on  n'en  attend  surtout  d'un  poète  licencieux. 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  sont  perdus ,  entre 
autres  dix-néuf  Nouvelles  en  prose ,  des.  églogues 
en  vers  et  quelques  autres  poésies*  On  a  de  loi 
vingt-une  Nouvelles^  six  comédies,  un  grand 
nombre  de  capicoli^  pu  chapitres  satiriques  (i) , 
de  sonnets  et  de  poésies  diverses  qui  ont  été  re- 
cueillies en  deux  vplumes  ;  enfin  le  petit  poëme 
satirique  et  burlesque  dont  voici  en  peu  de  mots 
l'occasion  et  le  sujet* 

Un  Florentin  nommé  Betto  ou  Benedetto  Ar- 
ri^i  avait  imaginé  de  faire ,  sous  le  titre  de  la 
Gigantea ,  un  poème  burlesque  en  cent  vingt-huit 
octaves ,  sur  la  guerre  des  géants  coatre  les  dieux* 
Girqlamo  Amelunghij  qui  était  pisan ,  et  qu'une 
difformité  naturelle  faisait  nommer  il  Gobbo 
da  Pisa^  le  Bossu  de  Pise,  déroba  ce  poëme  à 
son  auteur ,  le  retoucha  et  le  publia ,  non  sous 
son  propre  nom,  mais  sous  celui  de  Forabosco  : 


(i )  Jf  parferai  bientôt  de  tous  ces  diflR^reiits  ouvrages. 
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c^est  du  moins  ce  dont  il  fut  publiquement  ac- 
cusé. Quoi  qQ*il  en  soit ,  ce  petit  poème  est  une 
pure  extravagance*  Les  géants  jadis  vaincus  et 
foudroyés  par  Jupiter,  s^ayisent  enfin  de  vouloir 
prendre  leur  revanche.  Ils  s'arment ,  et  la  descrip 
tion  de  leur  armure  fait  une  partie  capitale  des 
plaisanteries  de  Fauteur.  Les  uns  portent  une 
anere  de  vaisseau ,  les  autres  un  os  de  baleiné;  ua 
autre  tient  sur  son  épaule  répouvantable  faux  de 
la  Mort.  Osiris  ,  armé  de  becs  de  griffons,  porte 
le  Nil  et  r  Adige  glacés ,  pour  éteindre  Télément  du 
ieu.  Cronagraffe  met ,  au  lieu  de  brassards ,  deux 
colonnes  de  poiphyre  creusées  ;  celles  d*Hercule 
qu'il  a  arrachées  de  leur  base  lui  servent  de  bottes  t 
il  a  vidé  le  mont  Gîbel  ou  l'Etna,  et  s^en  est  fait 
ïin  casque.  Gérastre  a  creusé  dé  même  la  grande 
pyramide,  l'une  des  sept  merveilles  du  monde;  il 
l'ajuste  et  l'arrange  si  bien  qu'il  en  fait  une  sarba*^ 
cane,  avec  laquelle  il  lance  au  ciel  des  montagnes^ 
au  lieu  de  balles  ;  et  il  porte  pour  provisions  de 
guerre  une  carnacière  de  fer ,  pleine  de  monta* 
gnes.  Galigastre  a  mis  sur  un  éléphant  la  tour  de 
Nembrodj  il  1'^  remplie  de  masses  de  rochers,  et 
de  débris  de  grottes ,  qu'il  doit  jeter  à  la  tête  des 
dieux.  Lestrigott  fait  un  grand  trou  dans  une 
montagne  d'aimant  ;  il  se  la  passé  sur  le  corps,  et 
se  coiffe  avec  la  coupole  de  Florence. 

Je  laisse  beaucoup  d'autres  folies  aussi  gig^n^ 
tesques^  et  n'en  citerai  plus  qu'une  qui  l'est  plu^ 
T.  35 
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que  toutes  les  autres.  €rîspéri<Hi  s^était  endormi 
dans  la  foret  des  Ardennes  ;  il  j  resta  soixante 
ans.  Il  lui  était  veni;i  sur  la  tête  un  l>Qis  dans  ]e« 
quel  on  voyait  courir  des  chevreuils ,  des  cerfs , 
des  sangliers  y  des  ours  et  des  lions.  H  sie  réveilla 
enfin  lorsqu'un  roi  y  chassaitav.ee  tous  ses  barons. 
Le  géant  étourdi  du  bruit  des  cors^  se  leva  »  se- 
coua la  tête,  le  bois  tomba  par  lerrë,  et  tout  ce 
qui  était  dedans  en  mouinit.  Les  armes  de  ce  géant 
ne  sont  autres  que  des  ongles  sji  forts ,  et  qu'il 
avait  tant  laissé  croitre,qu'ils  lui  avaient  suffi  pour 
déraciner  Ossa  et  Pélion  ;  il  compte  s*en  servir 
pour  égratigner  les  dieux ,  etc.  Le  ^cona(bat  est  ra- 
conté comme  les  armes  sont  décrites*  Les  géants 
sont  d'abord  vaincus ,  mais  ils  oi^t  leur  tour.  Les 
dieux  fuient  de  toutes  parts;  Jupiter  fuit  plus 
vite  et  plus  loin  que  les  autres.  Les  déesses  sont 
réservées  pour  les  plaisirs  des  vainqueurs;  il  ne 
reste  enfin  de  tous  les  dieux  que  celui  qui  préside 
0UX  jardins  >  et  qui  s'était  sauvé  ^i;  milieu  d'elles* 
Le  Lasca  fut  un  de  ceux  qui  accusèrent  le  pins 
bautement  de  plagiat  l'auteur  de  'Ce  beau  poème; 
c'est  ce  qui  lui  en  fit  attribuer  up  autre  qui  parut 
peu  de  temps  après  ^  sous  le  titre,  de  la  Nanea , 
ou  la  Guerre  des  Nains  j  parodie  ou  espace  de 
contre  partie  de  celle  des  G^a/^tr.  L'auteur  se 
déguisa  sous  le  nom  de  YAminta  «  comme  jime^ 
longhi  sous  celui  de  Forabosco^  et  s'excusa 
dans  sa  dédicace  de  traiter  un  sujet  aussi  frivoles 
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par  Texemple  de  ce  Forabosco^  qui  aurait  dû 
pourtant  être  plus  sage  que  lui,  puisqu'il  avait 
deux  fois  son  Age.  L'action  de  ce  poëme  corn* 
menée  où  celle  de  l'autre  finit^  Les  Nains  venaient 
de  remporter ,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Pigmée» 
une  grande  victoire  sur  les  Grues ,  au  moment  où 
les  Géants  venaient  de  vaincre  les  Dieux.  Jupiter^ 
abandonné  de  tous  les  habitants  de  l'Olympe,  jette 
les  yeux  sur  la  terre  »  et  voit  le  roi  Pignice  qui  re* 
vient  en  triomphe  avec  ses  soldats.  11  lui  envoie 
une  ambassade  »  pour  le  conjurer  de  venir  à  son 
secours.  Le  petit  roi  assemble  son  conseil.  On  y 
délibère  sur  cette  proposition  inattendue.  Elle  est 
enfin  acceptée  »  et  aussitôt  les  Nains  se  mettent  eu 
marche.  Leurs  armes  sont  aussi  ridiculement 
petites  que  celles  des  Géants  sont  ridiculement 
grandes.  Le  capitaine ,  couvert  d'écaillés  de  pois- 
son collées  avec  de  la  cire ,  fait  d'une  cosse  ou 
gousse  de  pois  le  heaume  de  son  casque  :  il  est  à 
cheval  sur  une  grue ,  son  bouclier  est  une  coquille 
iet  sa  lance  un  jonc  marin.  L'un  des  guerriers  de 
«a  troupe  s'est  battu  avec  une  guêpe  »  il  lui  a  ar- 
raché son  aiguillon  et  s'en  est  fait  un  poignard; 
d'autres  sont  couverts  de  peaux  de  grenouilles  » 
portent  pour  boucliers  des  œufs  de  grue ,  vidés  et 
taillés  exprès  9  et  se  font  des  sarbacanes  avec  dea 
plumes  d'oiseaux  encore  au  nid.  L'un  de  ces  héroa 
a  tué  un  gros  bourdon  ;  et  son  corps  »  son  aiguilloa 
at  ses  ailes  l'arment  de  pied  en  cap  ;  ainsi  du  reste* 

36.. 
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Cette  armée  bouffonne  ose  attaquer  les  Géants. 
Les  Dieux  reprennent  courage.  Il  se  fait  entre  les 
Dieux ,  les  Géants  et  leis  l^ains  une  mêlée  effroya- 
ble. Le  roi  Pigmée  fait  des  merveilles.  (Test  un 
second  Jupiter.  Enfin  le  champ  de  bataille  reste 
aux  Nains  et  aux  Dieux.  Pigmée  et  Jupiter  sont 
reconduits  en  triomphe.  Les  géants  sont  précipi- 
tés dans  la  mer ,  où  ils  restent  désormais  noyés  » 
sans  pouvoir  se  relever  de  leur  chute.  LUntention 
de  se  moquer  de  la  Gigantea  est  bien  sensible 
dans  la  Nanea;  le  chanoine  Biscioni^  dans  sa 
vie  du  Lasca  (i)  »  y  voit  aussi  celle  de  se  venger 
des  ennemis  qui  l'avaient  fait  exclure  de  Tacadé- 
mie  florentine  ;  et  c^est  une  de  ses  raisons  pour 
le  lui  attribuer,  comme  il  le  fait,  positivement. 
«  Ce  poëme,  dit-il,  contient  des  allusions  aux  cir- 
constances du  Lasca.  Il  y  fait  voir  que  les  jeunes 
et  modernes  académiciens,  en  le  chassant  de  Taca- 
demie  dont  il  était  un  des  principaux  fondatem*s, 
étaient  comme  les  nains  qui  avaient  vaincu  les 
géants.  »  Il  est  possible  que  plusieurs  détails  con- 
tiennent en  effet  des  allusions  faciles  à  saisir  da 
temps  de  Tauteur ,  et  qui  nous  échappent  aujour^ 
d'hui  ;  mais  j'avoue  qu^elles  n^ont  pas  été  sensibles 
pour  moi,  et  que  d'après  plusieurs  raisons,  qu'il 


(i)  Imprimée  en  tête  des  Bmeàect  poète,  Florence,  174W 
3  vol.  in-S"*. ,  édition  dvoséc  par  SwiOli  lui-nâne ,  et  accompa* 
fpéç  de  ^s  notes. 
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serait  trop  long  de  déduire,,  je  doute,  malgré  Tau* 
iorité  de  MagUabecchi^  cité  par  Biscioni^  €t 
celle  de  Biscioni  lui-même  (i) ,  que  le  poëme  de 
la  Nanea  ait  eu  le  Lasea  pour  auteur  (2). 

11  se  donna  au  contraire  franchement  pour  tel  i 
dans  le  demi-poëme  burlesque  intitulé  la  Guerra 
de  Mostri^  qui  fait  suite  aux  deux  précédents  (3)  : 
il  commence  par  attaquer  encore  Tauteur  de  la  Gi- 
gantea.  Les  géants  qui  osèrent  déclarer  la  guerre 
aux  dieux  avaient  été  vaincus  et  foudroyés  ;  c'est 
un  fait  connu  de  toute  la  terre  ;  «  mais  un  certain 
Bossu  de  Pise  est  allé  chercher  une  race  d'énor- 
mes et  ridicules  géants ,  par  laquelle  il  a  fait  en- 
lever le  ciel  aux  dieux.  Us  auraient  été  réduits  au 


.  {-h)  Xlh.  supr. ,  • 

('2)  Pourijuoî  lui  y  qui  s'est  nommé  dans  la  Guerra  de*  Mosirîy 
où  il  attaque  ouvertement  la  Gigunten  et  Facadëmie ,  aurait  -  il 
dissimule  sou  nom  dans  la  Ifànea?  Le  titre  dé  ce  dernier  poëme 
porte  ces  quatre  lettres  initiales  r  di  M.  S,  A*  F,  On  n'a  jamais  pu 
les  expliquer ,  Biscioni.  l'avoue.  Il  est  probable  que  les  deux  der-^ 
nières  lettres  signifient  Academco  Fiorentino,  Peut-Aire,  si  l'on 
avait  sôus  les  yeux  la  liste  de  ces  premiers  acadëmidcns ,  devine- 
rait-on  facilement  le  reste  de  l'ëuigme.  Quoi  qu'il  çn  soit,  le  Lasca 
n'avait  aucun  intérêt  à  déguiser  son  nom  dans  ce  poëme  ;  il  en  au- 
rait eu  davantage  dans  celui  qu'il  fit  après,  et  il  ne  Yj  déguise  pas. 

(5)  Les  deux  premiers  avaient  paru,  Fun  en  avril  1547? 
l'autre  en  mai  i548)  le  trobième  parut  en  i584>  in-4**-  Tous 
trois  ont  été  réimprimes  :  La  Gigantea  e  laNanea  insieme  con 
la  Guerra  de*  Mostri ,  Firenze ,  1 6 1 2 ,  petit  vol.  in-i  8  fort  rare , 
ainsi  que  les  trois  poèmes  imprimes,  séparément. 
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désespoir  si  le  peuple  nain  n*étaît  yenu  Taulre 
jour  les  défendre  et  les  délivrer  par  sa  valeur.  Je 
ne  sais  si  Fauteur  a  bien  ou  mal  conté  la  chose  ; 
mais  ceux  qui  le  croiront  ^  que  Dieu  le  leur  par- 
donne 1  Ce  mauvais  exemple  a  fait  naître  une 
autre  race,  altière,  méchante  et  hargneuse  »  qui 
veut  aussi  que  Ton  parle  d'elle.  On  li^a  jamais 
chanté  ni  en  vers  ni  en  prose  une  telle  canaille  ; 
mais  enfin  elle  le  veut,  il  faut  la  satifaire.  >5 

S'il  y  a  des  bizarreries  et  des  monstruosités 
dans  la  description  des  géants  et  des  nains ,  on 
peut  croire  qu'il  y  en  a  encore  plus  dans  celle  des 
Monstres.  Ils  marchent  à  leur  tour  contre  les 
dieux.  Quoique  lés  nains  victorieux  soient  là  pour 
les  défendre ,  le  vieux  Saturne  qui  est  un  dieu 
d'expérience ,  conseille  à  Jupiter  de  ressusciter 
les  géants ,  de  faire  la  paix  avec  eux  et  de  mar* 
cher  tous  ensemble  contre  les  Monstres.  Ce  con- 
seil plait  à  tous  les  dieux.  Vous  entendrez  main- 
tenant, dit  le  poète,  comment  Jupiter  rendit  les 
géants  à  la  vie^  comment  ils'unirent  leurs  ban* 
nières  avec  celles  des  nains ,  comment  ces  mau- 
dits Monstres  vainquirent  les  uns  et  les  autres, 
s'emparèrent  du  ciel  et  en  chassèrent  les  dieux, 
qui  furent  alors  réduits  à  errer  sur  la  terre  sous  des 
figures  d'animaux }  vous  saurez  par  quelle  route 
les  Monstres  arrivèrent  dans  les  cienx ,  comment 
ils  en  prirent  le  gouvernement ,  et  pourquoi  de- 
puis ce  moment  les  vents,  les  eaux,  la  disette  se 


D'ITALIE,  PART.  Il,  CHÀP.  XVIIL  567 

sont  emparés  du  moude;  on  ne  distingue  plus  le 
mois  de  mai  de  celui  de  décembre  »  tout  enfin  pa- 
rait aller  à  rebours,  a  Or,  on  pourrait  là  -dessus 
dire  de  très  belles  choses ,  mais  la  prudence  me 
ferme  la  bouche.  Certaines  personnes ,  pleines  de 
malice  et  de  haine,  me  guettent,  et  travestissent 
mes  vers  et  ma  prose  d^une  manière  plus  étrange 
que  Circé  ou  Méduse  ne  transformaient  les  gens 
dans  Tanciea  temps.  Je  me  tais  donc  et  n*en  di- 
rai pas  davantage.  »  Ici  Tallusion  est  évidente  ; 
et  si  Tauteur  eût  fait  ce  second  chant  qu*il  an- 
nonce, elle  serait  devenue  plus  claire  encore; 
mais  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  le  fît  pas. 

Ces  trois  petits  poëmes  et  YOrlandino  furent 
donc  les  seuls  que  Ton  puisse  citer  dans  le  genre 
burlesque  au  seizième  siècle.  Dans  le  suivant  il  y 
en  eut  un  plus  grand  nombre,  et  dans  ce  nom- 
bre il  y  en  eut  de  meilleurs;  mais  je  ne  sais  si , 
malgré  Texeniple  des  Grecs,  il  ne  serait  pas  à 
désirer  qu'il  y  en  eût  moins,  et  si  jamais  il  peut 
y  avoir  beaucoup  de  gloire  à  exceller  dans  un 
genre  essentiellement  mauvais. 


NOTES  AJOUTÉES. 


P^CE  igi ,  note  (I).- J'ai  cité  dans  cette  note  kpreadetrers 
seulement  de  deux  sonnets  du  tdsse,  l'un  sur  le  sein,  Fautre  sur 
la  main  de  là  duchesse  d'Drbin.  Les  sonnets  et  les  canzoni  de  ce 
poète  étant  assez  tares  en  France ,  je  phcewî  id  ces  deux  soniiels 
et  fen  ferai  autant  de  plusieurs  autres  pièces  qui  penrent  écUnit 
ee  que  j'ai  dit  des  amours  du  Tasse» 

I; 

La  riiim  eV  appoUa  in  oâoràie  spàgtié 
Spira  più  dolce  odor  che  non  rice^é , 
Faria  nuda  arràssir  taigente  neve 
t  Mentre  a  îei  di  bianchezza  iljnrepo  togUe. 

Mastaràsemprêascosa?elemzevogUe 
Lunghe  non  fia  cK  appaghi  un  gmrdo  bm^  ? 
S'a^ara  sempre ,  a  me  sue  grazie  or  det^e  ^ 
il  mio  nodo  viud  perché  non  sciogUe  ? 

iella  e  rigîda  man  ,  se  cosî  parcd 
Sei  di  vera  piéià ,  ch^el  nome  sdegnî 
I^i  tnia  liberairice  a  si  gran  torto  ^ 

Prendi  Vufflcio  almen  dfayara  Parcà; 
Ma  questo  carme  un  bel  sepolcro  or  segnt  : 
Viva  lafedcj  ove  il  mio  corpo  è  ittorto. 

IL 

JtVon  son  si  vagki  ifiorij  ondénaturà  j 
JVel  dolce  april  de*  begli  annî  sérenû 
Sparge  un  bel  volto^  came  in  casto  séria 
E  bel  quel  chc  di  lugUo  ella  maUtrai 
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.Métavif^lioso  gremboy  orto  e  coltura 
Vamm^  e  paradiso  mio  terreno. 
L'ardito  mio  pensier  chi  Hene  afreno 
Se  quetîo ,  onde  sipasce ,  a  te  sol  Jura  ? 

Queif  ch*i  passi  veloci  d^Atàlanîa 
Fermaro ,  o  che  guardb  Vorribil  drago , 
Son  viti  al  mio  pensier ,  ch*  ivi  si  pasce. 

Ne  coglie  amor  da  peregrina  planta 
Di  heltà  pregio  si  gradito  e  vago. 
Sol  nél  tuo  §hmbo  di  te  degno  ei  nasee» 

Page  igg  y  addition  à  la  note  (4)*  —  Le  Manso  cite  comme  une 
des  pièces  de  vers  que  le  Tasse  fil!  pour  cette  troisième  Leonore , 
qui  était  selon  lui  une  des  femmes  de  la  première ,  le  sonnet  sui* 
vanty  adresse  à. une  FiUiy  qui  parait  n'avoir  eu  rien  de  commua 
avec  aucune  des  Leonore ,  et  qui  n'avait  sans  doute  été  que  l'objet 
de  quelque  Êinlaisie  de  jeunesse.  Ce  sonnet  est  même  d'un  ton  de 
philosophie  qui  ne  fut  jamais  celui  du  Tasse  y  et  qui  peut  ùire 
douter  qu'il  soit  de  lui. 

Odiy  Filliy  che  iuona  :  odi,  che'n  gelo 
H  vapor  di  lassù  com^erso  piove. 
Ma  che  curar  dobbiam ,  chefaccia  Gioçe  ? 
Godiam  noi  qui ,  s*egli  è  turifato  in  cielo^ 

Godiam  amando ,  e  un  dolee  ardente  zelo 
Queste  gioje  nottume  in  noi  rinnove  ; 
Tema  il  volgo  i  suoi  tuoni^  e  porti  aUro^ 
Fortuna  ,  o  caso  il  suofuLmineo  telù. 

BenfoUe  y  edase  stesso  empio  è  coUdy 

Che  spera ,  e  terne  ;  e  in  aspettando  (Imale^ 
Gli  si  fa  incontro ,  e  sua  miseria  affretta* 

Pera  il  mondo  y  e  roi^ini  :  a  me  non  cale , 
Se  non  di  quel,  chepià  place ,  e  dlletta^ 
Che  se  terra  sarh ,  terra  ancorfui. 
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Page  a3o ,  note  (a).  — ^  Sonâet  sur  une  belle  botithe ,  a  la  fin 
duquel  le  nom  de  Lëonore  est  dëguisë  ,•  à  la  mauièfe  de  Pé* 
trarque  : 

BosCy  che  Varte  bwiéËosa  athifUrd 
Cui  diè  natura  i  pregf ,  onor  le  sfPkiéj 
Ros0 ,  di  primav^era  infra  le  brhtt , 
E  ilcaldo  sol  che  in  dtte  be^^occhi gità g 

Purpurea  conca  y  in  cui  si  natre  é  ihùrà 
Candor  di  perle  elette  epeUegrine^ 
Ove  stUian  rasade  aïmé  e  d^rié^ 
Ovè  chi  dolce  parla  e  dolce  Spjfa  ; 

Amor  ape  no^ella ,  ah  qUaHtofara 
Sodve  il  mel  che  dalfibrito  votio 
Suggi  e  pot  suUe  labbra  ilformi  e  stéhdt  î 

Ma  con  troppo  acuf  ago  il  guairdi^  ah  stbUo  : 
Seferit  hrafni ,  scendi  al  petto  y  scendi, 
E  disldegno  cor  tuo  stroLK  oivora.  . 

Sonnet  où  il  avoue  lui-même,  dans  les  Esposizioni  ^alame 
sue  rime,  qu'il  joue  sur  le  aom  de  sa  dame,  en  disant Z'^arorc 
nUa  cerco  z 

Quando  Valba  si  lè¥a ,  e  si  rinUra 
JVèllo  specehio  deU'onde  ^  allbra  T  setHa 
Le  verdi/ronde  mormorare  al  vehio  , 
E  cosi  nel  mo  petto  il  cor  sospùrm^ 

L'AuRORA  fMa  cerco  ;  e  s*eUA  gira 
Fermelcluci,nUpuofaroonit^Mo; 
E  vegffo  i  nodij  chejuggir  son  lento. 
Da  cui  Vauro  ora perde,  emensi nUrom 

Ne  innanzi  nuovo  sol,  trafresche  b^ine , 
Dimostra  m  ciel  seren  chiomasivaga 
lia  heiia  anuca  di  Tiion  geioso. 
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Corne  in  eandidafronte  è  il  biondo  crine  ; 
Ma  non  pare  eUa  mai  séhifa  y  ne  vaga  ^ 
Per  gîoifinetio  amante ,  e  veccMo  spo$o* 

Page  23 1 9  note  (a).  —  Dans  la  grande ^anson^  adressée  & 
Le'onore  y  et  dont  le  premier  ^tts  est  dté  note  (  i  )  : 

Venir  e  cK  a  venerar  mmwon  le  genti 
n  tue  bel  nome  in  mille  carte  accolto  y  ete.  ^ 

la  quatrième  strophe  surtout  exprime ,  de  manière  h  ne  laisser 
aucun  doute ,  k  sentiment  dont  il  fut  pénétré  pour  elle  dès  le  prc» 
mier  instant 

« 

E  certo  il  primo  di  che  *t  bel  sereno 

Ddla  tuafronte  agli  occhi  miei  s'offerse, 
E  vidi  armato  spaziar  vi  Amorcy 
Se  non  che  riperenza  allor  converse 
E  maràviglia  infredda  selce  il  seno , 
M  perla  con  doppia  morte  il  core. 
Ma  parte  degli  strali  e  delV  ardore 
Sentit  pur  ancù  entre  'l  gelato  marmo  ; 
E  s'aîcun  mai  per  troppo  ardtre  ignado 
Fien  di  quel  forte  scudxf 
Ontf  io  dinanzi  a  le  mi  copro  ed  ofmo  , 
Sentira  *l  colpo  crudo 
JDi  tue  saeUey  ed  arso  al  fatal  lame 
Giacerà  confetomle  entro'l  tuofiume  {a)» 

Page  aSa  y  note  (i).  —  Dans  cette  autre  grande  canzane  t 
Amory  tu  vedi ,  e  non  nhaiduolo  o  sdegno ,  etc. , 
qu'il  parait  avoir  adressée  à  Léonore  au  moment  où  elle  était  de- 

(a)  AllusioD  à  Fhaéton  précipité  dans  l'Éridan  ou  le  Pô ,  que  le  poète 
appelle  ton  fleuve  eu  parlant  à  Éléonore  d'Esté,  paice  queFçnrar6}  09 
régnait  ion  frire  Alphonse ,  est  situé  sur  le  P6s 
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mandée  en  mariage  par  un  prince,  cette  dernière  strophe  paraît 
aussi  de  la  plus  grande  clarté  : 

Ne  la  mia  donna ,  perche  scaldi  il  petto 
Dinuopo  amorej  il  nodo  ànUco  sprezzi , 
Che  di  vedermi  al  cor  già  non  VincrMe  : 
Od  essa ,  che  Vavnnse ,  essa  la  spezzi  ; 
Perocchè  ornai  disciorlo  (  in  guisa  è  siretto) 
iVè  la  man  stessa ,  che  VordXo ,  potrehbe. 
E  se  pur ,  corne  voile ,  ocadto  crehbe 
Il  suo  bel  nome  ehtro  i  miei  versi  accoboy 
Quasi  infertil  terreno ,  arbor  gentile , 
Or  seguiro  nUo  stile  y  -  ,  . 

Se  non  disdegna  esser  cantato ,  e  colto  , 
Dalla  mia  penna  umile  : 
JE  d*Apollo  ogni  dono  a  méfia  sparso , 
S'amor  délie  sue  grazie  in  mefu  scarsOm 

Ibid, ,  note  (2).  —Sonnet  à  la  même  sur  le  même  sujet. 

Fergine  illustre ,  la  beltà ,  che  accende 
I  giot^inetti  amanU  ,ei  sensi  im^oglia, 
Colora  la  terrena ,  e  fraie  spogUa , 
E  negli  occhi  sereni  arde ,  e  risplende* 

MafoUe  è  chi  da  lei  granpregio  attende , 
Quai  face  alV  Euro ,  al  vemo  aridafogUa^ 
Ed  anzi  tempo  awien^  che  la  ritogUa 
Natura ,  e  rade  volte  alirui  la  rende, 

Da  lei  tu  no ,  mada  immortal  bellezza  ^ 
L*aspettij  e'n  vista  alteramente  umile 
Ti  chiudi  ne'  tuoi  cari  alti  soggiomim 

E  s'intemo  valor  d'alma  gentile 

Per  leggiadr^  arte  ancorviepiàs'apprczza: 
Ohfelice  lo  sposo  a  cmfadorni  ! 
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Jbid. ,  note  (4).  —  Â  la  même  ^  après  quinze  ans  de  constance. 

perche  in  gios^enil  volto  amor  mi  mostri 
talor ,  donna  real ,  rose  ,  e  ligustri  y 
Obblio  non  pone  in  me  de'  miei  trilustri 
Jlffannij  o  de'  miei  spesi  indamo  inckiostri» 

E*l  cor,  che  s^im^agki  degli  onor  vostri 
Da  prima,  e  vostro  fu poscia  più  îustri,' 
Riserha  ancora  in  se  forme  più  illusiri  y 
Che  perle  ,  e  gemme ,  e  bei  coralU,  ed  ostri, 

Queste  egli  in  suono  di  sospir  si  chiaro 
Farehbe  udir^  clie  d'amorosaface 
Accenderebbe  i  più  gelati  cori* 

Ma  oltre  sua  costume  èfatto  avaro 
De  vostri pregj ,  suoi  doUi  tesori'y 
Che  in  se  medesmo  gli  vagkeggia ,  e  taee. 

Page  a35,  note  (i  ).  -—  Sonnet  fait  dans  les  premiers  temps  de 
sa  passion  pour  Lé>nore,  U  pourrait  craindre  le  sort  d'Icare  et  de 
Pha^ton^  mais  il  se  rassure  en  songeant  à  la  puissance  de' l'amour. 

Se  SIcaro  îeggesti  j  e  di  Fetonte  y 

Ben  soi,  corne  Vun  cadde  in  questofiume , 
Quando  portar  daït  Oriente  il  lume 
Voile ,  e  di  rai  deî  sol  cinger  la  fronte\; 

E  Valtro  in  mar^  che  troppo  ardîte ,  e  pronte 
A  volo  alzb  le  sue  cerate  piume  ; 
£  cosi  va ,  chi  di  tentar  présume 
Strade  nel  cielj  perfama  appena  conte. 

Ma  chi  dee  paventare  in  àlta  impresa^ 
S'oi^ien ,  ch'amor  Vaffide  ?  e  che  non  puoU 
Amor ,  che  con  catena  il  cielo  unisce  ? 

Egli  già  trae  dalle  celesti  rote 
Di  terrena  beltà  Diana  accesa^ 
E  d'Ida  il  belfançiullo  al  ciel  rapisce* 
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Page  352 ,  note.  Consid^azioni  al  Tasso  di  Gaîileo  Ga-* 
Ulei,  etc. —  La  pre'face  de  celte  première  édition  (des  Considéra" 
lions  de  Galilée.surle  jT^i^^e)  contient  l'historique  assercurieax 
de  cet  écrit.  C'est  une  chose  singulière ,  que.  la  meilleure  critique  qui 
ait  été  faite  de  la  Jérusalem  déjUç^rée  nous  ait  été  conserréé  par 
l'admirateur  le  plus  enthousiaste  du  Tasse,  l'auteur  même  de  sa  Vie, 
le  bon  abbé  Serassi.  L'édition  se  fît  après  sa  mort  y  sur  une  copie 
qu'il  avait  tirée  de  l'original  même.  Il  avait  écrit  sur  sa  'copie  la 
note  suivante  :  «  Tai  eu  le  bonheur  de  la  trouver  (cette  critique) 
dans  une  des  bibliothèques  publiques  de  Rome ,  en  parcourant  un 
volume  de  Mélanges.  Voyant  que  c'était  Fouvrage  de  (iàliléè  j  que 
j'avais  tant  désiré  d'avoir,  je  le  copiai  secrètement ,  sans  rien  dire  4 
qui  que  ce  fût  de  ma  découverte ,  parce  que  cet  (opuscule  n'étant 
point  marqué  dans  la  table,  personne  jnsqn'àpr^nt,  excepte  moi, 
ne  sait  s'il  y  est,  ni  où  il  est,  et  qu'ainsi  il  ne  pourra  être  public  si 
ce  n'est  par  moi ,  quand  j'aurai  eu  le  loisir  de.  rendre  comme  je 
le  dois  aux  accusaltions  sophis^tiques  et  J^usses  d'un  censeur ,  qui 
dans  d'autres  macères  s^est.ac^is  tant.^de  pélelurité»  »  Mais,  dit 
l'auteiur  de  la  préface ,  il  ne  s'occupa  gqint  de  ce  travail ,  qui  aurait 
pu  donner  beaucoup  d'exercice  à  son  esprit^  et  je  crois  qu'il  chan- 
gea d'avis,  ayant  peut-être  découvert  que  la  plupart  des  accusa- 
tions n'étaient  ni  aussi  sophistiques ,  ni  aussi  fausses  qu'il  le  dit ,  et 
s'étant  à  la  fin  aperçu  que  le  censeur  qu'il  lui  fallait  combattre  n'é- 
tait pas  moins  profond  dans  ces  matières  que  dans  les  autres.  11 
aurait  assurément  eu  tout  le  temps  de  répondre  à  Galilée ,  car  il  y 
avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  avait  trouvé  le  nunuscrit,  etil 
avait  plus  de  loisir  qu'il  ne  lui  en  eût  fallu. 

Viidard ,  dans  sa  lettre  écrite  au  grand-duc  de  Toscane  Léo- 
pold,  en  i654<>  insérée  par  Salvirdy  dans  sa  Vie  de  Galilée, 
Fasti  ecnsolari ,  p.  595 ,  nous  dit  que  ce  grand  homme , 
doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse  et  passionné  ponr  la  poésie, 
savait  par  cœur,  entre  autres  auteurs  latins,  ime  grande  partie  de 
Virgile ,  d'Ovide,  d'Horace  et  de  Sénèque  y  et  enti'e  autres  auteon 
iuliens ,  presque  tout  Pétrarque  ^  toutes  les  Rime  du  SenU,  et  k 
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pe«  de  chose  près,  tQiitilepoQiQ^  4e  l'Ariostè,  qui  fat  toujours  soà 
auteur  fayori ,,(9t  celui  d^  toiis  te$  poètes  qu'il  louak  le  plus.  «  Il 
ay^itfait,  çputjiuie  Fiviffniy  dei^Aiservations  particulières  et  des 
])araUèIes  «ntre  ce  poète  et  le  Tasse ,  sur  un  grand  nombre  d'en* 
jdroits.  IJu  ,de  ^$  amis  lui  dev^uda  plusieurs  fois  ce  travail  arreé 
beaucoup  d'instances ,  pendant  qu'il  était  |i  Pise  ;  je  crois  que  cV^ 
t^il  Jacques  M^zflm,y^]t  lui  donna  enCn  y  et  ne  put  jamais  le  ra- 
TQÎr.  .^  se  pMgnf^t  <fuèlquQfois ,  avec  dbagrin,  de  cette  perte ,  et 
^vouait  .lyi-«}Qê|qf  qu'il  jiyait  fait  ce  tcavail  avec  complaisance  et  ayet 
plaisir.  »  On  ne  savait  plus,  depuis  ce  temps-Jà,  ce  qu'était  devenu 
eet  écrit  ^  lorsqu'il  fut  4écpuvert  par  liasard  dans  un  recueil  de  Mé- 
langes. Maïs ,  par  une  suite  de  la  fatalité  qui  j  semblait  attachée  , 
il  fallut  que  celui  qui  l'y  trouva  n'approuvât  point  les  opinions  d^ 
Galilée  y  qu'il  eût  dessein  de  défendre  le  Tasse  y  et  que  n'exécu- 
tant pas  ce  dessein ,  il  privât  le  public  de  ce  morceau  précieux^ 
Après  la  mort  de  celui  qui  l'avait  copié,  il  fut  encore  long-temp» 
sans  tomber  dans  des  mains  qui  pussent  en  faire  un  bon  usage* 
Enfin ,  les  manuscrits  de  l'abbé  Serassi  parvinrent  dans  celles  du 
^e  de-  Cm  ;  ,et  c'est  à  ce  seigneur  très  zélé  pour  Iç  bien  des  leltMl^ 
qu'on  en  doit  la  publication. 

Mais  au  moment  où  l'homme  de  lettres  \  qui  il  en  avait  confié 
le  soin  tirait,  pour  l'impression^  une  nouvelle  copie  du  manuscrit, 
3  s'aperçut  qu'il  y  manquait  quatre  feuillets ,  qu'il  soupçonne  avoir 
été  arrachés  par  quelque  zélé  Tassiste.  Ce  sont  précisément  ceux 
où  Galilée ,  après  avoir  démontré  combien  l'amour  de  Tancrède 
pour  Clorinde  est  mal  inventé  et  maladroitement  lié  à  l'action  , 
continuait  h  faire  voir  le  peu  de  jugement  que  le  Tasse  avait  mis  à 
onrdir  les  autres  aveniures  de  son  poème*  On  trouve  en  efiet  cette 
ficheusc  lacune,  p.  36  de  l'édition  in-ia.  Pour  suppléer  en  partie 
à  ce  dé&ut,  Téditetir  sMtant  rappelé  une  lettre  sur  le  même  sujet, 
^itç  par  Galilée  ^  Francesco  Rinuccini ,  et  qui  était  déjà  impri- 
mée ailleurs,  l'a  mise  à  la  fin  des  Considérations,  pour  q^e  l'on 
pfit  avoir  ;  au  moins  en  j^régé ,  une  idée  de  ce  que  l'auteur  avait  dit 
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avec  plus  d'étendue  dans  les  quatre  feuillets  déchirés.  Cependant 
cette  lettre ,  p.  229  du  volume ,  ne  traite  point  du  tout  le  même 
sujet.  Galilée  se  borne  à  faire  entre  TArioste  et  le  Tasse  un  parai- 
lèle  dans  lecpiel  il  donne  tout  l'avantage  au  premier.  Mais  ce  que 
cette  lettre ,  qui  n'est  pas  longue ,  a  de  remarquable ,  c'est  qu'elle 
.est  datée  du  19  mai  i64o.  L'auteur  n'avait  que  vingt-six  ans  quand 
il  fit  ses  Considérations ,  mais  il  en  avait  soixante-dix  quand  il 
écrivit  cette  lettre;  et  l'on  y  voit  qu'il  n'avait  point  changé  de  sen- 
timent. Lé  grand  Galilée  était  absolument  du  même  avb'  dont 
avait  été  le  jeune  professeur  de  Pise. 

Page  5o5 ,  addition  à  la  note  sur  farrèt  du  parlement  de  Paiis, 
relatif  à  la  Jérusalem  conquise  du  Tasse.—  Mon  confrère,  M.  Ber- 
nardi ,  a  lu  depuis  peu  à  notre  classe  un  Mémoire  contenant  des 
éclaircissements  sur  cet  arrêt  et  sur  le  poëme  du  Tasse  qui  enibt 
l'objet.  Il  m'a  permis  de  mettre  ici,  d'après  son  Mémoire  ,  le  texte 
de  l'arrêt,  jqui  ne  se  trouve  que, dans  des  recueib  ^e  )e  n'avais 
pas  sous  la  main. 

fisçfrait  des  regfstres  du  parlement  de  Farts,  àvt  i*'.  septembre 

1 595. 

«  Sur  ce  que  le  procureur-général  du  roi  a  lepioiitTé  que  dqraîs 
peu  de  jours ,  en  la  présente  année ,  a  été  imprimé  en  cette  ville 
de  Paris,  un  livre  en  vers  italien,  intitulé  la  Gierusalemme  del{i) 
Torquato  Tasso ,  sur  une  copie  nouvellement  venue  de  Home ,  et 
envoyée  par  l'auteur  (c&),  auquel  ont  été  ajoutés  au  vingtième  hrre^ 
fol.  270 ,  première  page ,  quelques  vers ,  au  nombre  de  dix-neof , 


(i)  Lisez  :  c&'. 

(a)  L'imprimeur  ne  dit  pas  tout-à-fait  cela  ^  il  dit  dan»  son  Apisaur 
lecteurs  y  qu'il  imprime  ce  poëme  sur  une  nouvelle  copie  y  du  tout 
changée  et  revue  par  tautheur ,  envoyée  de  Rome.  Céuit  sans  doui» 
MD  exemplaire  de  la  Jérusqfem  conquise  ^  qu'il  ne  regardait  que  coauB» 
édition  corrigée  de  la  première  Jérusalem- 


NOTES  AJOUTÉES.  677 

depuis  le  i4'*  (0  vers,  pour  la  premiëre  9tance,  commençant 
par  ces  mols^  SisiOj  jusques  au  cinquième  de  b  troisième  stance, 
comipençant  par  ces  mots ,  Chiama  onde ,  qui  ne  sont  aux 
premières  éditions  de  i58ii  (^)j  contenant  propos  contraires  à 
rautorité  du  roi  et  bien  du  royaume ,  mais  à  l'avantage  das  enne- 
mis de  cette  couronne  y  et  particulièremeut  des  paroles  dif&ma- 
toires  contre  le  défunt  roi  Henri  III  et  contre  le  roi  régnant,  pour 
la  proposition  des  fulminations  faites  à  Rome  pendant  les  derniers 
troubles ,  et  pour  persuader  qu'il  est  en  la  puissance  du  pape  de 
donner  le  royaume  au  roi  et  le  roi  au  royaume ,  qui  sont  termes 
préjudiciables  a  l'état;  desquels  vers  il  a  fait  lecture;  requérant 
iceux  être  rayés  et  biffés  dudit  livre ,  pour  être  ladite  page  corrigée 
suivant  les. exemplaires  des  premières  éditions  ,  avec  défense  au 
libraire  qui  les  a  fait  imprimer  de  les  vendre  et  «débiter  ;  et  que  y  à 
cet  effet  ^  les  exemplaires  de  ladite  nouvelle  édition  fussent  saisis;  et 
enjoint  à  tous  ceux  qui  se  trouveront  en  avoir  acheté ,  de  les  rap- 
porter  pour  être  pareillement  réformés  h  ladite  page ,  et  défenses  à 
eux&itesdit.les  retenir,  et  ce  sur  les  peines  qui  y  appartiennent , 
suivant  les  arrêts  ci-devant  donnés. 

»  La  matière  mise  en  délibération  j  arrêt  dudit  jour  du  parle- 
ment  conforme  au  réquisitoire.  » 


(?)  Cela  est  ainsi  dans  la  copie  que  je  transcris  ;  mais  c^ est  le  4**  ▼ers 
qu^il  doit  y  avoir. 

(i)  Erreur  du  procureur-général ,  qui  confond  W.JénutUtm  conduise 
avec  la  Jérusalem  détmrée^  comme  le  libraire  l'avait  probablement  fait 
lui-même. 
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FAUTES  A  CORRIGER 
Dtms  ces  deux  volumes. 

TOME  IV. 

Bage  b8  ,  ligne  6 ,  et  bien  plus  que  mille  poètes;  liiez  :  et  plm  ^t 

mille  antrev  poètes, 
63  )  ligne  6  :  vicesHTois;  lisez  :  Tice-roûi. 
'ji ,  ligne  a5  :  lewjit  donner  ;  lisez  :  leur  firent  donner. 
1 3o  ^  note  (2) ,  ligne  i ,  et  qui  donna  ;  effacez  qui, 
I  ^3  9  ligne  1 3 ,  (le  Poitiers  ;  lisez  :  de  Fonthieu* 
i38 ,  ligne  9  )  même  iîaute  et  même  correction. 
043 ,  ligne  20 ,  est  averti  ;  lisez  ;  est  instruit. 
95o  I  ligne  5 ,  Virrascihle  ;.lise%  :  Tirascible* 
376,  ligne  a3 ,  que  le  fonds,,,,  de  sesjohfes;  Use»  :  que  le  foiidj  etc. 
499  )  ligne  4  y  'ur  l'épine  naive  ;  lisez  :  naïve. 
555 ,  ligne  il ,  qu'un  ArUifiop;  ajoutez  :  on  Antifor, 
Jbid, ,  npte  3,  Antifior  $  ajoutez  :  (d'autres  éditions  portent  Antifiar.) 

TOME  T. 

34  )  ligne  X I  ^  iittaçhdf  de  forts  liens  ;  liseï;  ;  attachés  arec  de  forts 

liens. 
84  )  ligne  I X ,  qu*il  ignùraà  énoore  ;  lisez  1  q[u'U  ignorait  oomplè* 

tement, 
134  9  ligne  6 ,  après  !  la  voir  partir ,  ajoutez  une  TÎrguIe. 
1 36 ,  ligne  1 3 ,  en  humeetan  l  trône  ;  lisez  :  en  liumectant  le  tt^m* 
149  ^  ligue  la ,  qui  ait  du  rapport  i  Usez  :  qui  ait  aucun  rapport. 
1 53 ,  au  haut  de  la  page ,  Chàp.  XIV ,  lisez  :  XIII. 
i83 ,  ligne  iSy  le  présent  d'un  roif  lisez  }  les  présents  d*an  roi. 
901,  ligne  dernière  du  texte ,  Battiste  ;  lisez  :  Baptiste. 
961 ,  ligne  35 ,  il  faut  avoir  $  lisez  :  il  faut  savoir. 
S73 ,  ligne  6 ,  on  n*en  peut  trouuer^  un  ;  mettez  laTirgoIe  nprès  un, 
a85 ,  ligue  dei^nière ,  eurs  i  lisez  :  leqrs. 

3a8 ,  ligne  a8 ,  après  ir^ustement ,  mettez  iftt  point  dUnterrogation. 
35 1 ,  lignes  a^  et  a8 ,  ne  peut  être  hien  représentée  que  par  uns  ««« 

tion  :  li^ez  ;  ne  peut  ^tre  aiissi  hien  représentée  p»r  une  action- 
36q,  lignes  19  et  90,  du  pouvoir  de  sesjreux.  Maintenant^  cic< 

lisez  :  dn  pouvoir  de  ses  jeux  ;  maintenant,  etc. 
447 ,  ligne  ai ,  redoutables  i\\w%  :  formidables. 
499  )  dernière  ligne  du  texte ,  oarirge  ;  lisez  :  corrige, 
foQ,  lignet  5  et  6^  elle  tst  presque  perdu*  }li«ex  :  U  eit  presque  perdu. 
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